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LETTRE  PREMIERE. 

A  Vant  que  de  vous  entretenir  des  Ouvrages  Madame 
de  Madame  Riccoboni ,  je  veux ,  Madame ,  vous  Riccoboni, 
faire  connoître  fa  perfonne  ,  en  vous  envoyant 
fon  portrait  tracé  par  elle-même. 

»  Ma  taille  eft  haute  ;  j'ai  les  yeux  noirs ,  ÔC 
»  le  teint  afTez  blanc  :  ma  phifionomie  annonce 
»  de  la  candeur  ;  mes  procédés  ne  l'ont  point 
»  encore  démentie.  En  parlant  à  une  perfonne 
»  que  j'aime ,  j'ai  lait  vif  &  gai,  très-froid  avec 
»  les  étrangers.  Je  traite  durement  ceux  que  je 
»  méprife  ;  je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  que  je  ns, 
Tome  V.  A 
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%  Madame  Riccobont;  ,  , 

/       *>  connois  pas;  &  je  deviens  tout-à-fait  imb£- 
«  cille  quand  on  m'ennuye. 

»  Une  vie  fïmple  ,  même  uniforme ,  me  pro- 
»  cure  une  fanté  parfaite  :  des  chagrins  réels ,  un 
>*  long  &  trifte  aflujétiflement ,  n'ont  jamais  pu 
n  l'altérer;  mon  humeur  eft  inégale;  elle  dé- 
j>  pend  de  la  fituation  de  mon  ame  ;  tous  mes 
»>  ientimens  fe  peignent  fur  mon  front;  je  n'ai 
»  point  l'art  de  me  contraindre  ;  en  m'abordant  * 
M  on  lit  dans  mes  yeux,  fi  le  férieux  ou  l'enjoué- 
»  ment  préfidera  à  ma  converfation. 

»  J  ai  des  amis  ;  j'en  ai  peu  :  s'il  étoit  poffible 
»  d'en  cultiver  beaucoup ,  je  n'en  pourrois  ché- 
j>  rir  qu'un  petit  nombre.  L'efprit  m'amufe  fans 
0  -me  féduire  ;  mais  les  qualités  du  cœur  m'in- 
!>  téreflent,  m'attachent  &  me  plaifent  dans  tout 
»  les  tems.  Je  ne  fuis  pas  riche  ;  mais  la  modé- 
»  ration  m'a  toujours  paru  capable  de  fuppléer 
r>  à  l'opulence  ;  j'ai  même  pris  l'habitude  de  ne 
»  pas  me  croire  pauvre ,  en  me  comparant  à  ceux 
*>  qui  jouiffent  aune  grande  fortune  ,  parce  que 
»  je  n'ai  pas  leurs  defirs,  &  me  patte  de  mille 
v  chofes,  fàns  m'en  priver  «. 

Madame  Riccoboni,  née  en  France ,  a  époufé 
;    un  Acteur  de  là  Comédie  Italienne ,  &  a  jouç 
...    elle-même,  fur  ce  Théâtre,  avec  des  talens  dif* 
tingués,  dans  les  rôles  d'Amoureufe.  Réduite  , 
par  fon  choix,  à  une  condition  privée,  &  retirée 
du  Théâtre  avec  un  bien  honnête,  &  ies.fecours 
que  lui  procure  fon  travail ,  elle  partage  fes  mo- 
-mens  entre  la  fociété  de  fes  amis ,  &  l'applica- 
tion qu'elle  donne  à  fes  Ouvrages. 
Le  WLar-    Un  des  premiers  qui  ayent  paru ,  eft  fHif- 
quis  de     Coire  du  Marquis  de  CreJJy.  Ce  Marquis,  après 
Cr«fly-     $  être  diftingue  i  larmée ,  parut  à  la  Cour  avec 

♦ 
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Madame  Riccobow.  f 

cet  éclat  que  donne  une  grande  naiflance  » 
une  figure  charmante ,  beaucoup  d'efprit  >  une 
brillante  fortune  &  des  talens.  Mille  Beautés 
recherchent  fa  tèndreffe  ;  mais  fon  ame ,  accou- 
tumée  à  ne  s  ouvrir  qu'à  des  projets  de  gran- 
deur Se  de  fortune  ,  fe  défend  des  traits  de  l'A- 
mour. Sa  fierté  révolte  les  femmes ,  qui ,  dans  ce 
doux  commerce,  n'afpirent  qu'à  flatter  leur  va-; 


— ~~  i — — - j  — — j  -  ~  — ■  r  j 

dame  de  Raifel  Se  Mademoiselle  du  Bougei  fu- 
rent de  ces  dernières  j  toutes  deux  joignoient 
aux  charmes  de  la  beauté,  l'élévation , le  brillant 
de  l'efprit  Se  la  diftin&ion  du  rang.  Madame  de 
Raifel  avoit ,  au-defius  de  Mademoifelle  du 
Bougei ,  d'immenfes  poneilions  ;  elle  touchoit  à 
ïa  vingt-fixiéme  année ,  Se  fembloit  s'être  déter- 
minée à  renoncer  à  un  fécond  hymen,  par  les 
dégoûts  Se  les  amertumes  qu'elle  avoit  éprouvé^ 
dans  le  premier.  Mademoifelle  Adélaïde  dii 
Bougei  n'avoit  guère  plus  de  feize  ans  j  en  elle 
on  voyoit  l'image  de  la  candeur  Se  de  l'inno- 
cence. Elle  fut  la  première  victime  de  la  perfi- 
die du  Marquis  :  également  incapable  de  mé- 
fiance Se  de  déguifement ,  elle  laifla  voir  le  fond 
de  fon  cœur  à  M.  de  CreflTy ,  qui  s'applaudit  de  fa 
victoire ,  Se  en  fit  un  trophée  à  fa  vanité. 

Ses  fréquentes  vifites  dans  une  maifon  ou 
Mademoifelle  du  Bougei  étoit  familière ,  mul- 
tiplièrent leurs  entrevues  ,  tk  enflâmerent  pat 
degrés  le  cœur  d'Adélaïde.  Le  Marquis  fe  1ère 
de  tout  l'afcendanr  qu'il  a  fur  l'efprit  de  cette 

Cune  perfonne,  Se  emploie  tous  les  artifices  pour 
conduire  à  fes  fins  ;  il  lui  perfuade  qu'elle 
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-4  Madame  Riccoboni; 

peut,  fans  bleffer  la  décence,  avoir  des  entre- 
tiens avec  lui ,  tous  les  foirs ,  à  la  faveur  d'une 
promenade  publique,  dont  le  jardin  de  M.  du 
feoueei  donnoit  l'entrée.  Adélaïde  s'y  rendoit 
régulièrement ,  fiûvie  de  fa  gouvernante  ;  &  cha- 
que jour  fa  paflîon  croiflbit  avec  fon  erreur.  La 
Marquife  d'Elmon ,  une  de  ces  femmes  du  fié- 
cle ,  dont  le  cœur  ne  s'attache  à  rien ,  &  veut 
effayerde  tout,  entreprend  de  s'alfujettir  le  Mar- 
quis, qui  feignant  d'ignorer  fondefiein,  élude  fes 
pourfuite*.  La  Marquife ,  choquée  de  fes  mépris, 
les  attribue  à  une  paflîon  qui  le  rend  heureux  ; 
elle  s'empreûe  d'en  connoîrre  l'objet  \  elle  y 
parvient  j  & ,  couvrant,  fous l'apparence  d'amitié 
&  de  zèle,  fa  baffe  jaloufie,  elle  avertit  M.  du 
fiougei  des  fecrettes  intelligences  de  fa  fille  avec 
le  Marquis.  M.  de  Crefly  ne  retrouve  plus  Adé- 
laïde au  rendez-vous ,  &  reçoit  de  fa  part  une 
lettre  di&ée  par  M.  du  Bougei ,  par  laquelle  on 
lui  demande  d'expliquer  fes  intentions  :  il  rougit 
de  n'en  avoir  aucune ,  que  d'abufer  du  peu  d'ex- 
périence d'une  perfonne ,  en  qui  il  découvre  les 
plws  belles  qualités,  qui  le  forcent  à  l'admira- 
tion &  à  l'eftime.ll  ne  peut  cependant  fe  déter- 
miner à  lui  facrifier  fon  ambition  :  il  lui  en  fait 
l'aveu,  &  porte  au  cœur  d'Adélaïde  un  trait,  dont 
la  bleffure  eft  fur  le  point  de  lui  caufer  la  mort. 
11  frémit  de  fon  ingratitude }  il  fait  quelques 
efforts  pour  la  furmonter  ^  il  s'avoue  l'efclave  de 
l'ambition  ;  &  cette  paflion  l'aviliflant  à  fes  pro- 
pres yeux ,  il  s'eft  juge  indigne  d'une  fi  glorieufe 
alliance ,  qui ,  le  mettant  en  poffeflîon  du  bien 
le  plus  précieux,  lui  laiffèroit  peut-être  encore 
des  denrs  pour  d'autres  beaucoup  moins  eftima-^ 
Lies.  Adélaïde  fe  laifle  d'abord  toucher  de  la 
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Madame  Riccobowl'  f 

Éncérité  de  fon  amant ,  &  fe  plaint  de  n'avoir 
pas  tous  les  biens  à  la  fois  en  fa  difpofition , 
pour  les  lui  offrir.  Cependant ,  après  avoir  réflé- 
chi fur  fa  conduite ,  elle  ne  conçoit  pour  lui  que 
du  mépris. 

Une  fête  célèbre ,  où  la  Cour  invite  toute  la 
NobleflTe,  met  ces  deux  perfonnes  dans  l'occa- 
fion  de  fe  revoir.  Le  Marquis  ofe  encore  pa- 
roître  emprefTé  ;  les  dédains  de  la  part  d'Adé- 
laïde ,  qui  refufe  de  l'écouter ,  &  quitte  toutes 
les  places  où  il  vient  la  joindre  >  font  naître  dans 
fon  ame  le  regret  d'un  bien ,  dont  il  s'eft  volon- 
tairement  privé  ;  il  le  redemande  avec  larmes  , 
par  une  lettre  où  le  fentiment  fe  peint  fous  les 
expreflïons  les  plus  fortes  :  il  obtient  fon  par- 
don y  Adélaïde  le  ligne  dans  un  billet  qu'elle  lui 
envoie  par  fa  femme-de-chambre ,  que  le  Mar- 
quis a  mis  dans  fes  intérêts  '>  & ,  à  la  foll ici- 
ration  de  cette  fille ,  gagnée  par  des  préfens , 
Adélaïde  fe  rend  au  jardin ,  que  lui  avoient  fer* 
mé  les  ordres  de  fon  pere ,  &  qu  auroit  du  lui 
interdire  une  trop  juue  méfiance. 

La  converfation  s'anima  :  Adélaïde  avoit 
»>  déjà  oublié  qu'elle  avoit  des  reproches  à  faire  : 
»  le  plaifir  &  l'efpérance  lui  ôtoient  le  fouvenir 
â>  des  fautes  de  fon  amant  ;  elle  n'étoit  occupée 
»  que  du  bonheur  de  le  voir  &  de  l'entendre  'r 
»  le  filence  profond  qui  régnoit  dans  ce  lieu  , 
99  la  beauté  de  la  nuit ,  le  parfum  qui  s^exhaloit 
99  des  fleurs ,  l'air  enflâmé  de  la  faifôn ,  cetrp 
»  folitude  où  ils  fe  trouvoient  tous  deux  ;  le  né- 
»  gligé  d'Adélaïde,  qui  n'avoit  au'une  robe  fim- 
99  pie  Ôc  légère ,  que  le  moindre  vent  faifoit 
»  voltiger ,  fa  tête  fans  ornemens ,  &  fa  gorge 
,»>  deone-nue ,  élevèrent  peu-à-peu  dans  T'ame 

Au) 
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s>  du  Marquis  ces  defirs  ardens ,  impétueux ,  fi 
$3  difficiles  à  réprimer ,  quand  1  occafion  de  les 
»  fatisfaire  augmente  encore  l'empire  que  les  fens 
«  prennent  fur  la  raifon.  La  joie  qu'il  voyoit  bril- 
a>  1er  dans  les  yeux  de  Mademoiselle  du  Bougei  ; 
a>  l'air  paifible  dont  elle  l'écoutoit^  le  fentiment 
»>  qui  ie  peignoit  fur  fon  vifage ,  lorfqu'il  pre- 
v  noit  fa  main ,  ou  qu'il  ofoit  y  porter  fa  bou- 
»  che ,  allumèrent  une  ardeur  n  vive  dans  fon 
»  fein,  qu'il  ne  put  en  contenir  les  transports  y 
»  il  prit  Adélaïde  dans  fes  bras ;  &  la  (errant 
&  tendrement ,  il  imprima  fur  fes  lèvres  un  de 
'»>  ces  baifers  de  feu,  dont  le  murmure  aimable 
a>  éveille  l'amour  &  la  volupté.  Adélaïde  fur- 
»  prife  *  céda  pour  un  inftant  à  l'attrait  d'un 
a>  plaifir  inconnu  :  elle  fentit  la  première  at- 
a»  teinte  de  cette  fenfation  flatteufe  ,  qui  conduit 
»  à  ce  doux  égarement  où  la  nature,  par  l'ou- 
»  bli  de  tout  ce  qui  contraint  fes  mouvemens  % 
»  femble  nous  ramener  à  cette  heureufe  fini* 
a>  plicité  «. 

Le  Marquis  demande  une  féconde  entrevue 
clans  le  même  lieu^  Adélaïde  la  lui  accorde;  & 
le  tems  en  eft  marqué  à  huit  jours ,  veille  du 
départ  d'Adélaïde  pour  la  campagne  ;  ce  court 
intervalle  voit  évanouir  le  projet  d'une  conf- 
iante fidélité  qu'on  vient  de  lui  jurer. 

La  Marquile  du  Raifel ,  après  avoir  mis  en 
ceuvre  divers  moyens  de  s'attirer  les  vœux  du 
Marquis ,  fans  fe  faire  connoître,  trouve  le  fe- 
cret  de  l'éclairer  fur  (a  paffion ,  fans  compro- 
mettre fon  honneur  :  le  Marquis  ouvre  plus  que 
jamais  fon  cœur  à  l'ambition  ;  &  f e  livrant  aux 
flatteufes  efpérances  des  titres  pompeux  &  des 

immenfçs  tréfors  dont  cette  alliance  peut  le 
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mettre  erijpoflelïîon,  il  renonce  à  celle  d'Adé- 
laïde :  il  fe  repent  de  l'avoir  revue  ,  de  l'avoir 
jamais  aimée  y  il  étouffe  tous  les  fentimens 
d'honneur ,  &  tous  les  remords  que  foulevent  en 
lui  l'équité  ôc  la  juftice  :  il  fe  détermine  à  vio- 
ler les  fermens  qui  le  lient  à  Adélaïde,  ôc  veut 
tenter  de  s'affurer  par  la  fédu&ion ,  un  bien  qu'il 
ne  veut  plus  acquérir  par  des  voies  légitimes, 
9»  Il  devient  prenant ,  hardi  :  il  demandoit  fans 
»>  côffe ,  obtenoit  toujours ,  &  fe  plaignoit  en- 
n  cote  :  fes  foupirs  brûlans,  étouffés  parla  vio- 
»>  lençe  de  fes  defirs ,  fes  larmes  feintes ,  fes 
9*  prières  foumifes;  cette  phrafe  fi  fimple  en 
99  apparence,  fi  fouvent  employée ,  &  toujours 
»  trop  puifTante  fur  le  cœur  d'une  femme , . . . . 

o>  vous  me  m'aime^  pas  Si  vous  m'aimie^  ! 

»y  mille  Ôc  mille  fois  répétée  par  lui ,  confondoit 
9»  Adélaïde:  elle  aimoit^  elle  ne  pouvoit  fouf- 
*>  frir  que  fon  amant  doutât  de  fon  amour  :  de 
w  moment  en  moment, il  en  exigeoit  une  preu- 
»  ve  nouvelle  ;  ôc  plus  elle  donnoit ,  moins  il 

i>  paroiffbit  difpofe  à  borner  fes  prétentions  

»  La  tendre  Ôc  crédule  Adélaïde  ,  conduite  par 
99  lui  fous  un  feuillage  épais ,  abandonnée  à  l'un- 
9*  prudence  de  fon  âge ,  à  l'ignorance  du  péril , 
à  la  foi  de  fon  amant ,  fembloit  s'être  oubliée. 
99  Son  cœur ,  tout  entier  à  l'amour ,  n  etoit  dif- 
99  trait  par  aucun  autre  ob/et  :  fans  prévoir  où 
99  la  guidoit  une  queftion  captieufe,  elle  y  avoir 
99  répondu  \  elle  avoit  dit  qu'elle  defitoit  qu'il 
99  fût  heureux}  qu'elle  feroit  tout  pour  afTurec 
99  fon  bonheur  :  elle  le  difoit  encore ,  quand  la 
99  témérité  du  Marquis ,  portée  à  l'extrême ,  la 
99  tirant  de  cette  yvreffe  dangereufe,  lui  rendit 
99  la  raifon  ôc  la  force  de  s'oppofer  à  fes  entre- 
»  prifes.  A  iv 
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»  Elle  s'arracha  de  fes  bras  avec  un  cri  d'hor- 
i>  reur  ;  &  >  s'élançant  hors  du  bofquet ,  elle  ap- 
»  pella  fa  femme-de-chambre ,  qui  fe  promenoic 
»>  un  peu  plus  loin  :  peu  rafïurée  i  fa  vue  ,  mais 
»  n'ayant  pas  la  force  de  fe  foutenir ,  Adélaïde 
»  s'appuya  contre  un  arbre  j  &  ,  laiflant  tomber 
%>  fa  tete  fur  le  fein  de  cette  fille ,  qu'elle  te- 
ê>  noit  embraflee ,  elle  fe  mit  à  pleurer  ame- 
'  9>  rement.  Le  Marquis  voulut  l'appaifer>  mais 
»  elle  le  repouffa ,  &  rentra  chez  elle  w. 

La  honte  d'une  fî  lâche  entreprîfe ,  la  perte 
d'un  cœur  dont  l'acquifition  étoit  un  fi  grand 
bien ,  ne  laifTent  pas ,  dans  cette  ame  vile ,  une 
imprellion  profonde;  &  le  Marquis,  confolé  de 
fa  perte ,  &  tranquille  fur  les  maux  qu'il  a  cau- 
fés ,  fe  hâte  de  voler  dans  les  bras  de  Madame 
deRaifel,ou  plutôt  dans  ceux  de  la  fortune, 
dont  fon  alliance  lui  offre  les  faveurs.  La  tendre 
Adélaïde  apprend  que  fon  perfide  amant  l'aban- 
donne fans  retour  ;  elle  fe  rend  au  Couvent  de 
Chelles ,  où  elle  fait  profeffion. 

Madame  de  Raifel ,  trompée  à  fon  tour  par 
les  paroles  artificieufes  duMarcjuis ,  le  croit  tout 
ce  qu'il  feint  de  paroître  ,  &  fe  perfuade  couron- 
ner en  lui  une  Daflion  perfévérante,  jufqu'alors* 
contrainte  par  le  refped.  Une  année  s'écoule  , 
qu'elle  eft  encqre  flattée  de  cette  agréable  illu- 
(îon ,  dont  la  tire  tout-à-coup  un  événement  au- 

3uel  fa  bonté  l'intérefTe.  Appellée  à  la  mort 
une  amie  qui  lui  étoit  chère  ,  elle  fe  chargea 
d'adoucir  le  fort  de  fa  fille  ,  qui  porta  le  fien  au 
comble  du  malheur  par  fa  perfidie.  Hortenfe  de 
Berneuil,  préfente  a  l'ouverture  de  la  lettre,  oui 
annonçoit  la  confommation  du  grand  facrince 
de  l'infortunée  Adélaïde  ,  eft  moins  capable  en- 
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ieore  de  fentimenc ,  que  le  Marquis  de  CreflTy. 
Hortenfe  s'étonne  de  l'émotion  où  elle  le  voie 
entrer ,  en  apprenant  le  parti  extrême  que  prend 
Adélaïde.  Elle  taxe  le  Marquis  de  foiblefle  ,  Se 
accepte,  par  plaifanterie ,  le  défi  qu'  il  lui  fait,  de 
la  rendre  fenfible.  Elle  cède  à  cette  épreuve  par 
vanité  ,  enfuite  par  volupté  ,  fouille  le  lit  de  la 
plus  vertueufe  époufe ,  &  trahit  b  plus  généreufe 
amie. 

Madame  de  Raifei ,  toujours  immolée  par  fa 
bonté  ,  qui  la  porte  d'entrer  dans  une  maifon  , 
pour  effuyer  les  larmes  d'une  femme  éplorée, 
y  trouve  la  fource  de  celles  qui  empoilonnent 
à  jamais  tous  fes  plailirs.  Elle  apprend  que  cette 
maifon  eft  le  lieu ,  où  fon  innaele  époux  vient 
offrir  chaque  jour  à  l'ingrate  Hortenie  ,  l'hom- 
mage de  ce  cœur,  dont  les  froideurs  lui  avoienc 
déjà  décelé  l'aliénation.  Confufe  ,  défefpérée 
d'avoir  été  jufqu'alors  ,  le  jouet  de  deux  perfi- 
des ,  elle  croit  que  ces  maux  ne  peuvent  fouf- 
frir  d'accroilTement ,  elle  n'envifage  qu'un  mal- 
heur continuel  dans  le  refte  de  fa  vie ,  &  ne  cher- 
che plus  qu'à  en  abréger  le  cours.  Elle  s'occupa 
tout  le  jour  à  mettre  en  ordre  des  papiers  qu'elle 
cacheta  avec  foin  ;  elle  cUftribua  des  préfens  à  fes 
femmes  ;  6c,  lorfqu'elle  eut  fini,  elle  donna  or- 
dre ,  qu'à  quelqu'heure  que  le  Marquis  ren- 
trât ,  on  lui  dit  qu'elle  vouloit  lui  parler.  A  mi- 
nuit ,  elle  demanda  du  thé.  Elle  en  prépara  une 
tafTe  ,  dans  laquelle  elle  jetta  une  poudre,  6c  la 
pofa  fur  la  table  pour  la  laifler  intufer.  11  étoic 
une  heure ,  lorfque  le  Marquis  rentra.  Dès  qu'il 
fut  dans  la  chambre  de  fa  femme  ,  elle  le  pria  de 
remplir  la  tafle  qui  lui  reftoit  à  prendre  ,  &  de 
la  lui  donner.  Il  le  fit  >  &  la  Marquife  la  rece- 
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vant  de  fa  main  ,  lui  dit  qu'elle  étoit  charmée 
que  ce  fût  lui-même  qui  la  lui  eût  préfèntée. 
Comme  ellevouloit  gagner  du  tems  ,  elle  lui. 
parla  de  beaucoup  de  chofes  qui  le  regardoient  j  I 
enfuite,  jugeanr  que  l'heure  étoit  affez  avancée  , 
elle  donna  au  Marquis  un  paquet  cacheté. 

j>  Gardez  cela  ,  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  juf- 
»  qu'au  moment  où  vous  fentirez  la  néceflïté  de 
99  l'ouvrir.  J'attends  de  votre  complaifance  ,  que 
»  vous  voudrez  bien  vous  conformer  à  mes  in- 
»  tentions  :  je  n'en  ai  jamais  eu  de  contraire 
»  à  vos  intérêts  ;  &  le  peu  dont  je  difpofe  ,  ne 
»  vous  fait  aucun  tort. 

»  M.  de  Crefly  ,  furpris  de  ce  langage  ,  in- 
i>  terdit ,  les  yeux  fixés  fur  elle  ,  voyant  qu'  elle 
9>  attendoit  fa  réponfe  ,  la  preflTa  de  s'expliquer 
99  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  inquié- 
93  tude  ,  fur  ce  qu'elle  alloit  dire. 

»y  Vous  allez  perdre  pour  jamais  ,  Monfieur, 
»  reprit  la  Marquife  ,  une  amie  ,  dont  vous 
99  n'avez  pas  connu  le  cœur.  J'ofe  croire  que 
99  vous  l'auriez  traitée  moins  durement ,  fi  vous 
99  aviez  pu  juger  de  Fefpece  de  fentiment  qui 
93  Pattachoit  à  vous.  Vous  l'avez  toujours  trom- 
99  pée  ,  cette  amie  ;  vous  l'avez  négligée  ,  tra- 
99  nie  ,  abandonnée  j  vous  en  avez  agi  avec  elle  , 
»  comme  fi  vous  aviez  penfé  ,  qu'elle  étoit  fans 
39  intérêt  fur  vos  démarches.  Je  ne  fouhaite  pas 
39  que  vous  la  regrettiez  affez ,  pour  que  fon  fou- 
99  venir  trouble  la  tranquillité  de  votre  vie.  Mais 
99  je  ne  veux  pas  penfer  alTez  mal  de  vous  ,  pour 
9>  croire  que  fa  mort  ,  caufée  par  vous-même  > 
»  vous  foit  tout-à-fait  indifférente. 

99  Sa  mort  !  ah  !  Dieu  !  qu'avez-vous  dit  ?  quoi? 
99  qui  doit  mourir ,  s'écria  le  Marquis  tranfporté  ? 
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»  Se  pourroit-il,  Madame?  .  .  .  Détruifez  l'af- 
5>  freux  foupçon  qui  s'élève  dans  mon  cœur  : 
»  auriez-vous  pu  ?.. . 

j>  Modérez  ces  mouvemens  ,  Monfieur  ,  re- 
»  prit  froidement  "Madame  de  CrefTy  ;  ils  ne 
»  peuvent  plus  m'en  impofer.  J'ai  trop  connu  le 
»  fond  de  votre  ame  :  mais  je  ne  veux  point  me 
55  plaindre }  tout  eft  fini  pouffcnoi.  J'ai  cru ,  pen- 

dant  long-tems ,  tenir  de  votre  main  tout  le 
»  bonheur  dont  je  jouiflbis,  tous  les  biens  dont 
»  j'étois  environnée  :  cette  erreur  eft  diflipée , 
»  pour  jamais  diflipée.  Mais*c'eft  de  cette  main , 
»  autrefois  îî  chérie,  que  je  viens  de  prendre  ce 
m  qui  va  terminer  des  jours  qui  me  font  devenus 
»  inutiles,  même  odieux  ,  depuis  que  j'ai  pu 
«  me  dire,  m'affùrer,  que  je  ne  vous  rendois  point 
s>  heureux. 

»  M.  de  Creffy  n'entendit  point  ces  dernières 
»  paroles;  il  s'étoit  levé,  &  avoit  envoyé  cher- 
«  cher  du  fecours  :  fes  cris  ,  fes  ordres  oréci- 
s>  pires  ,  fon  trouble  ,  fon  effroi  ,  lui  laiGoient 
»  a  peine  l'ufage  de  la  raifon  j  il  fe  précipita  dans 
»  les  bras  de  Madame  de  Creffy  }  il  la  ferroit 
»  dans  les  fiens,il  laconjuroit  de  recevoir  tous 
s»  les  fecours  qfc'il  pouvoit  lui  procurer  :  .elle 
j>  n'en  voulut  aucun.  Elle  s'efforçoit  de.  le  cal- 
»  mer  :  épargnez-vous  des  foins  inutiles  ,  lui 
j>  dit -elle  \  ne  faites  point  un  éclat  fâcheux  ;  dans 
j>  quelques  inftans  ,  je  ne  ferai  plus  ;  rien  ne 
»  peut  me  fauver.  Je  fuis  fiire  de  ce  que  je  vous 
»  dis. 

35  Qu'avez -vous  fait,  cruelle,  s'écria  M.  de 
a  Cretfy,  fondant  en  larmes?  Avez-vous  pu  me 

s»  forcer  à  vous  donner  moi-même?  Ah! 

55  que  ne  vous  vengiez- vous  fur  moi?  Hélas1 
»  ijavez-vous  quel  fentiment  m'éloignoit  de 
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»  vous  ?  Se  peut -il  que  la  crainte  de  vous  avoir 
•*  trop  offenfée ,  ait  pu  m  arrêter  ?  Que  n'ai-je  - 

me  confier  dans  vos  bontés?...  Ervous, 
»  qui  foutenez  cet  horrible  fpedcacle ,  dit-il  à 
»  Mademoifelle  de  Berneutl ,  que  rétonnement 
»  rendoit  immobile,  pouvez -vous  offrir  à  fes 
»  yeux  votre  barbare  tranquillité  ?  Sortez ,  Ma- 
»  demoifelle  ,  fo^ez  :  que  faites-vous  ici?  Ah! 
*>  deviez-vous  jamais  y  paroître  ? 

»  Madame  de  CrefTy ,  quoique  fort  affoiblie  , 
*>  fut  touchée  de  ce  que  le  Marquis  venoit  de 
•>  dire.  Ah!  ne  mortifiez  pas  cette  fille,  déjà 
»  trop  malheureufe ,  lui  dit-elle  ;  n'ajoutez  pas 
m  aux  reproches  qu'elle  doit  fe  faire  :  vous  l'avez 
»  alTez  punie.  Je  vous  pardonne  à  tous  deux. 
j>  Pardonnez-moi  la  douleur  que  je  vous  caufe 
»  dans  ce  moment.  Calmez-vous  \  ne  m'ôtez- 
4>  pas  la  douce  confolation  de  penfer  que  je  vous 
»  laiffe  heureux. 

>*  Les  perfonnes1  que  le  Marquis  avoit  en- 

voyé  chercher ,  arrivèrent  alors.  La  Marquife 
»  céda  aux  inftances  de  M.  de  Crefly  :  elle  prie 
»  ce  qu'il  lui  préfenta  \  mais  ce  fut  fans  effet. 
»  Il  la  tenoit  dans  fes  bras  \  il  la  baignoit  de 
»  fes  larmes \  il  ne  pouvoir  renoncer  à  lefpoir 
*  de  la  retirer  de  ce  funefte  état.  Vivez ,  Ma- 
»  dame ,  lui  difoit-il  \  vivez  pour  retrouver  en  mot 
»  un  époux ,  un  amant  qui  vous  adore.  Ses  car- 
»  reffes ,  fes  expreiïions  paffionnées ,  ranimèrent 
»  Madame  de  CrefTy  -,  une  couleur  vive  bannit  fa 
i>  pâleur  :  fes  traits ,  doux  &  charmans ,  reprirent 

tout  leur  éclat  ;  la  joie  fe  peignit  fur  fon  vifage. 
»  Je  meurs  contente,  s'écria-t-elle,  puifque  je 
»  meurs  dans  vos  bras ,  honorée  de  vos  regrets , 
s>  &  baignée  de  vos  larmes.  Ah1  preflez-men, 
h  prefTez-moi  dans  ces  bras,  autrefois  le  Teuv- 
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s»  pie  du  bonheur ,  pour  l'infortunée  qui  n'a  pu 
»  vivre ,  Se  s'en  voir  rejettée  :  que  j'expire  lur 
»  ce  fein  chéri;  qu'il  s'ouvre;  Se  que  mon  ame 
n  s'y  renferme.  Elle  perdit  alors  la  connoiflàn- 
»  ce  $  Se  y  rien  ne  pouvant  la  retirer  de  l'aflou- 
r>  piUement  où  elle  tomba  fur  lés  quatre  heures 
»  du  matin;  elle  s'endormit  du  fommeil  de  la 
99  mort  *«. 

M.  de  Crefly  ne  put  fe  confoler.  Adélaïde  fa- 
cri  fiée  pout  lui ,  Madame  de  Raifel  morte  dans 
fes  bras ,  formèrent  un  tableau  qui,  fe  repréfen- 
tant  fans  cefle  à  fou  idée,  empoifonna  le  rette 
«le  fes  jours. 

Ce  Roman,  Madame,  a  eu  un  grand  fuccès, 
Se  il  le  mérite.  Il  eft  écrit  avec  autant  d'efpric 
que  d'élégance  ;  Se  joint  la  délicatefle  des  fenti- 
mens  aux  grâces  du  ftyle  ;  la  vérité  des  caractères 
â  la  chaleur  de  l'intérêt  ;  la  variété  des  tours  à  la 
finefle  des  réflexions.  La  narration  en  eft  vive, 
Se  dégagée  de  frivoles  circonftances.  Les  perfon- 
nages  font  nobles  ;  rien  de  bourgeois ,  rien  de 
bas  dans  les  détails;  point  d'images  déshonnêtes  , 
ni  de  peintures  trop  libres -.tout  décelé  un  Au- 
teur ,  a  qui  les  mœurs  du  monde  &  les  routes  du 
cœur  font  également  connues.  On  a  cependant 
trouvé  que  l'Ouvrage  avoit  des  défauts  ;  le  dé- 
nouement fur- tout  a  eu  des  contradicteurs.  On  eft 
fâché  de  voir  mourir,  d'une  mort  aulïî  tragique, 
la  Marquife  de  Crefly.  On  lui  trouve  l'âme  trop 
vertueule,  Se  les  parlions  trop  douces,  pour  la  faire 
finir  par  ce  genre  de  mort.  On  peut  juftifier  ce 
reproche ,  en  difant  qu'une  perfonne  douce  Se 
tendre ,  fe  livre  plus  qu'une  autre  à  cette  pro- 
fonde douleur ,  qui  rejette  toute  confolation ,  Se 
cjui  conduit  à  fe  donner  la  mort. 
Je  fuis ,  Sec. 


14  Madame  Riccoboni. 
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Tanni-  M  IsTRiss-Fanni-Butler,  Madame,  eft:  folle,' 
Butkr,  exa&ement  folle  de  Milord  Charles  Alfred ,  ôc 
finit  par  en  être  trahie  &  abandonnée  ;  voila  tout 
le  Roman,qui  parut,  je  crois,  en  même  temsque 
le  Marquis  de  Crefty.Vous  êtes  curieufe  de  favoir 
comment  Fanni  traite  cet  amour,  le  voici  :  l'a- 
mant eft  abfent  ;  elle  lui  a  fait  des  reproches  j 
elle  fent  fon  tort ,  &  s'avoue  coupable. 

y>  Vous  êtes  à  mes  genoux ,  lui  dit-elle  !  moi , 
3>  je  fuis  à  vos  pieds,  les  mains  jointes  ,  les  yeux 
«  baifTés.  Non ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  vous 
j>  regarder  :  il  faut  que  je  fois  une  bien  mé- 
j>  chante  créature  ;  car  je  demande  toujours  par- 
5>  don.  Aurai- je  fans  cefle  des  torts  avec  mon  ai- 
»  niable  ami?  O  la  tendre,  la  délicieufe  lettre! 
5>  Méritoîs- je  de  la  recevoir,  de  la  lire  ?  Eft-ce  à  une 
»  capricieufe,quedevroients  adreffer  des  chofesfi 
s>  flatteufesPQue  je  lai  baifée,  cette  lettre  !  L'autre 
5>  m'avoit  fâchée,  plus  fâchée,  que  je  ne  lai  fait  pa- 
»  roître  :  elle  me  fembloit  écrite,  parce  qu'il  falloic 
»  écrire;  les  termes  étoient  ceux  qui  expriment  la 
3>  palîion}  mais  la  tournure  me  paroifïbit  froide, 
»  étudiée  :  je  Pat  lue  cent  fois ,  toujours  avec 
3>  humeur  ,  en  la  rejettant ,  en  lui  faifant  une 
»3  mine  horrible  :  enfin  je  Pavois  bannie  de  ma 
33  préfence.  Un  Arrêt  de  la  Chambre  haute  la 
33  releguoit  tout  au  fond  du  tiroir  ;  je  viens  de 
33  la  rappeller.  Comment  avoit-elle  pu  me  dé- 
33  plaire?  Elle  eft  de  toi.  Ah!  tout  ce  qui  vient 
»  d'une  main  fi  chère ,  porte  le  fceau  de  l'amour 
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«j>  & du  plaifir !  mais  il  eft  des  momens  où  lame , 
35  abattue  par  la  triftefle  ,  a  belbin  d'un  trait 
»  vif  pour  fe  ranimer.  Je  l'ai  trouvé,  ce  trait, 
v  dans  ta  dernière  lettre  :  il  m'a  pénétrée  

»  J'ai  dîné ,  fans  fçavoir  ce  que  je  fàifois  ; 
»  après,  je  me  fuis  endormie  de  pure  indo- 
»>  lence  :  je  n'ai  pas  eu  l'efprit  de  rêver  :  en 
»  m'éveillant , .  je  me  fuis  Fait  la  moue  \  en 
x>  vérité,  je  me  détefte  \  il  m'eft  impoiîîble 

»>  de  vivre  avec  moi-même  J'ai  pris  un 

»  livre^  je  l'ai  laiffc  tomber  :  je  me  fuis  mife 
p>  à  mon  métier  \  &c  voila  tous  les  pelotons  en 
t>  lair  :  j'ai  tout  noue ,  tout  mêlé ,  tout  gâté. 
»>  Je  me  fuis  mife  a  mon  clavecin;  vous  n'étiez 
**  pas  là  pour  chanter  :  les  premiers  fons  que  j'ai 

»  entendus  m'ont  fait  pleurer  En  me  le- 

a>  vant ,  ma  figut e  m'a  frappée  dans  une  glace  t 
#>  à  merveille  ,  lui  ai-je  dit ,  aimable  ,  en  vé- 
>>  rité  :  vous  pouvez  vous  flatter  d'être  la  plus 
»  fottè  bete  de  l'Univers.  Quoi  !  pas  la  moin- 
j>  dre  patience  ?  Il  reviendra  ;  vous  le  ver- 
a>  rez  :  en  attendant ,  fortez ,  jouez ,  faites  ce 
*>  que  vous  faifiez  autrefois.  Bon  !  vous  croyez 
ta  que  cette  maudite  tête  m'écoute  ?  La  voilà 
»  retombée  dans  un  fauteuil ,  fixant  des  yeux 
»  tous  les  endroits  de  la  chambre  où  elle  vous 

r>  a  vu   Il  étoit  là  debout  ,  le  coude  ap- 

99  puyé  fur  la  cheminée ,  quand  il  me  donna  fa 

première  lettre  :  c  eft  ici  qu'il  étoit  aflïs , 
s»  quand  je  lui  avouai  que  je  l'aimois  :  c'eft:  dans 
»  ce  petit  x:oin ,  qu'à  mes  genoux ,  les  yeux  bai- 
»  gnés  de  larmes  ,  il  me  jura. . . 

»  Vous  voilà  debout  lur  ma  table  ,  appuyé 
»  contre  mon  écritoire  :  votre  lettre  fert  de  pié- 
97  déliai  à  la  jolie  ftatue  :  fes  yeux,  fixés  fur  les 
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»  miens ,  femblent  vouloir  faire  pafler  dâns 
»  mon  cœur  ,  le  feu  donc  ils  brillent.  Cette 
»  bouche ,  qui  fourit ,  paroit  vouloir  s'ouvrir  pour- 
»>  me  parler.  Je  crois  l'entendre  médire  :  aimez , 
»  adorez  l'objet  que  je  vous  repréfente  :  c'eft  vo- 
»  tre  ami ,  c'eft  votre  amant ,  c'eft  lui  qui  trou- 
»  ble  votre  cœur  ,  qui  l'enchante.  Vous  lui  de- 
»  vez  ces  mouvemens  flatteurs,  ces  defirs  ar- 
»  dens ,  inquiets ,  mais  doux  pourtant  :  c'eft  lui 
»  qui  vous  a  fait  trouver  en  vous-même  lafour- 
s>  ce  du  bonheur ,  que  vous  laiffiez  tarir.  Vous 
»  lui  devez  tous  les  biens  dont  vous  jouiflez  , 
»  tous  ceux  dont  vous  le  faites  jouir.  Ces  li- 
»  gnes ,  que  vous  tracez ,  lui  causeront  un  plai- 
«  £ir  délicieux.  Contemplez  cette  figure  aima- 
»  ble  j  elle  s'embellira  encore ,  en  lifant  ce  que 
»  vous  écrivez. . . . 

»>  Pauvre  petit  portrait ,  fi  mal  reçu ,  fi  rejette  i 
»  que  tu  perdois  auprès  de  mon  amant  !  mais , 
»  à  préfent ,  que  tu  m'es  devenu  cher  \  Par  com«- 
»  bien  de  carretfes  j'ai  réparé  l'efpece  de  dédain 
*>  avec  lequel  je  te  pris  !  Que  de  jours  il  a  paflfé 
»  dans  mon  fein  !  Que  je  l'ai  baifé  I  Combien 
»  de  fois  Fai-je  prefle  contre  mon  cœur  !  J'a* 
»  vois  du  plaifir  à  me  dire,  il  eft  là.  Arrangez- vous 
»  avec  lui,  mon  cher  Alfred \  il  eft  à  préfent 
»  ce  que  j'aime  le  mieux:  les  jours  de  Courier  % 
»  je  lui  luis  un  peu  infidelle  \  la  lettre  eft  pré- 
»>  férée  ;  mais  toutes  mes  nuits  font  à  lui  

Vous  venez  de  voir,  Madame ,  comment  Fanni 
fait  l'amour  \  voyons  préfentement  comment 
elle  fe  brouille.  . 

»  Je  vous  dois  une  réponfe ,  Milord ,  &  je 
*»  veux  vous  la  faire  :  mais ,  comme  j'ai  renoncé 
y>  à  vous,  à  votre  amour 7  à  votre  amitié,  à  U 

•>  plus 
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»  plus  légère  marque  de  vorre  fouvenir  ;  c  eft 
•>  dans  les  papiers  publics,  que  je  vous  l  'adreiïe. 
»  Vous  me  reconnoîtrez  :  un  ftyle  qui  vous  fut 
»  fi  familier,  cjui  flarta  tant  de  fois  votre  vani- 
»  té,  n  eft  point  encore  étranger  pour  vous* 
»  mais  vos  yeux  ne  reverront  jamais  ces  carac* 
»  teres  que  vous  nommiez  facrés ,  que  vous 
»  baifiez  avec  tant  d  ardeur ,  qui  vous  etoient  Ci 
»  chers ,  ôc  que  vous  m  avez  tait  remettre  avec 
»  tant  d'exactitude. 

»  Vous  dites ,  dans  votre  dernier  billet ,  que 
».  vous  m'êtes  &  me  ferez  toujours  attaché  par 
n  1  amitié  la  plus  tendre.  Mille  grâces,  Milord, 
»  de  cet  effort  fubhme  ;  je  dois  beaucoup ,  fans 
»  doute,  à  la  générofité  de  votre  cœur,  fi  elle 
w  a  pu  vous  défendre  de  la  haine  &  du  mépris 
»  pour  une  femme  que  vous  avez  fi  vivement 
,  •>  oftenfée.  Vous  ne  méritez  pas  l'épithete  que 
>>  je  vous  donne  ;  vous  ne  fûtes  jamais  mon  en- 
»  nemi.  Vous  avez  l'audace  de  répeter  que 
»  vous  ne  le  fûtes  jamais.  Vous  ofez  me  prier 
»  de  ne  point  oublier  un  homme  qui  me  fuc 
»  cher.  Non,  Milord,  non,  je  ne  l'oublierai 
v  point  :  je  ne  ^oublierai  jamais  ;  un  trait  inef- 
»  façable  l'a  gravé  dans  ma  mémoire;  mais  je 
•>  ne  m'en  fouviendrai  que  pour  détefter  fes 

*>  arrifices. 

  ■  »  «.« 

»  Tremblez,ingrat;  je  vais  porter  une  main  har- 
»  die  jufqu'au  fond  de  votre  cœur,  en  développer 

*  ,T  "E™  fe(;reîs  >  la  Perfidie  ;  &  détaillant 

»  1  horrible  trahifon  Mais  le  pourrai-je  > 

»  Avilirai-je  aux  yeux  de  l'Angleterre ,  l'objet 

»  qui  fçut  plaire  aux  miens  ?  Non,  par  une  ton- 

»  che  délicate  ,  en  ménageant  1  expreflion  du 

»  tableau,  en  rendant  fes  traits  fortans  pour  lui- 
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,>  même  ,  mettons-les  dans  l'ombre  pour  tous 
»  les  autres. 

»  Defcendez  en  vous-même  ;  Milord  ,  ofez 
»  vous  interroger  ,  vous  répondre  j  &  d©  tant  de 
»  qualités  dont  vous  vous  pariez  ,  de  tant  de 
»  vertus  dont  vous  vous  décoriez  ,  dites-moi 
»  quelle  eft  celle  dont  vous  m'avez  donné  des 
»  preuves  ?  Sincère ,  compâtiffant ,  libéral ,  amr 
»  des  hommes ,  rempli  de  cette  noble  fierté  qui 
«  caractérife  la  véritable  grandeur  \  la  bonté ,  la 
»  droiture ,  l'honneur  ,  &c  la  vérité  fembloient 
»  régler  tous  vos  fentimens  ,  diriger  toutes  vos 
»  démarches ,  guider  tous  vos  mouvemens  ;  vous 
»  le  difiez ,  Milord  }  &  moi  je  le  croyois  :  eh 
»  pourquoi  ne  Taurois-je  pas  cru  ?  Je  ne  trou- 
»  vois  rien  dans  mon  cœu^quiput  me  faire  dou- 
v  ter  du  votre. 

»  Ne  vous  applaudiffez  pas  de  m'avoir  trom> 
»  pée  ;  non  ,  ne  vous  en'  applaudhTez  pas  :  le 
»  fourbe  le  plus  habile  doit  bien  moins  à  fou 
»  adreffe,  qu'à  la  bonne  foi  de  celui  qui  en  de- 
»  vient  la  victime. .  ' 

99  Mais  comment  un  Pair  de  la  grande  Bre- 
»  tagne  a-t-il  pu  s'abaiffer  %  fe  dégrader  atl 
99  point ,  de  s'impofer  a*  lui-même  une  indigne 
99  contrainte  ?  de  donner  tant  de  foins  ,  à  qui  ? 
»9  Quel  étoit  l'objet  de  fa  feinte  ?  Une  fimplô 
»  citoyenne  :  diftinguée  feulement  par  un  m- 
99  térieur  peu  connu ,  méritois-je  le  fatal  honneur 
99  d'exercer  vos  talens  ?  Par  quel  malheur  ai-je 
99  eu  de  vous  cette  odieufe  préférence  ?  Sans 
99  éclat,  fans  célébrité ,  comment  ai-je  pû^vous 
»  infpirer  le  defir  de  me  rendre  malheureufe  ? 
99  Quel  fruit  avez- vous  recueilli  de  cette  fantai- 
99  fie  ?  Les  gémiffemens  de  mon  cœur  étouffé* 
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n  par  la  prudence  ;  mes  pleurs  répandues  dans 
»  le  fein  d'une  feule  amie  ;  l'altération  de  ma 
»  fanté  attribuée  à  ce  mal  commun  dans  nos 
»  climats ,  rien  n'afervi  a  votre  vanité.  On  igno- 
»  re  encore  le  fujet  d'une  douleur  fi  vive ,  fi  conf- 
ia tante  ;  vous  n'en  avez  point  triomphé  ;  mais 
»  qui  fait  après  tout ,  ce  çjue.  vdus  auriez  fait  ,  fi 
»  un  intérêt  qui  vous  regàrdoit  feul  ,  né  vous 
»  eut  engàgéaufilence?  , 

»  Mais  à  quel  titre  àvèz-vbus  pu  croire  ,  qu'il 
»  vous  fût  permis  de  m 'affliger  ?  Quelle  loi  m'af- 
n  fujettiflbit  à  votre  caprice  ?  vous  rendoit  l'arbi- 
»  rre  de  mon  deftin  ?  Je  ne  vous  cherchois  pas. 
»  Tranquille  dans  mon  obfcurité  ,  j'éloignois  de 
»  moi  tout  ce  qui  pouvoir  troubler  une  vie,  finon 
»  heureufe  ,  au  moins  paifible.  Pourquoi  votre 
»  art  perfide  ffu-il  me  voiler  vos  deffeins  ?  Choi- 
»  fie  apparemment  pour  amufer  vos  defiïrs  x  en 
»  attendant  que  la  fortune  remplît  vos  vœux  in- 
i>  téreffés,  vous  éprouviez  fur  mon  cœur  les  traits, 
i>  dont  vous  vouliez  blefTer  celui  dSine  femme 
»  riche,  &  'puuTante  par  fes  alliances.  Si  con- 
»  noifTant  vos  vues  ,  pat?  une-baffe  cdndefcen- 
»  dance  , yemTebien  voùlunV.y  prêter  ,  je  nau- 
»  rois  poihr  à  me  plaindre  .de  vous.  Mais  feindre 
»  une  paffion  fi  tendre ,  un  rôfped  Ci  grand  ,  des 
i>  traniports  fi  fournis  !     .  Vil  fédu&eur ,  digne 
»  à;  jamais .  de  mon  éterrici  mépris  ,  va ,  mon 
cœur  te  dédaigne  j  plus  noble  que  le  tien  ,  il 
«  n'accorde, point  fon  amitié  i  qui  n'a  pu  confer- 
»  ver  fon  eftime  *,  une  haine  immortelle  efl  le 
»  feul  fentimènt  que  ton  ingratitude  &  la  fauf- 
»  feté  peuvent  lui  infpirer. .  .  . 
*   «  Ah  !  Sir  Charles  ,  Sir  Charles  ,  eft-ce  bien 
»  vous  qui  avez  détruit,  pa*  votre  conduite  ,  U 

Bij 
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»  refpeft  que  j'avois  pour  votre  cara&ere  ?  Hélas  ! 
j>  trop  attaché  à  Terreur  qu'il  chériffojt  ,  mon 
»  cœur  a  cherché  rôus  les  moyens  de  la  conferver  ! 
»  Ah  !  dans  Tintant  où  je  mWachois  moi-mê- 
>»  me  à  la  douceur  de  vous  voir ,  portée  encore  à 
»  diminuer  vos  torts  ,  je  me  ferois  trouvée  heu- 
n  reufe ,  de  n'accufer  de  mes  pleurs  que  Texcès 
3>  de  ma  délicateffe  !  Elle  vous  étonne  peut-être 
»  cette*  délicatefle  \  mais  fâchez ,  Monfieur ,  que 
»  dans  un  cœur  bien  fait,  Tamour  une  fois  blefle, 
»  Teft  pour  toujours.  Dans  Tégarement  de  la 
»  douleur ,  dans  ces  momens  affreux ,  où  Tame 
»  avilie,  abattue,  fuccombe  ,  ne  meut  prefque 
»  plus  une  machine  affaiffée  fous  le  poids  qui 
»  Taccable ,  ou  fe  tourne  naturellement  vers  la, 
»  caufe  de  fon  mal  j  il  femble  que  la  main  qui 
a>  vient  d'enfoncer  le  trait ,  ait  feuié  la  puiffance 
>>  de  l'arracher.  Situation  horrible  ,  inexprima- 
>>  blé  ,  dans  laquelle  ,  détachée  de  tout ,  deJ'tl- 
»  nivers  ,  de  foi-même  ,on  ne  tient  plus  qu'àV 
»  l'inhumain  ,  qui  vous  réduit  à  cet  état  funefte  \ 
»  Le  cœur  ne,  fént  alors  que  fes  pertes  j  tput  en- 
;>  tierau  fenti  ment  .qu'il  fe  cache  peut-être.  ?  i( 
»  faîfit  avec  avidité  tout  ce  qui  lui  en  offre  Tima- 
5>  gê  :  Teftime  ,  .  Tamitiç  ,  les  moindres  égard^ 
3>  lui.  paroifletit  un  dédommagement  du  bien, 
»  qu'on  lui  enlevé  j  il  met  un  prix  immenfe  au 
»>  peu  qui  lui  refte  -y  femblable  au  malheureux 
^r  qùi  lutte  avec  les  flots  ,  il  s'attache  à  tout  ce 
»  qui  lui  préfenre  un  foible  appui.  C*eft  dans 
»  cette  agitation  terrible, dans  ce  défordre  hu7 
>>  miliant ,  que  je  crus  pouvoir  vous  pardonner  ? 
V  vous  rendre  ma  tendreffe  ,  &  ma  confiance, 
îj  Les  reproches  dont  vous  ne  cefliez  de  vous 
y  accabler ,  m'engagèrent  à  fupprimer  ceux  que; 
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»  faurois  dû  vous  faire  \  vos  attentions  excite- 
»  rent  ma  reconnoiflfance  \  vos  pleurs  me  tou- 
s>  cherent  \  l'amertume  de  ma  douleur  me  rendit: 
a>  fenfible  à  la  vôtre  ;  je  ne  pus  vous  voir  gémir 
w  à  mes  pieds  ,  vous  que  j'adorois ,  fans  fentir 
»  ranimer  cet  amour  fi  vrai ,  fi  tendre-,  dont  vous 
»  doutiez  alors  ,  qui  vous  fembloit  éteint  \  je 
»  vous  ferrai  dans  mes  bras  \  des  larmes  d'atten- 
&  driflement ,  &  peut-  être  de-joie  ,  fe  mêlèrent 
»>  à  celles  que  la  vanité  vous  faifoic  répandre  my  je 
»  crus  pouvoir  être  heureufe  encore.  Mais  cha- 
99  que  jour ,  chaque  inftanr  m'apprit  ,  que  s'il  eft 
»  poflîble  de  pardonner  ,  il  ne  l'eft  pas  d'où- 
*>  blier  ;  que  11  la  bonté  du  naturel  peut  empê- 
»  cher  de  haïr  un  perfide,  une  jufte  nerté  s'élève 
3>  enfin  contre  notre  foiblefie  ,  &  nous  fait  mé- 
»  prifer  &  l'Amant  qui  peut  nous  trahir  ,  &  le 
*  penchant  qui  nous  entraîne  encore  vers  lui. 

m  C'eft  dans  la  vivacité  de  ce  penchant  ,  c'en: 
a>  dans  la  force  démon  amour  ,  que  j'ai  eu  celle 
&  de  renoncer  à  vous ,  de  vous  dire  :  vous  n'êtes 
55  plus  celui  que  j'aimois.  J'ai  préféré  la  douleur  à 
»  la  honte  ;  j'ai  mieux  aimé  gémir  de  cet  effort, 
»  que  de  laitier  dépendre  mon  bonheur  d'un 
3>  homme  qui  n'étoit  plus  digne  d'en  être  l'ar- 
j>  bitre  ;  j'ai  rompu  un  commerce ,  dont  je  ne 
»  voyois  plus  que  l'indécence  ;  le  charme  flatteur 
»  qui  me  la  cachoit ,  n'exiftoit  plus  ;  je  me  mé- 
»  prifois  moi-même,  en  fongeant  que  je  vous 
»  aimois.  A  préfent,  c'eft  vous  ,  Milord  ,  vous 
feul  que  je  méprife  ,  non  pour  avoir  quitte  une 
femme ,  vous  erre  montré  plus  ambitieux  que 
97  fenfible ,  non  pour  avoir  changé  de  fentiment^ 
99  mais  parce  que  vous  en  avez  feint  que  vous  ne 
»  fentiez  pas ,  parce  que  vous  avez  traité  diue* 
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»  ment,  inhumainement  votre  amie  ,  celle  qui 
»  vous  étoit  véritablement  attachée  ,  dont  vous 
«  aviez  defiré  la  tendrefle  ,  que  vous  connoilîiez 
»  digne  de  vos  égards  ,  &  dont  vous  aviez  mille 
»  fois  juré  de  ménager  la  fenfibilité.  Je  vous 

méprife  ,  parce  que  vous  vous  êtes  conduit 
»  avec  baflTefle  ;  qu'incapable  de  confiance  Se 
».  d'amitié,  vous  avez  eu  recours  au  menfonge  y 
»  moyen  infime  ,  Se  dont  un  homme  de  verre 
»  naiifance  devoir  rougir  de  faire  ufage.  Ah  ! 
»  fur  combien  de  points  vous  avez  eu  l'art  de  me 
j>  tromper  !  Pour  votre  propre  avantage  ,  que 
»  n'êtes-vous  ,  Milord  ,  celui  que  mon  cœur  fe 
»  plaifoit  à  chérir  ! 

»  Plus  fincere  que  vous  ,  je  ne  vous  promets  1 
w  point  mon  amitié  ;  je  renonce  4  la  vôtre.  Mais 
»  qu'eft-ce  donc  qu'un  homme  qu'on  ne  voit 
»  plus  >  qu'on  ne  verra  jamais ,  entend  par  cette 
»  amitié  qu'il ofe  offrir, prometre?  Quelle  pro- 
»  fanation  d'un  nom  fi  révéré  des  eccurs  ver- 
»  tueux  ?  Quoi  !  ce  fentiment  fi  noble ,  don  pré- 
»  cieux  de  la  Divinité ,  qui  raffemble ,  unit , 
9>  intérerte ,  lie  les  humains ,  fe  borne  donc  dans 
»  4'idée  de  Milord  ,  à  ne  point  nuire  à  ceux 
»  qu'il  honore  du  nom  d'amis  !  Que  pouvez- 
»  vous  pour  moi?  Vous  feriez-vous  flatte  que 
»  je  voulufTe  un  jour  vous  devoir  quelque  choie? 

Vous  avez  détruit  ma  tranquillité  j  eft-il  en 
»  vous  de  la  faire  renaître  ?  Le  bien  que  vous 
»  m'avez  ôté  ne  fubfifte  plus;  le  Ciel  même,  à  cet 
»  égard ,  ne  peut  réparer  mes  pertes.  L'idée 
jî  fantaftique  qui  faifoit  mon  bonheur ,  s'eft 
»  évanouie  pour  jamais  :  cette  idole  chérie  , 
»  adorée ,  dénuée  des  ornemens  dont  mon  ima- 
*  gination  l'avoit  embellie ,  ne  m'offre  plus 
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99  qu'une  efquifTe  imparfaite  }  je  rougis  du  culte 
»  que  j'aimois  à  lui  rendre  :  ainfi  mon  cœur 
99  trompé  par  fes  défirs ,  éclairé  par  fes  peines , 
99  n'a  joui  que  d'une  vaine  erreur  «. 

Le  but  de  l'Auteur,  dans  cet  Ouvrage,  paroît 
avoir  été  de  peindre  les  nuances  différentes  du 
fentiment,  de  faire  voir  les  progrès  journaliers 
de  l'amour  dans  un  cœur  ,  de  donner  une  idée 
des  alternatives  continuelles  que  l'on  éprouve 
en  aimant,  des  craintes ,  des  deins  ,  des  inquié- 
tudes que  nous  caufe  l'abfence  de  l'objet  aimé. 

Je  crois ,  Madame  ,  que  vous  ferez  plus  fatis-  hl  Kit 
faite  de  Juliette  Catesby ,  que  de  Fanni-Butler:Ca:csby- 
c'eft,  du  moins ,  le  jugement  que  le  Public  en 
a  porté ,  dans  le  tems  que  les  deux  Ouvrages 
ont  paru.  La  jeune  Catesby  eft  veuve  depuis  un 
an  j  Milord  d'Orfey  en  devient  amoureux  ,  & 
lui  infpire  la  même  paiîîon  :  tous  les  deux  jouif- 
foient ,  en  attendant  le  moment  du  mariage , 
de  ce  bonheur  pur  ,  qui  accompagne  tou- 
jours un  amour  mutuel ,  lorfque  d'Orfey  eft 
invité  aux  noces  de  Milord  Portiand  }  il  y  va  j 
Se  ,  le  cœur  plein  de  l'impatience  que  donne  la 
tendrefle,  il  revient  vers  fa  Juliette.  Il  eft  ren- 
contré en  chemin  par  trois  ou  quatre  de  fes  amis, 
qui  l'engagent  à:  louper  :  il  accepte  par  complai- 
fance  j  voit  à  table  la  jeune  fœur  de  l'ami  même 
chez  lequel  il  étoit ,  &  n'y  fait  nulle  efpece 
d'attention.  Ecoutez,  Madame,  la  fuite  de  cette 
avanture}  d'Orfey  lui-même  va  vous  la  dire,  , 

»  Etourdi  par  le  bruit ,  fatigué  de  la  chaleur, 
99  je  me  levai  de  table  pour  prendre  l'air ,  dont 
»  je  n  avois  jamais  eu  tant  de  befoin  :  je  fortis 
99  de  la  falle}  &  je  me  trouvai  dans  un  veftibule, 
99  dont  la  lumière  finhToit  :  j'en  apperçus  dans 
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»  l'éloignement;  &,  dirigeant  mes  pas  de  ce 
»>  côté,  je  traverfai  une  longue  enfilade  de  pié- 
»  ces  :  je  parvins  a  un  grand  cabinet ,  où  jen- 
»  trevis  une  femme  ;  je  n  eus  pas  le  tems  de  la 
»  bien  diftinguer  \  un  mouvement  qu  elle  fit , 
»  renverfa  une  petite  table,  fur  laquelle  étôit  une 
»  feule  bougie  ,  qui  s'éteignit  en  tombanr. 
»  Au  fon  de  voix  de  cette  femme  ,  à  fes  quef- 
»  tions  ,  je  la  reconnus  pour  MûT-Jenny  ;  je 
•>  me  nommai  ,  &  la  priai  de  vouloir  bien  me 
»  faire  conduire  au  jardin  :  elle  me  répon- 
»  dit  ,  quelle  alloit  fonner  pour  avoir  de  la 
»  lumière.    Dans  la   profonde  obfcurité  où 
»>  nous  étions ,  il  lui  fut  impoflible  de  trouver 
ï»  le  cordon  de  la  fonnette:  cet  appartement  lui 
»  étoit  prefqu  aufli  étranger  qu  a  moi.  Cepen- 
»  dant  elle  cherchoit  à  fe  rappeller  de  quel  côté 
»  la  cheminée  éroit  placée;  &  nous  nous  eïfor- 
»  cions  l'un  &  l'autre  de  la  trouver  :  mon  em- 
»  barras,  &  le  peu  de  fuccèsde  nos  recherches, 
»  lui  parut  planant  :  elle  fe  mit  à  rire  de  fi  bon 
»  cœur ,  que  fa  gaité  excita  la  mienne.  La  jeune 
»  Miirn'étoit  guères plus  àelle,que moi-même: 
»  elle  appelloit ,  mais  en  vain  ;  les  gens  étoient 
»  trop  éloignés  du  lieu  où  nous  nous  trou- 
v  vions ,  pour  pouvoir  nous  entendre  :  en  mar- 
%»  chant  au  hafard,  nous  nous  heurrions  tous 
»  deux  :  MifT-Jenny  redotibloit  fes  ris,  badi- 
»  noit  de  mon  inquiétude;  &  mille  plaifante- 
»  ries  enfantines  me  forçoient  à  rire  aulli.  Dé- 
^^  terminés  tous  deux  à  finir  ce  jeu  ,  nous  con- 
»  vînmes  d'abandonner  Tefpérance  de  nous  faire 
*»  entendre ,  &c  de  nous  en  tenir  a  trouver  une 
»  porte  qui  conduifoit  à  une  efpece  de  galerie, 
>•  de  laquelle  on  pafiok  au  jardin.  Nous  nous 
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»  orientâmes  de  notre  mieux  :  MîflT- Jenny  me 
»  prit  par  la  main  \  ÔC  f e  conduifanc  de  meuble 
»  en  meuble ,  elle  reconnut  la  place  où  elle  étoic 
»  d'abord;  elle  m  avertit  que  la  porte  dévoie 
»  erre  vis-à-vis  de  nous  :  elle  s'avança  \  &  je  la 
»  iuivois.  Malheureusement  elle  s'approcha  de 
»  la  rable  ,  qu'elle  avoit  renverfée ,  ôc  tomba 
»  rudement.  Sa  chute  entraîna  la  mienne  :  bien* 
j>  tôt  de  grands  éclats  de  rire  me  prouvèrent 
»  qu'elle  ne  s'étoit  point  bleflce.  L'excès  de  fon 
»  enjouement  me  ht  une  impreffion  extraordi- 
naire  :  il  m'enhardit  j  1  égarement  de  ma  rai- 
»  ion  palTa  jufqu  a  mon  cœur  :  livré  tout  entier 
»  à  mes  fens,  j'oubliai  mon  amour  ,  ma  pro- 
»>  bité ,  des  loix  qui  m'avoient  toujours  été  fa- 
»  crées.  La  fœur  de  mon  ami ,  une  fille  refpec- 
»  table  ne  me  parut ,  dans  cet  inftant ,  qu'une 
sa  femme  offerre  à  mes  defirs,  à  cette  paillon 
»  -groffiere  qu'allume  le  feul  inftind  ;  un  mou- 
»>  vement  impétueux  m'emporta }  j'ofai  tout  : 
3>  j'abufai  cruellement  du  défordre  &  de  la  fim- 
»>  plicitc  d'une  jeune  imprudente,  dont  l'inno- 
»  cence  caufa  la  défaite  «. 
.  Je  crains,  Madame,  que  vous  ne  foyez  pas 
contente  de  la  tournure  que  prend  Milord  ,  pour 
colorer  fon  infidéliré  :  une  bougie  qui  s'éteint; 
un  cordon  de  fonnette  que  l'on  ne  peut  trou- 
ver ;  une  table  qui  fait  tomber  Mi(T- Jenny ,  dont 
la  chute  entraîne  le  Milord  y  une  Miff- Jenny 
qui  cède  fans  réfiftance;  tout  cela  vous  paroîr-il 
bien  naturel  ?  Mais  enfin  ,  c'eft  une  affaire  faite* 
Miff-Jenny  s'apperçoit  qu'elle  va  devenir  mère; 
&  par  honneur ,  par  fentimeht,  pour  faire  le  fott 
d'un  enfant  qui  lui  appartient,  Milord  d'Orfey 
lepoufe ,  malgré  l'amour  qu'il  a  pour  fa  chère 
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Juliette.  Au  bout  d'un  an  il  perd  fa  femme  ;  & 
cette  mort  renouvelle  dans  fon  cœur  les  préten- 
tions qu'il  avoit  toujours  confervées  fur  ion  an- 
cienne MaîtrefTe:  il  écrit,  il  prefTe,  il  conjure  j 
on  ne  veut  point  l'écouter  :  telle  eft  la  pofition 
des  deux  amans ,  &  l'idée  de  tout  l'ouvrage. 

Juliette ,  toujours  amour eufe ,  mais  trop  fiere 
encore  pour  pardonner,  ptetid  le  parti  d'aller 
pafler  quelque  rems-dans  différens  châteaux  de 
les  amis  \  &  le  tout ,  dit-elle  ,  pour  fuir  Milord 
d'Orfey.  Ces  petits  voyages  la  mettent  dans  le 
cas  de  voir  beaucoup  de  gens  dont  elle  fait  les 
portraits.  L'un  eft  »  Sir  Warthy ,  marié  de- 

»  puis  fix  mois   Sa  femme  eft  une  jeune 

»>  perfonne  ,  longue  ,  féche  ,  pâle ,  niaife ,  avan- 
»  çant,  d'un  air  boudeur,  une  petite  tête,  qui 
»  tourne  fur  un  col  mince ,  &  vous  riant  au 
»  nez,  fans  que  fon  vifage offre  la  moindre  trace 
»  de  gaité. 

 »  Lady  Howard  eft  une  très-petite 

y  femme,  afTez  jolie,  point  coquette  ,  trop  né- 
*>  gligce  même.  Elle  conduit  fa  maifon,  gou- 
»  verne  fes  Fermiers ,  gronde  fes  valets ,  aime 
t>  fon  mari ,  fait  des  enfans ,  de  la  tapuTerie , 
»  ne  lit  point ,  de  peur  d'affoiblir  fa  vue ,  con- 
»  fuite  ion  Chapelain ,  défend  l'amour  dans 
»  toute  l'étendue  de  fon  domaine,  marie  fes 
»  va/Taux  ,  traite  férieufement  les  moindres  dé- 
*  tails ,  &  fe  fait  une  grande  affaire  de  la  plus 
99  petite  chofe. 

.........  »  Miladi  Vinchefter  eft  très-aima- 

»  Me  $  elle  penfç  bien  ,  fe  conduit  avec  décen- 
»  ce  ,  ôc  fans  affectation }  elle  eft  belle ,  bien 

»  faite   Elle  aime  fon  mari ,  voit  fes  tra- 

»  vers  ,  n'en  rit  jamais  j  & ,  par  fon  férieux ,  en 
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j>  impofe  à  ceux  qui  voudraient  en  railler.  Dé- 
»  vote  devant  Dieu,  elle  le  fert  fans  oftenta- 
»  tion  ;  févere  pour  elle-même ,  complaifante 
»  pour  fes  amis ,  douce  avec  tout  le  monde , 
»  elle  exige  peu  d  égards ,  s'en  attire  de  très- 
»  grands ,  &  jouit  du  refped  &  de  l'admiration 
»  fincere  de  tous  ceux  qui  la  connoifTent. 

j>  Nous  avons  la  nouvelle  Comteffe  de  Va- 
«  nallagh ,  une  petite  étourdie ,  n'aimant  que  le 

bruit  &  le  jeu  :  elle  eft  jolie ,  mais  fans  ca- 
»  ra&ere}  état  fâcheux.  J'ai  remarque  cnie  les 
35  gens  de  cette  efpece  prennent  volontiers  les 
»  défauts  de  tout  le  monde. 

»  La  Comteffe  de  Briftol  prétend  à  la  gloire 
»  d'enchaîner  tout ,  d'effacer  tout.  Belle  en  tout 
»  point,  belle  depuis  le  matin  jufqu'au  foirg 
»  toujours  dans  l'attitude  d'une  femme  qui  fe 
»  fait  peindre,  ne  fongeant  qu'à  paroître  belle ? 

&  ne  parlant  que  des  effets  de  la  beauté.  Si 
**  on  lui  adrefTe  la  parole ,  elle  eft  fi  perfuadée 
»  qu'on  va  lui  faire  un  compliment ,  qu'un  fign* 
»  de  remerciment  précède  toujours  ion  atten-» 
«  tion.  Toutes  nos  Dames  font  occupées  à  U 
m  railler.  Malgré  ce  qu'elles  en  peuvent  dire ,  la 
»  Comteffe  plaît  à  tout  les  yeux}  mais  elle  ne 
»  plaît  qu'aux  yeux. 

Catesby  adore  toujours  fon  amant  ;  mais  la 
fiertç  l'emporte  toujours;  &  rien  ne,  peut  la  dé-: 
terminer  à  lui  accorder  fa  grâce. 

»  Faire  un  malheureux  ,  lui  écrivoit  Milord.* 

rejetter  fes  foumiffions ,  l  abandonner  à  fes 
»  remords  ,  méprifer  fon  repentir,  fe  peindfe  , 
»  fans  pitié  ,  ce  qu'il  doit  fouffrir  j  ç'eft  le  pror 
»  cédé  d'une  femme  ordinaire  ,  qui  fe  croit 
•>  offenfée ,  fe  livre  à  l'ardeur  de  fon  reffeni^ 
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»  ment ,  veut  punir ,  fe  venger ,  &  de  laquelle  J 
»  au  fond ,  on  n'a  pas  droit  d'exiger  plus  de 
»>  douceur  ou  de  complaifance. 

»  Ne  pas  fermer  fon  cœur  au  mouvement 
»  généreux ,  qui  peut  encore  l'ouvrir  à  la  corn- 
»  paflion  ;  s'attendrir  fur  le  fort  d  un  homme 
»  d'autant  plus  à  plaindre  ,  qu'il  a  mérité  les 
»  maux  dont  il  gémit  ;  oublier ,  pardonner  ,  re- 
ami  une  partie  des  dettes  de  l'amant; 
»  accorder  quelque  indulgence  au  retour  d'un 
»  coupable  ;  l'entendre  au  moins ,  c'eft  ce  qu'on 
m  avoit  efpéré  de  lame  noble ,  éclairée  de  Mi- 

ù  lady  Catesby  Ah!  Lady  Juliette! 

»  eft-ce  bien  vous  qui  me  montrez  cette  inhu- 
»  maine  fierté  ?  Vous  m'aviez  tant  promis  de 

»  m'eftimer  toujours   Confentez  à 

•>  m'entendre,  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  eft 
»  cher;  permettez-moi  de  vous  voir  ,  de  vous 
•>  parler  :  nerefufez  pas  cette  faveur  a  un  hom- 
*>  me  qui  vous  adore  ;  qui  n'a  jamais  ceiTé  de 
9»  vous  aimer  ,  de  vous  defirer ,  de  vous  re- 
i>  gretter. 

»  Cette  inhumaine  fierté ,  reprend  Juliette 
»  Catesby  !  Que  fave^-vous  fi  vous  n'êtes  point 
»>  injufte  ?  Eh  bien,  auriez-vous  penfé  qu'il  osât 
»>  mettre  en  doute,  fi  j'ai  tort  ou  raifon  avec  lui  ? 
»  Ces  Lettres  baignées  de  fes  larmes. . .  •  D'où 
»  vient  donc  qu'il  répandoit  des  larmes  ?  Quel 
»  fujetavoit-il  d'en  répandre?  Ah!  <ju'il  en  verfë 
»  encore  !  au'il  pleure  !  Il  a  trahi  cette  mai-  ' 
»  trèfle  tendre ,  qui  le  préféroit  à  tout ,  n«  vi- 
♦>  voit  qu«  pour  l'aimer  ;  dont  les  vœux  les  plus 
»>  ardens  n'avoient  pour  objet ,  que  le  bonheur 
»  de  ce  cruel. . .  !  Ah  !  qu'il  pleure  !  11  a  tant  de 
a»  reproches  àïç  faire  !  Cette  amie  fidellc  peut 
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»  Vabandonner ,  fans  être  inhumaine ,  fans  être 
»  injujfe....  Audacieux  fuppliant;  il  ne  fe  croit 
»  point  indigne  de  la  grâce  qu'il  demande. . .  • 
»  Vefpece  de  fes  torts  m'eft  inconnue  !  Ah  ! 
»  comment  peut-il  le  croire  &  le  dire?  Ne  m'a- 
m-  t-il  pas  trompée ,  quittée ,  abandonnée  ?  N'a- 
»  t-il  pas  détruit  ma  plus  chère  efpérance  ?  . . . . 
»  Ne  m'a-t-il  pas  privée. . . .  hélas  !  de  lui ,  du 
*»  feul  objet  de  mon  attachement  ?  Il  m'a  fait 
»  tout  le  mal  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  me 
>»  faire;  &  je  lui  pardonnerois  ! . . . . 

j>  Les  hommes  nous  regardent  comme  des 
s»  êtres  placés  dans  l'Univers, pour  l'amufemenc 
de  leurs  yeux ,  pour  la  recréation  de  leurs 
„  efprits,  pour  fervir  de  jouet  à  cette  efpece  d'en- 
„  fance,ou  les  affujettit  la  foueue  de  leurs  paf- 
„,  fions  ,  riiTfpétuohté  de  leurs  defirs,  &  l'impu- 
0  dente  liberté  qu'ils  fe  font  réfervée ,  de  les 
3,  montrer  avec  hardiefle ,  &  de  les  fatisfaire 
»  fans  honte.  L'art  difficile  de  réfifter,  de  vain- 
M  cre  fes  penchans ,  de  maîtrifer  la  nature  mêw 
„  me  ,  fut  lahTé  par  eux  au  fexe  qu'ils  traitent 
»  de  roible,  qu'ils  ofent  méprifer  comme  foi- 
w  ble:  efclaves  de  leurs  fens,  lorfqu'ils  paroif- 
«Vent  l'être  de  nos,  charmes,  c'eft  pour  eux 
»  qu'ils^  nous  cherchant,  qu'ils  nous  fervent, 
»  ils  ne  confîderent.  en  nous, que  les  plaifirs 
»  qu'ils  peuvent  goûter  par  nous.  L'objet  de 
99  leurs  feintes  adorations  n'atteint  Jamais  juf- 
99  qu'à  leur  eftime  -,  Se  fi  nous  leur  montrons  de 
99  la  force  d'efptit ,  de  la  grandeur  dame,  nous 
i»  fommes  d'inhumainès  créatures  ;  nous  paf- 
»  foris  les  limites  qu'ils  ont  ofé  nous  preferire; 
%>  &  nous  devenons  injuftes  fans  le  fçavoir  «. 
|'  Yqiw  voye*,  Mad^t^  la  fierté  de. Mi- 
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ladi  Catesby  n'étoit  point  encore  fatisfaite  ;  Sâ 
fa  fierté  avoir  des  droits  dont  elle  vouloit  jouir. 
Cependant  Milord  tombe  malade  j  &  Juliette 
»  ledéfepere.  »  Hélas!  je  me  plaignois  de  lui!... 
»  Henriette,  ma  chère  Henriette  !  dit-elle  à  fon 
»  amie ,  il  eft  malade ,  dangereufèment  mala- 
»  de...  Milord  d'Orfey  fe  meurt! ...  Ah,  Dieu  !  il 
»  ferileurt  ! . . .  Dieu  tout- pui  (Tant,  que  ma  prière 
»  ardente  s'élève  jufqu'à  toi  !  qu'elles  fufpende 
»  ton  arrêt:  daigne  en  changer  l'objet  !  Si  la  fin 
»  de  l'un  de  nous  doit  être  pour  l'autre  cette  voix, 
»  dont  les  accens  terribles  rappellent  vers  toi  nos 
»  cœurs  égarés  ;  ah  !  que  ce  (bit  moi ,  que  ce* 
»  foit  ma  mort  qui  ranime  dans  fon  ame,  l'amour 
»  qui  n  eft  dû  qu  a  toi  feul.  Oh  !  ma  chère  Hen- 
J>  riette ,  s'il  meurt ,  vous  n'avez  plus  d'amie!. .  .V 
»  Tout  lé  monde  fond  en  larmes  dans  le  Châ* 
»  teati.  Hélas  !  je  le  crois  :  qui  pourroit  connofc 
n  tre  Milord  d'Orfey ,  de  ne  pas  le  plaindre? 
fi  Cdmment  fe  défendre  de  l'aimer  ?  Si  noble 
»  dans  fés1  façons,  fi  doux  ,  fi  bienfaifant ,  les 

qualités  de  fon  ame  fe  peignent  fur  fon  front; 
a  EUes:  lui  Soumettent  tous  les  cœurs  :  je  ne 
*>  l'ai  jamais  entendu  nommer  ,  qu'un  éloge  ne 
»»  fuivît  foh  nom.  Quel  homme  allia  jamais  pltfs 
»  de  véritable  grandeur  a  U  bonté,  à  cette  fa- 
v»  mifiarité,  qui  ne  craint  point  de  defeendre  j 
»  Se  imprime  le  refpedt,  dont  elle  femble  vou- 
>j  loir  l'affranchir  ?  C'eft  une  créature  fi  digne 
>>  d'exift'er,  qui  va  peut-être  périr....  J'attends 

avec  crainte ,  avec  impatience. . .  Mais  on  me 
>j  demande. . . .  Une  nuit  tranquille  ;  cinq  heu** 
•»  rés  de  fommeil }  plus  de  délire.  Le  Dddeur 
»  HarifTon  répond  de  fa  vie  ,  même  de  fa  pro* 
>  chaine  çonvalefcencè. . . .  Des -larmes  de  coa- 
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»  folation  coulent  enfin  de  mes  yeux  

»  Ahî  qu'il  vive;  qu'il  foit  heureux;  que  tous 
»  les  biens  qu'on  envie ,  deviennent  Ion  par- 
»  rage  ! . . . .  Aimable  &  cher  d'Orfey  f  tu  m'ac- 
»  eufes  de  cruauté  !  Que  ne  peux-tu  lire  dans 
»  mon  cœur  !  entendre  les  vœux  qu'il  forme 
»  pour  toi  i  Quelle  dure  bienféance  me  retient  ! 
»  Que  ne  m'eft-il  permis  de  voler  auprès  de 
»  toi  ;  d'aller  fouiager ,  partager  ,  adoucir  tes 
»  maux  !  de  baigner  ton  vifage  des  pleurs  que 
»  m'arrache  le  fentiment  immortel  qui  m'atta- 
»  che  à  toi.  Ah!  ranime  tes  efpérances  :  celle 
^  que  tu  chéris  n'eft  point  cruelle ,  n'eft  point 
»  inhumaine  :  elle  peut  te  revoir  ,  te  pardonner, 
»  t  aimer  «. 

Milord  fe  rétablit  \  il  obtient  une  converfation 
avec  Juliette.  La  préfence  d'un  amant  chéri  fait 
plus  d'impreflion  ,que  les  lettres  les  plus  tendres: 
Juliette  fe  rend ,  &  Tépoufe. 

Vous  lirez  avec  plaifir ,  Madame ,  le  récit  de 
Milord  d'Orfey  à  Juliette  :  la  maladie  &  la  mort 
de  fa.  femme  vous  intérelTeront. 

»  Je  l'aidois  un  jour  a  marcher  dans  une  gal- 
»  lerie  ,  où  elle  avoit  defiré  d'effayer  de  fe  pro- 
»  mener.  Sa  foiblefïe  la  fotçoic  à  fe  jetter  en- 
»  tierement  dans  mes  bras  :  après  avoir  fait  quel- 
le ques  pas,  elle  rentra  dans  fa  chambre,  s'aflït; 
»  & ,  toujours  appuyée  fur  moi ,  elle  lentit  que 
»  je  la  prefTois  doucement  \  elle  fit  un  mouve- 
«  ment  de  furprife,  mg,  regarda  attentivement , 
»  &  voyant  dans  mes  yeux  des  marques  du  plus 
>*  grand  attendriffement,  elle  prit  une  de  mes 
»  mains ,  &  l'arrofant  de  fes  larmes  :  Je  fuis 
»  bien  malheur eufe ,  me  dit-elle  ,  de  vous  caufer 
«  tant  de  peine.  J'étois  deftince  à  vous  affliges. 
g>  Faut-  il  que  j'excite  votre  douleur  ?  Hélas  !  mon 
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»  état  éléveroit  une  flatteufe  efpérance  dans  un 
»  cœur  moins  généreux  que  le  vôtre  :  ma  mort 
»  va  rompre  des  liens  qui  vous  contraignent  *y 
j>  une  vie ,  dont  le  poids  vous  accable,  fous  lequel 
»  vous  gémuTez.  Une  forte  inclination  avoir 
»  prévenu  votre  ame  :  je  n'ai  pas  droit  de  m'en 
»  plaindre  :  ma  reconnoiffance  en  eft  plus  gran- 
»  de:  mais  pardonnez,  Milord  ,  pardonnez  a 
»  mes  pleurs  ;  c'eft  la  première  fois  que  jofe 
»  en  répandre  devant  vous  :  j'ai  renfermé  mes 
»>  cruelles  peines  :  vos  bontés ,  rattendriflTement 
»  où  je  vous  vois,  ma  fin  prochaine ,  m'arrachent 
«  l'aveu  d'un  fentiment  que  vous  n'avez  pu  par- 
a>  tager.  Tant  d'égards ,  de  bienfaits ,  pour  me 
?»  dédommager  de  l'amour  que  vous  me  refufiez , 
»  en  me  faiiant  admirer  %  refpedter  l'époux  que 
:»  j'adorois  ,  ont  fans  ceffe  aigri  le  regret  de  ne 
»  pouvoir  lui  plaire  :  je  fouhaite,  continua-t-elle, 
que  celle  dont  le  fouvenir  m'a  fermé  votre  cœur, 
»  ait  confervé  pour  vous  une  tendrefTe  digne  de 
vôtre  coriftance  :  j'ai  cru  dévoir  vous  cacher  mon 
attachement,  vous  en  épargner  les  preuves  : 
»  la  crainte  de  vous  être  importune  ,  m'a  fait 
î>  étouffer  jufqu'aux  mouvemens  de  ma  recon- 
j>  noiffance.  Souffrez  qu'elle  éclate  dans  ces  der- 
3>  niers  inftans.  Vous  avez  facrifié  à  l'honneur 
»  d'une  fille  infortunée ,  un  bien  qui  vous  étoit 
s'  cher.  Puiiliez  vous  le  recouvrer  quand  elle  ne 
33  fera  plus  !  Puiffent  mes  vœux  ardens  attirer 
>3  fur  vous  toutes  les  bénédictions  de  ce  Ciel 
33  qui  m'entend,  qui  n#appelle,  Ôc  d'où  j'efpere 
33  bientôt  veiller  au  bonheur  de  mon  généreux 
33  bienfaiteur;  de  celui  qui  a  daigné  faire  un  fi 
>3  grand  effort,  pour  ne  pas  m'abandonner  à  la 
»  honte,  dont  la  mort  même  n'auroit  pu  me 

.  ... 
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»  garantir.  Aimez  ma  fille,  aimez-la,  Milord  > 
»  6c  oubliez  les  maux  que  fa  malheureufe  merc 
i>  vous  a  caufés  «. 

»  Ahl  la  pauvre  Lady  d'Otfey  ,  reprend  Ju- 
liette ,  »  que  fon  deftin  me  touche  !  Pourrois-je 
3»  refufer  des  larmes  à  fa  mort  ?  Quelle  force 
>»  d'efprit  !  adorer  fon  mari  ,  lui  cacher  fon 
»  amour ,  par  égard ,  par  recon no i (lance  ! . . .  Eh  ! 
»  que  ne  l'aimoit-il  heurcufe  :  elle  étoit  digne 
97  de  fon  attachement... .  Je  fuis  bien  éloignée 
93  d'apptouver  ce  chagrin  farouche,  dont  Milotd 
j>  l'a  rendue  la  victime.  Infortunée  MifT-Jenny  , 
»  celle  qui  vous  banniflbit  du  cœur  de  votre 
»  époux  ,  voudroit  vous  rappeller  à  la  vie  j  vous 
»  voir  pofleder  ce  coeur,  qui  devoit  être  à  vous^ 
»  elle  ne  troubleroit  point  votre  bonheur.  Hélas  1 
»  ma  chère  Hentiette ,  quelle  différence  !  J'ai 

pleuré  j  de  Lady  d'Orfey  eft  morte. ...  Je  me 
»  reproche  de  l'avoir  haïe:  j'etois  bien  injufte, 
»  bien  inhumaine  de  la  haïr  :  c'étoit  à  elle  à  me 
3î  détefter. . . .  Ah  !  cette  aimable  Jenny  !  que  fon 
»  fot t  a  été  trifte  !  je  le  croyois  fi  heureux  I  « 

Ces  Lettres,  Madame,  paioifTent  di&ées  pat 
le  fentiment}  &  l'efprit  en  eft  puifé  dans  la  na- 
ture même.  Milord  d'Orfey  aime  de  bonne  foi, 
s'oublie  un  moment ,  &  manque  à  la  maîtrefle 
qu'il  adore.  Catesby  eft  furieufe ,  &  pardonne 
fans  peine.  La  fcène  de  ces  deux  amans  fe  ré- 
pète tous  les  jours  dans  la  fociété. 

Je  fuis,  &c. 


Tome  F.  C 
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LETTRE  III. 

i ,  Madame ,  un  des  Ouvrages  de  Ma- 
Jenny.  Jame  Riccoboni,  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur 2/ 7/{/?(?ir£  de  Mijf- Jenny  j  écrite  &  envoyée 
par  elle-même  à  la  Comtcjfe  de  Rofcomondj  n'eft 
pas  un  Roman  en  forme  de  Lettres ,  comme  les 
deux  précédera.  L'Auteur  fuppofe  que  Mi(P- 
Jenny  raconte  fes  avantures  à  ion  amie  ;  &  elle 
commence  fon  récit  par  celles  de  fa  mere. 

Miff-Jenny  dut  le  jour  a  Lady  Sara ,  fille  de 
Milord  Alderfon,  &  à  Edouard,  fils  du  Duc  de 
Salisbury ,  qui  paya  de  fa  tête  le  noble  attache- 
ment qu'il  montra  pour  le  fang  de  fes  anciens 
Maîtres.  Sa  chute  entraîna  celle  de  tous  les  fiens: 
fa  famille  défolée  chercha  un  afyle  loin  de  fa 
patrie  j  &  fon  fils  Edouard  ,  encore  au  berceau , 
rut  laifTc  aux  foins  de  Milord  Réveil.  Parvenu 
au  tems  de  fa  jeunefle ,  Edouard  vit  Lady-Sara , 
&  en  devint  amoureux  :  Lady-Sara ,  à  fon  tour  -9 
conçut  pour  Edouard  la  paillon  la  plus  tendre. 
Cette  Hiftoire  eft  néceiTaire  pour  l'intelligence 
de  celle  de  MifT- Jenny. 

Le  Comte  de  Réveil  haïïïbit  Milord  Aide»*  * 
fon;  &  il  eût  déliré  qu'Edouard  eût  jetté  les 
yeux  fur  une  autre  ,  que  fur  fa  fille  :  mais  il  fe 
rendit  a  fes  inftances  ,  &  demanda,  pour  lui 
Lady-Sata  en  mariage;  Milord  Alderfon  y  con- 
fentit.  On  étoit  à  la  veille  de  les  unir  ;  & , 
tandis  que  le  Lord  Alderfon  &  le  Comte  de 
Réveil  redigeoient  les  articles  cki  contrat ,  les 
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<îeux  amans  fe  promenoient  dans  les  jardins 
Château.  ' 

On  étoit  alors  au  commencement  du  Prin 
tems  :  Lad  y-  Aider fon ,  prête  a  jouir  d'un  bon- 
heur que  rien  ne  fembloit  devoir  troubler,  con- 
fufe ,  inquiette  ,  ofoit  à  peine  lever  les  yeux 
fur  celui  dont  les  droits  alloient  être  fi  décidés  : 
elle  l'évitoit ,  fans  pouvoir  démêler  le  mouve- 
ment qui  la  portoit  à  le  fuir.  En  fortant  de  ta- 
ble, elle  entra  dans  les  jardins,  &  f e  hâtoit  de 
gagner  un  bois  où  elle  aimoit  à  fe  promener  > 
quand  Edouard,  courant  fur  fes  pas,  la  joignit 
au  détour  dune  allée.  Sara  rougit ,  &  fe  décon- 
certa il  fort  en  le  voyant,  qu'il  en  fut  furpris  , 
même  affligé  :  il  lui  fit  de  tendres  reproches  de 
l'air  d'abattement  répandu  fur  fon  vifage  :  mille 
doutes  s'élevèrent  dans  fon  ame  pour  la  pre- 
mière fois  ;  il  craignit  qu'en  lui  donnant  la  main, 
elle  ne  cédât  au  devoir.  Sa  triftefTe,  à  l'appro- 
che de  l'inftant  où  elle  alloit  être  â  lui ,  inftant 
prévu  depuis  li  long-tems ,  lui  paroifToit  naître 
d'une  indifférence  diflîmulée ,  peut-être  par  ref- 
ptcl:,  par  foumillion  :  ces  foupçons,  qu'il  ne 
cacha  pas,  touchèrent  vivement  Lady-Alderfon  5 
des  aflurances  réitérées  de  fa  tendreffe,  un  aveu 
naïf  des  mouvemens  involonraires  qui  l'agi- 
toient,  lui  infpiroient  de  la  crainte  ;  &  l'air  de 
vérité  dont  fes  difeours  étoient  accompagnés  % 
difliperent  bientôt  l'erreur  d'Edouard. 

Ils  entrèrent  dans  un*bofquet  :  la  beauté  de 
ce  lieu  fit  fur  Edouard  une  impreffion  qui  le 
rendit  rêveur.  Sara  le  prefTa  de  lui  en  dire  la 


bras  autour  d'elle ,  &  la  prefiant  tendrement  : 
»  on  nous  marie  demain  ,  lui  dit-il ,  d'un  to» 


caufe.  Edouard 
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»  bas  &  timide  ;  on  vous  donne  à  moi  ;  je  vous 
»  devrai  à  Pa&e  authentique,  qui  fe  parte  en 
»  ce  moment, à  une  cérémonie  publique, à  l'or- 
»  dre  de  votre  pere ,  aux  bontés  d'un  ami  j  pour- 
3>  quoi  ne  vous  devrois-je  pas  à  préfent  à  votre 

choix,  à  l'amour,  à  nos  communs  defirs?  La 
»  preuve  de  vos  fentimens  dépend  aujourd'hui 
»  de  vous  y  demain  elle  fera  la  fuite  indifpenfa- 
«  ble  du  vœu  d'obéûTaiice  que  vous  aurez  pro- 
»  nonce  au  pied  des  Autels.  Ah  !  fi  vous  m'ai- 
33  mez ,  partagez  mon  ardeur ,  comblez  mes  fou- 
»  haits  y  que  je  puifle  me  dire ,  Sara ,  ma  chère 
»  Sara  s'eft:  donnée  à  fon  amant. 

>j  Quofez  -  vous  me  propofer  ,  interrompu 
»  Lady-Alderfon ?  ElVce  à  moi,  eft-ce  à  celle 
«  dont  vous  recevez  demain  la  foi ,  que  vous 
»  montrez  ce  defir  offençant  ?  Quand  un  enga- 
*  gement  facré  va  remplir  vos  efpérances,  vou- 

»  lez-vous  Je  ne  veux  rien  ,  dit  triftement 

»  Edouard  j  je  demande  &  n'exige  pas.  Je  fuis 
»  téméraire  ,  hardi ,  condamnable ,  fans  doute  , 
v  Ci  vous  m'oppofez  un  honneur  de  convention, 
»  les  préjuges ,  Tufage  \  chaînes  cruelles ,  donj 
»  la  politique  &  l'intérêt  forgèrent  le  tifTu  gê- 
*>  nant  :  un  mouvement  que  la  nature  infpire 
»  à  tous  les  êtres  fenfibles,  un  fentiment  vrai, 
»  mes  defirs  ,  la  liberté  j  voila  mes  droits  :  la 
»  complaifance  ,  l'amour,  la  bonté,  doivent  les 

faire  valoir  dans  votre  cœur.  Je  n'ai  auctuie 
»  raifon  contre  vos  reftts  ;  mais  je  fens  une  paf- 
»>  fion  extrême  de  jouir  d'un  bien  qui  me  foit 
»  donné ,  Ôc  m'alïiire  que  je  fuis  vraiment  l'ob- 
•>  jet  de  votre  préférence.  Cédez,  continua-t 'il, 
»>  en  redoublant  fes  carrelles  ,  cédez ,  ma  chère 
>»  Sara  \  qu'un  doux  commencement  faffe  mon  bon- 
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»  heur.  Ah  !  fi  j'obtiens  cette  grâce ,  je  verrai 
w  fans  ceiïe  dans  ma  femme  une  maîrreflë  ten- 
»  dre  &généreufe!  Je  me  répéterai  chaque  jour, 
»  avec  délice  ,  avec  reconnoiffance  ,  elle  m'a 
»  rendu  heureux  par  fa  feule  volonté  ;  je  croirai 
»  ne  vous  tenir  que  des  mains  de  l'amour  :  ja- 
»  mais,  non,  jamais  je  ne  me  fouviendrai  de 
»  cette  aimable  condefcendance ,  fans  en  être 
»  touché  ;  &  fi  j  dans  le  cours  de  notre  vie  ,  un 
»  événement  troubloit  l'union  de  nos  cœurs  \  fi 
3>  i'ofois  réfifter  aux  plus  légers  de  vos  fou- 
j>  naits  ,  rappeliez-moi  cette  preuve  d'eftime  Ôc 
»  de  confiance  j  elle  me  fera  tomber  à  vos  pieds, 
»  de  tout  vous  fera  accordé. 

«  Des  larmes  furent  la  réponfe  de  Lady  Al- 
»  derfon.  Sa  colère,  excitée  par  cette  propo- 
»  fition ,  fe  changea  bientôt  en  une  tendre  pi- 
*>  tié  :  elle  blâmoit  le  caprice  de  fon  amant  ; 
^>  mais  elle  gémilloit  de  lui  voir  un  defir  qu'elle 
»  ne  devoit  pas  fatisfaire  :  des  prières,  de  dou- 
»  ces  repréfentations ,  quelques  faveurs  légères , 
»  conditionnellement  accordées ,  augmentaient 
»  le  feu  qu'elle  croyoit  modérer.  Elle  vouloit 
»  s'arracher  des  bras  d'Edouard ,  l'éloigner  d'elle  ; 
»  il  la  retenoit ,  fe  foumettoit  à  fes  volontés  , 
»  renonçoit  aux  fiennes,  &c  n'infiftoit  plus  que 
»  fur  le,  pardon  de  fes  témérités  ;  il  exigeoit  . 
«  des  preuves  de  l'oubli  de  fes  projets;  chaque 
»  inftant  rendoit  l'indulgence  plus  nécefTaire, 
a>  de  les  prétentions  moins  révoltantes.  Sara , 
«  éperdue,  s'écrioit  en  vain;  fon  trouble  ,  fes 
*  pleurs ,  fon  défordre  la  rendoient  plus  tou- 
»  chante  encore.  Edouard,  emporté  parlavio- 
»  lence  de  fa  paiîion,  cefîa  de  l'écouter,  de 
»  l'entendre;  il  ravit,  peut-être  obtint  cette  fa- 

G  iij 


Digitized  by  Google 


3 8  Madame  Riccobonl, 

»  veur  fi  chère,  fi  précieufe,  fi  vivement  fou- 
»  haitée,  demandée  avec  tant  d'imprudence,  Se 
v  refufée  avez  trop  de  foibleffe 

Dans  cette  fituation ,  Madame  ,  vous  devez 
reconnoître  une  partie  de  l'Hiftore  de  Mlle 
de  Bougei ,  maître  fie  du  Marquis  de  Crefly. 

Trois  heures  s'étoient  rapidement  écoulées  , 
quand  Lady  Sara  avertît  Edouard,  qu'on  les 
attendoit  peut-être  pour  figner  :  ils  retournè- 
rent dans  le  Château ,  &  en  traverfant  une  ga- 
lerie ,  ils  apperçurent  des  valets  en  mouvement, 
&  le  carrofle  du  Comre  de  Réveil ,  attelé  dans 
la  cour.  Ce  Seigneur  ordonnoit  à  fes  gens ,  d'un 
ton  impatient ,  de  chercher  par-tout  Edouard , 
&  de  le  lui  amener. 

L'effroi  s'empara  du  cœur  de  Lady  Alderfon  \ 
xin  trifte  pre-flentiment  lui  fit  tourner  fur  fon 
amant  des  yeux  baignés  de  larmes.  »  Ah  !  qu'eft- 
»  ce  donc  qui  l'agite ,  s'écria-t-elle  ?  Que  fe 
»  pa(Te-t-il  ?  Hélas  !  fi  l'on  nous  féparoit  !  c< 

Lady -Sara  ne  fe  trompoit  pas.  La  vanité  de 
MilordAldetfon  venoit  de  rompre  leur  mariage  ; 
il  avoit  voulu  exiger  qu'Edouard  quittât  le  nom 
de  Salisbury ,  pour  prendre  le  nom  d'Alderfon, 
ôC  qu'il  renonçât  au  fervice  &  aux  faveurs  de 
la  Cour.  Le  Comte  de  Réveil  indigné,  s  croie 
emporté  ;  Alderfon.  avoit  déchiré  les  articles. 
Ces  deux  Seigneurs  étoient  brouillés  pour  ja- 
mais. 

Milord  Réveil ,  fans  expliquer  cette  rupture 
à  Edouard,  profita  de  Pafcendant  qu'il  avoit 
fur  lui ,  pour  le  faire  monter  dans  fa  voiture  m% 
fous  un  prétexte  vague ,  il  le  conduifit  a  Verf- 
tency,  &  le  fit  garder  à  vue  :  tout  ce  qu'il  lui 
fut  permis ,  fut  d  écrire  à  Sara,  Cette  malheur- 
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reufe  amante  tomba  malade ,  fans  que  fon  état 
pût  fléchir  Milord  Alderfon.  Edouard  reçut  l'or- 
dre de  fe  rendre  à  l'armée  :  fur  le  champ  il  fallut 
partir;  il  envoya  fon  portrait  à  Sara*,  &  les  deux 
amans  fe  jurèrent,  dans  leurs  lettres,  une  fidé- 
lité éternelle. 

Peu  de  tems  après  le  départ  d'Edouard  ,  Sara 
fentit  dans  fon  fein  une  agitation  extraordinaire. 
Un  fentiment  mêlé  d'effroi,  de  honte,  d'inquié- 
tude la  troubla,  l'interdit,  &  cependant  l'inté- 
refla  vivement  a  l'objet  de  cette  nouvelle  peine.  * 
Liée  plus  forrement  à  Edouard,  par  la  décou- 
verte de  fon  état,  elle  prie  courageufemenr  le 
parti  de  fe  regarder  comme  tenant  à  lui  feul 
dans  l'Univers;  Scdès  ce  moment,  elle  prépara 
rout  pour  quitter  le  Château  d'Alderfon. 

Lidy,  la  plus  jeune  de  fes  femmes  ,  fit  louer 
un  appartement  i  Londres.  ,Sara  lahTa ,  en  par- 
tant, une  lettre  pour  fon  pere.  11  entra  en  fu- 
reur ,  quand  il  apprit  le  départ  de  fa  fille  ;  en- 
fuite  ,  pour  en  cacher  la  caufe  ,  il  répandit  qu'elle 
ctoit  allée  accompagner  une  Dame  en  France  ; 

Ï>eu  de  tems  après ,  il  annonça  qu'elle  étoit  ma- 
ade  à  Calais;  il  partit,  comme  pour  aller  la 
fecourir ,  &  revint  un  mois  après  avec  un  cer- 
cueil; de  manière  que  perfonne  ne  douta  plus 
de  la  mort  de  Sara. 

Pendant  ce  tems ,  Sara  vivoit  à  Londres  igno- 
rée de  tout  le  monde  :  elle  fit  un  journal  de  fes 
avantures ,  qui  commençoit  au  moment  où  elle 
avoit  vu  Edouard  pour  la  première  fois  :  elle 
recevoir  fouvent  de  fes  lettres;  tout-à-coup  elle 
cefTe  d'en  recevoir  :  elle  s'inquiette  ;  on  lui  ap- 
prend qu'Edouard  a  été  tué  dans  une  bataille. 
Les  agitations  &  les  fecoufTes  de  la  douleur 
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avancèrent  la  naiflance  de  fon  enfant;  Miflf- 
Jenny  voit  le  jour;  Sara  prend  une  fièvre  arden- 
te ;  8c  on  défefpere  de  fa  vie. 

Milord  Réveil,  qui,  de  fon  côté  ,  étoit  in- 
confolable  de  la  perte  d'Edouard,  étoit  le  feul 
confident  de  Sara ,  8c  venoit  la  voir  fouvent  : 
il  fe  chargea  de  l'enfant ,  8c  lui  aflura  un  fort 
digne  de  fa  naiflance  8c  de  fa  générofité.  Sara 
dépériflbit  tous  les  jours;  8c  avant  d'exoirer, 
elle  voulut  jouir  encore  une  fois  de  la  vue  de 
font  refpectable  ami. 

»  Ma  faute  vous  eft  connue,  lui  dit-elle;  je 
»>  l'ai  cruellement  fentie  ;  8c  mes  derniers  mo- 
»  mens  font  fi  douloureux ,  que  j'ofe  efpérer  le 
»  pardon  célefte  :  je  meurs  ,  &  lailfe  après  moi 
*  une  fille  dont  vous  aimâtes  le  pere  :  qu'elle 
»  éprouve  vos  bontés  ;  c'eft  le  feul  vœu  d'un 
j>  cœur ,  où  la  chaleur  commence  â  s'éteindre. 
«  Deftinée  à  ravilifTement ,  même  avant  de  naî- 
»  tre ,  la  honte ,  la  mifere ,  un  titre  infâme  ; 
»  voilà  l'héritage  de  la  fille  d'Edouard.  Sa  mere 
•>  infortunée  ne  peut  rien  pour  elle.  Votre  pro- 

cedion,  Milord,  eft  l'unique  bien  que  le  Ciel 
>ï  me  laiife  efpérer  en  fa  faveur.  Puiue  ce  Ciel, 
a>  qui  m'abandonna  a  l'égarement  de  mon  cœur, 
»  regarder  dans  fa  bonté  cette  malheureufe  or- 
*  »  pheline!  8c  puitfe  t-elle  ne  jamais  fentir  une 
»  douleur  égale  à  celle  qui  m'arrache  la  vie  !  Si 
»  la  fienne  eft  confervée ,  daignez  lui  faire  con- 
j>  noître  les  auteurs  de  fes  jours  ;  qu'elle  donne 
»  des  larmes  à  la  mojrt  de  fon  pere  ;  que  fa  mé- 
»  moire  lui  foit  chère  8c  refpe&able  :  que  celle 
*>  de  fa  mere ,  lui  ferve  d'une  trifte  8c  utile  leçon 
»  pour  éviter  fes  erreurs.  Sa  foibleffè  8c  fes 
»  larmes  la  contraignirent  de  s'arrêter  
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»  J^i  écrit  à  Milord  Alderfon,  reprit-elle,  d'un 
»  ton  affoibli  :  vous  voudrez  bien  fermer  ma 
»  lettre  :  je  fouhaite  qu'elle  lui  foit  envoyée  dès 
»  l'inftant  où  je  ne  ferai  plus.  Sa  jufte  indigna* 
»  tion  cédera  peut-être  avec  ma  vie.  Je  ne  me 
09  flatte  point  de  l'attendrir  pour  ma  fille  :  j'ai 
»  cru  pourtant  devoir  à  cet  enfant  une  démar- 
*>  che  dont  j'efpere  peu.C'eft  vous,  Milord,  c'eft 
»  vous  feui  qui  me  raflurez  fur  fon  fort.  Alors 
a>  elle  lui  fit  remettre  les  clefs  de  tout  ce  qui 
*>  lui  appartenoit.  Elle  ferra  la  main  du  Comte , 
»  lui  dit  adieu  ;  &  ,  f e  fentant  plus  ma! ,  elle  ôta 
s»  de  fon  col  le  ruban  où  le  portrait  d'Edouard 
^>  étoit  attaché  :  elle  le  fixa  long-tems  ,  &  dit 
»  d'une  voix  balfe ,  entre-coupée  par  fes  defirs  : 
»  image  du  plus  aimable  des  mortels  ;  image 
s>  chérie ,  autrefois  les  délices  de  mes  yeux ,  Pob- 
»»  jet  de  tous  mes  plaifirs ,  devenue  celui  de  ma 
»  profonde  douleur  ;  je  ne  te  perdrai  de  vue  qu'en 

cefTant  de  vivre.  Elle  l'approcha  de  fes  lèvres, 
»>  le  baifa  avec  ardeur.  Elle  fembloit  avoir  réuni 
»  toutes  fes  forces  pour  ce  dernier  a&e  de  fa 
»  tendreffe:  elle  ne  parla  plus}  fes  yeux  fe  fer- 
as merent  \  elle  expira  fans  faire  le  moindre  mou- 
«  vement,ni  retirer  fes  mains,  qui  prelîbient  le 
»  portrait  d'Edouard  contre  fa  bouche  «. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l'hiftoire  de  ces 
deux  amans ,  parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus  at- 
tendri ifante  du  Roman. 

Milord  Alderfon  reçut  la  lettre  de  fa  fille  ; 
&  fon  cœur  fut  fourd  à  fes  prières.  Le  Comte 
de  Réveil  dédaigna  dd  lui  en  parler  davantage: 
il  affiira  de  plus  en  plus  la  fortune  de  Jenny ,  & 
fe  chargea  de  fon  éducation.  Comme  il  étoit  en- 
touré de  parens  qui  afpicoient  a  fa  fucceflion ,  il 
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choifit  un  ami,  6c  lui  remit  fecretrement ,  Se  en 

Fapier  ce  qu'il  deftinoit  a  Jenhy.  La  mort 
enleva  quelque  tems  après.  L'ami  chargé  du 
dépôt,  dérangea  fa  fortune;  &  celle  de  Jenny 
y  fut  malheureufemenr  enveloppée. 

Jenny  réduite  à  la  dernière  extrémité  ,  vou- 
loitfejetter  aux  pieds  de  Milord  Alderfon,  lui 
déclarer  fa  nauTance  &  l'attendrir  par  fes  lar- 
mes. 

«  Je  jugeois  alors ,  dit-elle  ,  de  l'intérieur  de 
99  tous  les  hommes ,  par  les  feules  fenfations  de 
99  mon  ame.  Pouvois-je  imaginer  qu'il  exiftât 
»  dans  la  nature  des  êtres  inlenfibles  au  plaifir  fi 
»  pur,  fi  fatisfaifant,  de  tendre  une  main  fecou- 
»  rable  aux  malheureux,  de  ranimer  un  cœur 
»  flétri  car  la  rrifteffe,  d'entendre  retentir  à  fes 

•  a.  * 

99  oreilles*  les  douces  expreflions  de  la  reconnoif- 
99  fance  :  je  l'avois  fenti  ce  plaifir  fi  vrai  :  ma 
99  propre  expérience  me  perfuadoit ,  que  pour  fe 
»  faire  un  bonheur  de  répandre  la  joie  autour  de 
99  foi ,  il  fuffifoit  de  pouéder  ces  biens  ,  donc 
99  une  belle  ame  fe  plait  a"  corriger  le  partage 
»  inégal. 

99  Je  me  trompois.  Les  cris  douloureux  de  l'ad- 
9ê  verfité  touchent  raremenr  le  cœur  d'une  per- 
99  fonne  heureufe.  C'eft  dans  un  état  borné,  c'eft 
99  dans  la  médiocrité  qui  nous  laifTe  des  be- 
»9  foins ,  nous  accoutume  à  nous  gêner  ,  a  fentir 
99  une  continuelle  privation  ,  que  nous  jettons 
99  des  regards  compâtiflans  fur  celui- qui  fouffre 
99  d'une  privation  plus  grande.  Si  pour  le  foula- 
99  cer ,  il  ne  faut  que  nous  gêner  davantage,  Tha- 
99  bitude  de  non  s  refufer  beaucoup  à  nous-mê- 
»  mes  ,  nous  conduit  à  le  fecourir  généreufe- 
»  ment ,  nous  fait  trouver  dç  la  douceur  à  ban- 
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»  nir  du  coeur  d'un  autre,  cette  peine  fi  fouvent 
s>  renouvellée  au  fond  du  nôtre. 

Lidy  doutant  du  fuccès  ,  mais  vaincue  par  les 
inftances  de  Jenny  ,  fit  des  démarches  Se  fe  lia 
avec  les  femmes  de  Milord  Alderfon  j  &  une 
d'elles  fe  chargea  de  faire  venir  Jenny  au  Châ- 
teau ,  comme  une  de  fes  parentes  ;  Milord  la  vit , 

Îarut  touché  de  fa  figure ,  s'accoutuma  peu-à-peu 
la  voir ,  &  conçut  même  pour  elle  toute  l'ami- 
tié ,  dont  un  cœur  tel  que  le  fien  étoit  fufeep- 
tible.  11  la  faifoit  manger  avec  lui ,  &  paffoit  avec 
elle  des  journées  entières  ;  mais  il  ne  la  con- 
jionToit  pas  ,  &  ne  cherchoit  pas  même  à  s'infor- 
mer quels  étoient  fes  parens  :  il  ctoit  feulement 
frappe  de  la  reflemblance  qu  elle  avoir  avec 
Lady  Sara,  &  n'en  demandoit  pas  davantage.  Il 
tombe  malade ,  &  reçoit  les  foins  de  Jenny  , 
qui  nuit  ôc  jour  ne  quittoit  point  le  chevet  de 
fon  lit.  Malheureufement  Jenny  caffo  un  flacon , 
&  dans  le  mouvement  quelle  fait,  lanfevoir  le 
portrait  de  fon  pere,  qu  elle  portoit  attaché  a  fon 
col. 

»  Milord  reconnut  l'image  d'Edouard.  Il  pouffa 
59  un  cri  étouffé ,  fuivi  de  plufieurs  exclamations. 
»  Où  fuis-je  ,  difoit-il  ?  quel  piège  veut-on  me 
»  tendre  ?  quel  complot  odieux  fe  forme  ici 
»  contre  moi  ?  Cette  reflTemblance  finguliere 
»  avec  Sara ,  ce  portrait  ont  fans  doute  infpiré  4 
»  des  ames  viles ,  le  projet  de  m'en  impoier,  de 
»  fe  jouer  de  ma  vieillerie  s  de  me  tromper.  . .  • 
»  Un  mouvement  impétueux  me  fit  tomber  à  fes 
t>  pieds ,  faifir  une  de  fes  mains  ,  la  preffer  ,  la 
u  baiferj  &  trouvant  la  force  de  parler,  dans  celle 
t>  du  fentiment  dont  j'étois animée,  on  ne  vous 
v  tend  point  de  piège,  Milord,  lui  dis-je  }  on  ne 
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»  vous  trompe  point.  Pardonnez- moi ,  ah  !  par- 

5»  donnez  à  l'infortunée  qui  implore  votre  pitié; 

»  ne  me  puniflez  pas  d'avoir  efpéré  en  vous. 

»  Ceft  la  fille  de  Lady-Sara  ;  c'eft  la  votre  qui 

»  gémit  à  vos  pieds  ;  ah  !  ne  me  haïffez  pas!  je 

ne  mérite  point  yotre  haine. 

»>  Mes  pleurs  me  contraignirent  de  m'arrëter  ; 

*  de  la  main  que  je  lui  laifïbis  libre  ,  Milord 

9>  s'efforça  de  me  repoufler.  Mais  pafTant  mes 

»  bras  autour  de  lui ,  le  ferrant  avec  ardeur ,  otez- 

»>  moi  la  vie  ,  lui  criois-je  ;  mais  ne  m'accablez 

»  pas  de  votre  colère  ,  de  vos  dédains  ;  ne  dc- 

»  tournez  point  vos  regards  d'une  fille  pauvre  , 

»•  abandonnée  ,  plus  fenfible  à  vos  mépris  ,  qu'à 

»  fes  malheurs.  Non ,  ce  n'eft  plus  un  protecteur , 

»  ceft  un  pere,  que  je  cherche  en  vous  !  Je  vous 

»  refpe&e  ;  je  vous  aime  !  votre  première  vue 

»  a  élevé  dans  mon  cœur  un  fentiment  inconnu  ; 

»  il  me  fait  defirer  votre  tendreffe  plus  que  votre 

j>  fecours.  Des  regards  moins  féveres  ,  une  feule 

»  expreflion  caretfante  ,  dont  vous  daigneriez 

»>  m'honorer,  me  feroit  plus  chère,  que  le  retour 

s>  de  ma  fortune;  nommez-moi  votre  fille  !  Per- 

»  mettez-moi  de  vous  donner  une  fois  ,une  feu- 

»  le  fois  le  nom  de  pere  ;  de  je  me  croirai  heu- 

j>  reufe  !  11  voulut  encore  me  repoufler  ;  non  , 

»  non  ,  vous  ne  m'échapperez  point  ,  m'écriai- 

^>  je;  mon  cœur  vous  eft  pour  jamais  attaché. 

»  Ah!  ne  m'éloignez  point  de  votre  préfence  ;  ne 

»  me  bannifiez  point  de  votre  maifon  ;  n'im- 

»  porte  à  quel  titre  j'y  demeure  ;  contente  de 

s*  refter  près  de  vous ,  je  vous  révérerai  comme 

»>  mon  pere  ,  ou  vous  lervirai  comme  mon  mai- 

»  tre  ,  (î  vous  l'exigez. 

»  Si  l'oppreffion  de  mon  cœur  n'eût  étouffe 
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»  ma  voix ,  j'aurois  pu  parler  plus  long-tems.  La 
»  fureur  de  Milord  le  rendoit  immobile  ,  &  ne 
»  lui  permettait  pas  de  m'interrompre.  Elle 
»  éclata  enfin  ;  il  s'arracha  de  mes  bras  }  &  pre- 
»  nant  ce  ton  terrible ,  qui  le  faifoit  paroître  fi 
j>  redoutable  aux  malheureux  dont  le  fort  dépen- 
»  doit  de  lui  :  jeune  audacieufe  ,  s'écria-t-il , 
»  ofe-tu  te  dire  de  mon  fang.  Eh  1  quand  tu  en 
»  ferois  !  . . . .  Tremble,  frémis,  crains  la  jufte 
>5  punition  de  ton  menfonge  &  de  ta  hardieiTe. 

»  11  fitappeller  Miftrifs  Hammon,  l'interrogea 
»  d'un  ton  impérieux.  Apprenant  par  elle,  que 
»  Lîdy  étoit  dans  fa  maifon ,  il  la  demanda ,  1  ac- 
»  câbla  de  menaces ,  lui  donna  les  noms  les  plus 
»  durs,  nous  reprocha  à  toutes  trois  un  complot 
»  infâme  ,  formé  en  commun  pour  le  tromper. 
.  »  Indignement  chafTées  de  la  préfence&  de  la 
»  maifon  de  Milord  ,  traitées  de  miférables , 
m  qui  attentoient  à  fon  honneur  ,  à  fa  fortune , 
»  &  peut-être  à  fa  vie ,  nous  fortîmes  toutes  trois 
»  du  Château ,  pour  n'y  rentrer  jamais  ».  Cette 
fcène  ne  vous  rappelle-t'elle  pas  ,  Madame  ,  un 
des  endroits  les  plus  attendrions  des  Mémoires 
de  M.  de  Labédoyere  ? 

,Mifs  Jenny  ne  favoit  plus  quel  parti  prendre, 
quand,  par  hazard ,  Milord  Huntley  qui  l'avoir 
vue  autrefois ,  &  l'avoir  aimée,  la  rencontre  ,  la 
fuit ,  obtient  la  permiffion  d'aller  chez  elle ,  s'inf . 
truit  de  fon  état' ,  n'en  eft  que  plus  amoureux  , 
propofe  un  mariage  ,  &  parvient  à  fon  but  , 
malgré  les  répugnances  de  Jenny  :  Sir  James 
Huntley ,  aullitôt  après  la  célébration  ,  l'emmené 
dans  une  jolie  mailon  de  campagne,  &  lui  deman- 
de en  grâce,  de  tenir  quelque  tems  fon  hymen 
caché,  pour  n'çtrepas  dans  le  cas  de  perdre  de 
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très-gros  biens  ,  qu'il  attend  de  Milady  ,  Du- 
chefle de  Rutland ,  dont  il  a  promis  d'époufer  la 
nièce  :  Jenny  fe  conforme  à  les  intentions ,  pafle 
dans  fa  maifon  ,  pour  la  parente  de  Sir  James  , 
qui  fe  cachoit  de  Ion  côté ,  &  par  une  porte  déro- 
bée venoit  toutes  les  nuits  avec  e|le.  Sir  James 
croit  toujours  fort  amoureux  \  Je/my  aflez  indif- 
férente ,  mais  cependant  heureufe  &c  tranquille , 
lorfqu'un  jour  , pendant  l'abfence  de fon  époux  , 
elle  entendit  arrêter  a  fa  porte ,  urte  voiture ,  d'où 
il  fortit  une  dame  magnifiquement  vêtue.  Elle 
monte  chez  Mifs  Jenny  ,  paroit  frappée  de  fa 
beauté ,  &  lui  témoigne  une  bonté  mêlée  de  dé- 
dain &  de  pitié.  Jenny  furprife ,  ne  fait  à  quoi 
attribuer  cette  vifite.  La  dame  inconnue  lui  dit 
que  la  curiofité  en  eft  le  motif  ;  qu'elle  a  appris 
tes  liaifons  avec  Milord d' Auby.  Jenny  protefte 
qu'elle  ne  connoit  point  ce  Milord;  elle  répond 
avec  fierté;  une  des  femmes  de  l'inconnue  lui  dit 
de  parler  avec  plus  de  refpecT:  à  la  Duchefle  de 
Rutland.  »  Y  penfez-vous  ,  Mifs  ,  dit  la  Du- 
>»  cheffe  ?  Pourquoi  féparez-vôus  James  &  Mi- 
»  lord  d'Auby.  Afliirément  vous  •  n'ignorez  pas 
»  que  Sir  James  Huntley ,  devenu  Comte  d'Au- 

»  by,  en  m'époufant  Qu'entends- je  , 

»  s'écrie  Jenny  ,  en  vous  époufant?  Sir  James 
»  Huntley  eft  Milord  d'Auby  ?  Il  eft  marié  ?  Il 

»  l'étoit  donc  ?  Ah  ,  Dieu  !  «  Sa  voix 

s'éteignit  ;  &  elle  tomba  fans  connoiflance  aux 
pieds  de  Milady. 

Sir  James  n'étoit  qu'un  traître  ;  il  étoit  marié 
depuis  long-tems  à  la  Duchefle  de  Rutland;  &c 
il  avoit  abufé  MifT-Jenny  par  un  mariage  lup- 
pofé.  Cette  perfidie  étant  éclaircie ,  Milady  té- 
moigna à  Miff  la  compaflion  la  plus  généreufe  : 
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elle  lui  offrit  un  afyle,  fa  prorection,  fon  ami- 
tié $  Miif-Jenny  la  remercia  avec  tranfport  ;  & 
la  DuchefTe  lui  donna  fa  voiture,  pour  la  conduire 
chez  une  femme  de  fa  connoiffance  ,  en  lui 

Eromettant  quelle  l'y  joindroit  dans  deux 
eures. 

MifT-Jenni  partit  avec  une  des  femmes  de  la 
DuchefTe  &  Lidi.  A  deux  cent  pas  de  Londres, 
une  calèche  pafle  j  en  même  teins  on  entend  une 
voix  qui  crie  d'arrêter  :  c'étoit  Milord  d'Auby, 
qui  venoit  dans  le  deflein  de  pafTer  un  jour  avec 
Jenny.  Voyant  fi  près  lecarrofTe  de  la  DuchefTe, 
6c  craignant  d  être  reconnu,  il  âvoit  pris  le  parti 
d'arrêter,  &de  defcendre,  perfuadé  que  c'étoit 
la  DuehefTe ,  qui  alloit  à  Londres.  Il  reconnut , 
avec  la  plus  grande  furprife ,  MifT- Jenny  :  en 
même  tems  elle  s'évanouit}  il  la  prit  dans  fe» 
bras ,  &  l'emporta  dans  fa  calèche. 

Quand  MifT- Jenny  revint  à  elle,  elle  fe  trouva 
dans  une  maifon  inconnue:  Lidy  lui  apprit  que 
c'étoit  la  demeure  de  Palmer ,  qui  avoir  joué  le 
perfonnage  de  Miniftre  à  fon  mariage.  Milord 
d'Aubi  avoir  donné  des  ordres  ,  pour  qu'il  ne  lui 
fût  pas  pofîible  de  s'en  échapper  :  cependant, 
après  plufieurs  jours  de  langueur  &  de  tour- 
mens,  elle  gagna  la  femme  de  Palmer  ;  parvint 
à  s'évader,  &  fe  retira  chez  une  bonne  veuve 
de  la  Cité ,  nommée  MiftrifT-Tomkins. 

Dans  cer  afyle,  Lidy  inconfolable  d'avoir  con- 
tribué au  malheur  de  fa  MaîtrefTe ,  en  l'enga- 
geant a  époufer  Sir  James ,  tomba  malade  ,  Se 
mourut. 

MifT-  Jenny  reftoit  fans  reffburces  ;  &  ,  (  ce 
qui  eft  bien  plus  affreux)  fans  amie,  fans  appui. 
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Un  homme ,  fous  l'habit  de  Miniftre ,  parut  chez 
elle,  de  la  part  de  Milady  d'Anglefey,  jeune 
veuve, riche  8c  généreufe.  Cette  Dame  i'invi- 
toit  à  entrer  chez  elle  pour  lui  tenir  compagnie. 
MhT-Jenny  accepta  cette  offre  avec  reconnoif- 
fance  j  Milady  d'Anglefey  la  reçut  comme  fa 
freur  ôc  fon  amie  :  la  confiance  la  plus  intime 
les  unit  bientôt.  Milf-Jenny  raconta  fes  mal- 
heurs à  Milady  j  &  Milady ,  à  fon  tour,  lui  fit 
l'hiftoire  des  liens. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  cet  épifo- 
de.  Milady  d'Anglefey  avoit  été  enlevée  par  le 
Comte  d'Anglefey  ,  l'avoit  époufé  fur  la  fron- 
tière ,  ôc  s'étoit  réfugiée  en  France  avec  lui.  Le 
féjour  de  Paris  avoit  été  funefte  au  Comte  d'An- 
gléfey  }  des  hommes  perdus  s'étoient  plu  à  trou- 
bler l'union  des  deux  époux  ,  ôc  ils  avoient  en- 
traîné le  Comte  dans  toute  forte  de  libertina- 
ge. Après  avoir  épuifé  fa  fanté  ,  ôc  détruit  fa 
fortune  ,  il  étoit  revenu  à  fa  femme  ,  déchiré  de 
remords. 

Milord  d'Anglefey  mourut  peu  de  tems  après. 
Son  époufe  étoit  retournée  à  Londres  auprès  de 
Milord  Arundel ,  fon  Beau-frere  ;  ôc  cette  pofi- 
rion  douce  ôc  tranquille  avoit  prefqu'effacé  dans 
fon  ame,  toutes  les  traces  du  chagrin. 

Milord  Arundel  étoit  alors  à  la  guerre.  Il  re- 
vint au  commencement  de  l'hiver.  Mifs  Jenny 
le  reconnut  auflitôt  pour  celui  qui  étoit  venu  , 
fous  l'habit  d'un  Miniftre  ,  l'engager  à  entrer 
chez  Milady  d'Anglefey  ,  Ôc  pour  celui  qui  avoir 
fait  l'office  de  pereà  fon  mariage  avec  Sir  James. 
Milord  d'Arundel  lui  expliqua  qu'il  s'étoit  trou- 
vé par  hazard  à  fon  prétendu  mariage  ,  ôc  qu'il 
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ignoroit  que  Sir  James  eût  alors  d'autres  engage- 
mens.  Les  vertus  &  les  malheurs  de  Jenni  ne 
tardèrent  pas  l  Faire  fur  Milord  Arundel  l'im- 
preflîon  la  plus  profonde.  Ce  Seigneur  étoit  ma- 
rié ;  mais  fa  femme  étoit  dans  un  état  qui  an- 
nonçoitune  mortprochaine.  Mifs  Jenni  ,  péné-' 
trée  de  reconnoifïance  pour  le  frère  Ôc  pour  la 
feur ,  jura  à  Milcrd  d'être  à  lui  9  quand  il  feroic 1 
libre. 

"  La  DucheiTe  de  Surrey  projettoit  le  mariage 
de  fon  neveu  ,  Milord  CLire  ,  avec  Milady  d'An* 
gléfey  :  elle  le  préfcma  à  Milady  ;  cetre  vue  fut 
Fatale  au  repos  de  Jenni.  Pour  la  première  fois  , 
elle  apprit  a  connoître  l'amour.  Cependant  Ladi 
Arundel  mourut.  Mifs  Jenni  renonça  à  fon  pen- 
chant pour  Milord  Clare  \  8c  on  prépara  en  me*  % 
me-tems  les  noces  de  Milady  d'Anglefey  avec  ce 
Seigneur ,  &  celles  de  Milord  Arundel  avec  Mifs 
Jenni. 

Sir  James  n'avoit  point  abandonné  fes  efpé- 
rances  auprès  de  cetre  dernière  y  la  Ducheffe  de 
Rutland  étant  morte ,  il  engage  Milord  Alder- 
fon  à  reconnoître  Jenni  pour  fa  fille  ,  &  à  la  lui 
donner  en  mariage  :  Jenni  refufe  cette  offre  avec 
hauteur.  Sir  James  défefpéré ,  propofe  un  duel  à 
Milord  Arundel  ,  &  le  tue»  Le  tableau  de  cette 
mort  termine  le  Roman.  Mifs  Jenni  fe  retire  en 
France  j  &  Milady  d'Anglefey  époufe  Milord 
Clare. 

Ce  Roman  vous  attendrira ,  Madame  y  les  fitua- 
tions  en  font  intére(Tantes ,  bien  enchaînées ,  bien 
développées.  Peut-être  y  auroit-il  quelque  chofe 
a  reprendre  dans  la  paflîon  naiiTante  de  Mifs  Jen- 
ni pour  Milord  Clare.  Le  lecteur  voit  avec  pei- 
ne ,  qu'il  obtienne  délie  des  fenfimens  qu  elle 
Tome  r.  D 
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doit  aux  vertus  &  aux  bienfaits  cTArundel  ;  mais 
l'Auteur  a  voulu  peindre  une  de  ces  bizarreries  du 
cœur ,  qui  ne  font  que  trop  ordinaires.  On  defi- 
reroit  un  dénoûment  moins  trifte  ;  lame  donc 
l'attention  n'a  été  arrêtée  que  fur  des  malheurs 
depuis  le  commencement ,  aimeroit  à  refpirer  i 
la  fin  avec  les  héros  qui  l'ont  attachée.  Au  refte  , 
cette  production  de  Madame  Riccoboni  mérite 
de  juftes  éloges  ;  il  y  a  des  momens  fi  bien  ren- 
dus ,  un  ton  d'honnêteté  &  de  fentiment  fi  tou- 
chant ,  qu'on  ne  peut  balancer  à  le  regarder  corn-» 
me  un  des  meilleurs  Ouvrages  de  ce  genre. 

Je  fuis ,  &c 
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LETTRE  IV. 

L'  . 
À  ComtefTe  de  Sancerre  avoît  pafTé  dans  le 
monde ,  du  vivant  de  fon  mari ,  pour  une  femme  Lettre* 
capricieufe ,  (meulière  ,  &  même  extravagante ,  de  la  Com- 
qui  rendoit  malheureux  un  galant  homme ,  dont tcik  dc 
elle  paroifloit  très-aimée.  Elle  devint  veuve  *  &  Sanccrrc- 
cette  bizarrerie  qui  cefla  tout-à-coup  ,  fut  impu- 
tée au  chagrin  d'avoir  été  mariée  conrre  fon  in- 
clination. Vous  allez  voir  ,  Madame  ,  combien 
le  monde  fe  trompe  quelquefois.  La  ComtefTe  de 
Sancerre  ,  dans  des  lettres  quelle  eft  fuppofce  * 
écrire  à  fon  ami  le  Comte  de  Nancé  ,  lui  explique, 
la  véritable  caufe  de  cette  prétendue  &  appa-« 
rente  bizarrerie.  ° 
»  Javois   à   peine    feize   ans  ,    dit  la 
»  ComtelTe  ,  lorlque  le  Maréchal  de  Tende  ,  - 
»  en  me  préfentant  fon  neveu  ,  le  Comte  d& 
»  Sancerre,  me  pria  de  prendre  pour  lui ,  les  fen- 
»  timens  dune  tendre  teeur.  La  figure  du  Corn-  .<* 
»  te  rne  charma ,  fon  efprit  me  féduifit  ;  &  fes 
«  foins  me  touchèrent.  Inftruit  des  projets  de 
»  fon  oncle,  il  mit  toute  fon  étude  à  me  plaire, 
»  a  me  perfuader   qu'il  maimoit.  J'ignorois 
»  qu'on  pût  feindre  ou  tromper;  mon  cœur  fut 
»  aifément  furpris  par  un  art  que  je  ne  connoif- 
»  fois  pas. 

»  Rien  ne  s'oppofant  à  notre  union,  le  Mâ-  • 
»  rechal  la  prefTa;  de  concert  avec  ma  mere  ,  il 
»  en  dirigea  les  articles  %  fie  nous  fépara  'de 
»  biens.  Pendant  la  le&ure  de  ces  article?  , 
»  Monfieur  de  Sancerre  ne  put  cacher  fa-  fur- 
»  prife.  Il  s'attendoit  à  fe  voir  avantagé  par  fon 
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v  »  oncle  ,  &  penfoit  s'affranchir  en  fe  mariant  ; 
»  delà  dépendance  où  il  avoit  toujours  été.  Son 
*>  filence  3c  fa  rougeur  prouvoient  fon  mécon- 
»  tentement  fécret  j  cependant  il  alloit  ligner  , 
n  quand  le  Maréchal  l'arrêta  :  Monfieur  ,lui  dit- 
»  il ,  en  lui  montrant  un  paquet  cacheté  ,  fous 
»  cetre  enveloppe,  font  deux  teftamens  que  j'ai 
»  faits  :  l'un  vous  nomme  mon  Légataire  uni- 
»  verfel  ;  l'autre  appelle  votre  femme  à  ma  fuc- 
99  cêfïïon  &  vous  en  exclut  pour  jamais.  Le  con- 
•>  duite  que  vous  tiendrez  pendant  ma  vie  ,  ren- 
»  dra  valable  un  de  ces  deux  actes.  Votre  pere 
»  porta  la  douleur  &  la  mort  dans  le  fein  de  ma 
»  fœur}  cet  affligeant  fouvenir  ,  toujours  préfent 
3>  à  mon  efprit  ,  m'engage  à  vous  ôter  la  dange- 
»  reufe  facilité  de  ruiner  votre  compagne ,  ôc  de 
•»  mettre  vos  enfans  dans  la  trille  fituation  où 
*>  vous-même  fûtes  lahTé.  Je  vous  donne  une 
»  femme  jeune  ,  belle  ,  noble  ,  modefte  ,  aima- 
»,  ble  ôc  riche  ;  elle  réunit  en  elle  tout  ce  qui 
»  peut  exciter  les  defirs  &  fixer  un  cœur.  Son  pere 
»  étoit  mon  parent  ;  le  fang  &  l'amitié  m'atta- 
»  chent  à  la  fille  du  Comte  de  Dammartin  j  je 
»  defire  ardemment  fon  bonheur  my  c'eft  à  vous  à 

»  le  faire  Il  en  eft  tems  encore ,  ajouta-t'il; 

99  ne  vous  engagez  point ,  fi  ces  conditions  vous 
»>  effrayent.  M.deSancerre  ne  répondit  que  par 
m  une  profonde  inclination }  &  prenant  la  plume» 
99  il  ligna. 

99  On  nous  maria  fans  pompe  &  fans  éclat. 
99  Ma  mère  me  trouvant  délicate  &c  peu  formée , 
99  obtint  du  Comre ,  qu'il  ne  me  traiteroit  pas 
99  comme  fa  femme. ...  Il  parut  confentir  avec 
99  peine  à  cet  arrangement. ...  11  m'écrivoit  fou- 
*>  vent  j  fes  lettres  portaient  une  douce  joie  au 
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>•  fond  de  mon  cœur.  Les  peines  de  l'abfence 

»>  tendrement  exprimées  ,  le  defir  de  vivre  près 
»  de  moi ,  de  me  voir  route  à  lui  ;  des  fouhaits 
»  ardens  de  pouvoir  avancer  l'inftant  de  fon  bon- 
»»  heur,  du  mien,  augmentoient  chaque  jour  la 
»  vivacité  de  mes  fentimens.  Simple  dans  met 
»  idées  ,  ce  bonheur  dont  il  m'entretenoit ,  me 
99  paroifloit  attaché  au  feul  plaifir  de  le  regarder  , 
»  de  l'entendre  parler ,  de  V  aimer ,  de  lui  phi  ce  , 
»  d'être  l'objet  le  plus  cher  a  fon  cœur.  Sans 
»  poffeder  ce  bien  ,  j'en  ai  joui ,  mais  que  ma 
99  félicité  dura  peu  !  Pour  la  goûter  long-tems  ,  il 
»  falloit  toujours  ignorer  que  M.  de  Sancerre 
99  fe  jouoit  de  ma  crédulité. 

»  Il  venoit  de  fe  rendre  en  Allemagne  ,  oà 
9>  nos  Troupes  s'affembloient ,  quand  ma  mere 
99  tomba  dangereufement  malade. . . .  Après  feot 
99  jours  partes  à  craindre  ,  à  efpérer  ,  j'appris  la 
99  mort  de  mon  aimable ,  de  ma  tendre  ,  de  ma 
99  refpe&able  amie  5  perte  irréparable  ,  vivement 
5>  fentie  ,  &  dont  le  tems  n'effacera  jamais  le 

99  fouvenir  douloureux  

»  Vers  le  milieu  d'Octobre ,  M.  de  Sancerre 
99  arriva  }  le  Maréchal  nous  céda  fon  petit  pa- 
99  villon  d'été.  J'y  paflai  quatre  mois  ,  fi  fatis- 
»  faite  de  mon  fort ,  fi  fenfible  à  la  tendrefle  de 
99  M.  de  Sancerre  ,  aux  foins  paternels  du  Ma- 
99  réchal  ,  que  le  bonheur  dont  je  jouiflois ,  ma 
99  paroifloit  le  bien  fuprême.  Paifible  ignorance  ! 
99  flatteufe  erreur  !  douces  illufions  !  Eft-ce-donc 
»  vous  feules  qui  jious  rendez  heureux  ?  Ah  » 
»  mon  ami!  mon  cœur  s'émeut  encore  au  fou- 
99  venir  d'un  tems  ,  où  trompée  ,  trahie  ,  facri- 
79  fiée ,  je  me  croyois  au  comble  de  la  félicité. . . . 
»  Un  f  oir  que  M.  de  Sancerre  venoit  de  parr 
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(  9>  tir  pour  Verfailles ,  le  feu  prit  au  parquet  de 
a>  fon  cabinet.  Mes  gens  effrayés  fe  hâtèrent  de 
»  tranfporter  dans  mon  appartement  fes  meu- 
-  a>  bles  les  plus  précieux.  En  revenant  de  chez  ma 
s?  fœur,  où  j'avois  foupé,  je  trouvai  tout  en  con- 
35  fufîon  y  heureufement  le  feu  étoit  éteint  Se  le 
»  danger  cefTé  \  mais  comme  il  falloir  travailler 
»  au  parquet  Se  aux  lambris  du  cabinet  de  M.  de 
9>  Sancerre ,  je  fis  lahTer  dans  le  mien  plufieurs 
»  petits  meubles,  que  les  ouvriers  pouvoient 
a>  endommager  en  les  déplaçant. 

j>  J'allois  me  mettre  au  lit ,  quand  je  vis  fur 
»  ma  cheminée  un  billet  cacheté.  Le  défordre 
3>  de  mes  gens  leur  avoit  fait  oublier  de  m'en 
3>  parler  :  il  écoit  de  Madame  de  Cezanes  :  je 
»  le  lus;  elle  me  prioitde  lui  prêter  deux  fleurs 
j>  de  diamans,  qu'elle  vouloit  faire  imiter.  Je 
»  demandai  ma  caffette  \  on  me  l'apporta  my  je 

l'ouvris  Se  dis  à  Pauline ,  une  de  mes  femmes  , 
n  de  prendre  ces  fleurs  &  de  les  envoyer  le  len- 
»  demain  matin  à  Madame  de  Cezanes.  Pau- 
«  line  chercha  long-tems  ,  renverfa  quantité  de 
»  papiers ,  ôta  tous  les  tiroirs ,  &  s'écria  qu'elle 
»  ne  trouvoit  point  mes  pierreries.  Je  m'appro- 
»  chai ,  vis  fa  méprife ,  Se  reconnus  d'abord  la 
»  caiTette  de  M.  de  Sancerre.  Je  palTai  dans  mon 

«  cabinet ,  pris  ces  fleurs  Se  les  lui  donnai  

»  J'allois  refermer  la  cafTette  de  mon  mari  , 
»  quand  fur  le  pli  d'une  lettre  ,  ces  mots  écrits 
?>  Se  fouslignés  s'offrant  à  mes  regards  ,  excite- 
»  rent  ma  curiofité.  Je  vous  ai  permis  d'époufer 
»  Adélaïde  ?  •  • . 

»  Je  reconnus  l'écriture  de  Madame  de  Ceza- 
»>  nés  y  Se  la  fîngularité  de  cette  expreflîon  ,  je 
»  vous  ai  permis  a  époufer  Adélaïde  j  me  fit  de- 
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■Hirer  de  lire  la  lettre  que  je  tenois.  En  voici  la 
»  copie  >>. 

Je  ne  veux  ni  vous  voir  ni  vous  entendre  ;  com* 
bien  de  fois  faut-il  vous  le  redire  ?  V ous  ne  pou* 
ve\  vous  juflifier  ;  vos  menfonges  hardis  ne  m'en 
impofent  plus.  Vous  me  trompe^  ;  je  le  fais  ;  j'en 
fuis  fur e.  Vous  êtes  un  perfide  ;  je  vous  hais  j  je 
vous  méprife  >  je  renonce  à  vous  j  je  vous  laiffe 
pour  jamais.  Toutes  vos  excufes  font  révoltantes  ; 
je  vous  ai  permis  d'époufer  Adélaïde  ?  vous  me 
répète^  que  je  vous  l'ai  permis  ?  Ah  combien  d'in* 
gratitude  dans  cette  efpece  de  reproche  !  Quoi  ! 
votre  oncle  n'exigeoit-ilpas  ce  fatal  mariage  ?  Sa- 
crifier à  vos  intérêts  le  bonheur  de  vous  pofféder 
feule  ;  immoler  toute  la  douceur  de  ma  vie  à  votre 
fortune  ;  efl-ce  donc  vous  donner  le  droit  de  me 
trahir?  de  vous  livrer  à  la  folle  paffion  quun  en- 
fant vous  infpire  ?  d'abufer  de  mes  bontés  *  de 
ma  condefcendance  ?  de  manquer  à  vos  fermens  ?, 
de  me  ravir  un  bien  acheté  f  cher  ?  de  m'aban* 
donner  aux  fureurs  de  la  jaloufie  ?  enfin  de  m' ex- 
pofer  à  perdre  en  un  moment j  dans  la  violence  de 
mes  tranfports  j  cette  réputation  acquife  par  tant 
de  contrainte  ,  par  tant  de  privations  ;  ce  ref 
peclque  peut-être  Je  méritois  d'ex  citer yàvant  qu'un 
ingrat  eût  égaré  ma  raifon>  &  triomphé  de  tous  mes 
principes  ? 

Je  vous  ai  permis  d'époufer  Adélaïde  /  mais 
Vous  ai-je  permis  de  lui  donner  un  cceur  y  dont  je 
me  croyois  fure  ?  Vous  n'aimez  pas  Madame  de 
Sancerre  \  vous  ne  l'aimez  pas ,  dites-vous  f  Eh  ! 
pourquoi  donc  la  fuivre  par-tout  j  en  parler  fans 
ceffe  f  ofer  répéter  devant  moi  j  qu'elle  eft  belle  , 
aimable,  touchante?...  Infidèle  !  Adélaïde  eft 
donc  ma  rivale  ?  elle  partage  donc  un  cœur, .... 
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Mais  ce  feroit  peu  de  le  partager  ;  elle  le  rem? 
plit  Ah  !  puis-je  vivre  j  &  penfer  qu'une  au- 
tre vous  plaît  j  vous  attire  j  vous  touche  !  Quoi  ! 
l'idée  d'une  autre  peut  vous  être  toujours  pré/en- 
te ?  Quoi  !  près  de  moi  j  dans  mes  bras  ,  peut- 
être*...  Mais  écartons  ce  doute  ;  il  ejl  cruel  &  dé- 
fefpérant.  ■ 

Eh  !  qu'a-t'ellc  donc  de Ji  touchant  .>  cette  jeune 
à'  timide  perfonne  ?  Efl-ce  fa  modeftie  provin- 
ciale qui  vous  enchante  ?  des  traits  réguliers ,  dé- 
licats ,  que  rien  n'anime  ;  une  fraîcheur  y  quelle 
doit  en  partie  à  l' inaction  de  fin  ejprit;de  grands 
yeux  ,  où  le  deflr  de  plaire  ne  fe  peint  jamais  ; 
une  douceur  enfantine  j  une  bonté  peu  réfléchie  > 
,  une  ennuyeufe  égalité  d'humeur  ?  Voila  les  grâ- 
ces naïves ,  les  charmes  décevans  qui  vous  fidui- 
fentj  qui  vous  entraînent  fur.  les  pas  de  Madame 
de  Sanccrre  j  la  font  paroitre  touchante  à  vos 
\  regards.  Eh  !  depuis  quand  la  froideur  &  la  fim- 
pliçité  ont-elles  l'art  de  vous  toucher  ?  &c. 

»  Pendant  cette  lecture ,  ma  furprife ,  mon 
»>  trouble ,  la  violente  émotion  de  mes  fens ,  & 
w  le  ferrement  de  mon  cœur  étoient  inexpri- 
v  mables.  Je  me  croyois  agitée  par  un  fonge 
»  révoltant  &  pénible.  ..Je  repou(Tai  cette  fa- 
»  taie  caffette  j  je  m'en  éloignai  ;  un  inilant 
j>  après ,  je  m'en  rapprochai. , . .  Parmi  plufieurs 
«  boëtes  ,  qui  renfermoient  des  portraits  de 
»  Madame  de  Cézancs,  j'en  reconnus  une;  je 
»  lavois  donnée  à  M.  de  Sancerre  ;  & ,  fur  fa 
^  parole,  je  la  croyois  perdue.  Sa  vue  me  fit 
»  treflaillir  y  je  l'ouvris  avec  crainte,  avec  effroi  : 
•>  cependant  je  me  flattai  d'y  retrouver  mon 

image  :  celle  de  Madame  de  Cczanes  s 'offrant 
»  à  mes  regards ,  pénétra  mon  eccur  du  trait  le 


Digitized  by  Google 


\ 


Madame  Riccoboni  57 

»  plus  douloureux. ...  Je  me  vis  facrifiée  ,  haïe  , 
>».  méprifée;  mes  larmes  commencèrent  a  cou-» 
»  1er,  à  baigner  les  triftes  témoignages  de  l'in- 
»  telligence  de  deux  perfides.  Renverfée  fur 
»  un  fiége  ,  les  mains  jointes ,  la  tête  baûTée ,  je 
»  m'abandonnois  à  toute  l'amertume  de  mes 
»>  fentimens ,  quand  ma  porte  s'ouvrant  bruf- 
»  quement ,  M.  de  Sancerre  entre  d'un  pas  pré- 
»  cipité.  A  fon  afpe# ,  je  jette  un  grand  cri  : 
»  il  approche,  voit  fa  cadette  en  défordre,  fes 
»  papiers  cpars  autour  de  moi ,  fon  fecret  dd- 
»  couvert  :  il  frémit;  la  fureur  fe  peint  fur  fon 
»  front,  dans  fes  regards  menaçans  ;  je  tremble; 
»  un  froid  mortel  glace  mes  fens  j  je  fais  un  effort; 
»  je  veux  fuir;  mon  cceur  fe  ferre  y  je  tombe  fans 
»  connoiffance  aux  pieds  de  M.  de  Sancerre. 

»  Le  hafard  ne  l'amenoit  pas  dans  cette  cham- 
»  bre,  â  trois  heures  du  matin.  Un  valet  de  Ma- 
»  dame  de  Cézanes ,  en  apportant  fon  billet  chez 
»  moi ,  avoit  vu  le  cabinet  de  M.  de  Sancerre  en 
»  feu.  Le  Comte  partit  de  Verfailles  après  le 
»  coucher  du  Roi  :  arrivé  chez  fa  maîtrelTe  ,  il  ap- 
»  prit  d'elle  cet  accident.  Inquiet  de  fes  papiers  , 
»  il  fe  hâta  de  venir  à  l'Hôtel  -y  trouvant  fon  ca- 
»  binet  à  demi  dcmeublé,  fçachant  fa  caflette 
»  dans  le  mien ,  il  prit  le  parti  d'entrer  douce- 
»  ment ,  de  traverfer  ma  cnambre  fans  m'éveil- 

1er,  &de  reprendre  cette  importante  caffette; 
»  mais  prêtant  l'oreille  à  ma  porte ,  m'enten* 
»  dant  pleurer  &  gémir,  il  l'ouvrit,  comme  je 
»  vous  l'ai  dit;  il  me  laiflfa  mourante ,  fonna  mes 
»  femmes ,  emporta  fa  calotte,  fortitde  l'Hôtel y 
»  &  défendit  a  fes  gens  de  dire  jamais  qu'il  y 
»  eut  paru  cette  nuit  :  il  fut  exactement  obéi  ;  Se 
»  je  n'ai  fçu  ce  détail  que  long-tems  après  fa  mort» 
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»  Revenue  d'un  long  évanouiflement ,  le  pr 
m  mier  objet  qui  s'offre  à  ma  vue  ,  eft  le  Mare-» 
»>  chai  de  Tende.  Aflîs  près  de  moi ,  encore  pé- 
r>  nétré  de  la  crainte  ae  me  voir  fuccomber  à 
»  des  foibieffes ,  qui  fe  font ,  dit-il ,  fuccédées 

depuis  le  milieu  de  la  nuit  jufqu  a  la  moitié 

du  jour ,  il  gémit  de  mon  état  ;  il  tient  mes 
j>  mains  entre  les  Tiennes  ;  il  les  ferre  tendre- 
»  ment.  Eh  !  ma  fille  ,  s'écrie  ce  bon,  ce  véné- 
»  rable vieillard;  eh!  quel  étrange  accident? qui 
»  a  pu  le  caufer  ?  Votre  pâleur ,  votre  abatte- 
5>  ment ,  l'air  dont  vous  m'écoutez ,  vos  foupirs  9 
»  vos  larmes ,  le  nom  de  votre  mari  triftement 
»  répété  pendant  les  courts  intervales  de  vos 
i>  foibiefles,  m'annoncent  un  myftere  ;  je  veux 
s>  le  dévoiler.  Ordonnant  alors  à  mes  femmes 
j>  de  fortir,  il  m'interroge;  il  me  conjure  de 
s>  lui  répondre.  Sancerre  fait-il  couler  vos  pleurs? 
w  Eft-ce  lui  qui  vous  afflige  à  cet  excès?  Parlez, 
*>  dit-il ,  parlez ,  ma  chère  nièce  ;  ne  me  cachez 
»  rien;  vous  devez  de  la  confiance  au  fenti- 
i>  ment  qui  m'engage  à  vous  en  demander. 

»  La  bonté  du  Maréchal ,  fes  carrefTes  ,  la 
»  certitude  d'être  aimée  de  lui ,  ouvraient  mou 
»  cœur  à  ce  defir  fi  naturel  de  fe  plaindre ,  d'ex- 
»  citer  une  tendre  compafiion  Dar  le  récit  de 
»  fes  peines.  Je  me  jettai  dans  les  bras  de  cet 
»  ami  fenfible  &  refpe&able  ;  j'inondai  fon  vi- 
»  fage  de  mes  larmes;  je  voulois  parler  ;  mes 
»  cris ,  mes  gémiffemens  étouffoient  ma  voix  : 
>>  Monfieur  de  Sancerre  ,  répétois-jé  ,  hélas! 
*  Monfieur  de  Sancerre!  Eh  bien,  qu'a-t'il  fait, 
»  demanda  le  Maréchal  avec  vivacité  ?  En  vous 
»  unifiant  à  lui  ,  j'ai  promis,  j'ai  juré  de  veiller 
s»  S  vos  intérêts ,  a  votre  bonheur  ;  de  vous  pro- 
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h  tcger  contre  lui.  Manque-t'il  aux  égards  qu'il 
.  »  vous  doit  à  tant  de  titres?  Vous  neglige-t'il  ? 
»  Vous  offenfe  t'ii  ?  Vous  pleurez  ;  vous  vous 
»>  taifez,  Madame  :  eh  quoi ,  n'ofez-vous  être  fin- 
as  cere  avec  un  parent  >  avec  un  ami  dont  l'atta- 
3>  chement  &  l'équité  vous  font  connus?  Ne 
3>  vous  fouvient-il  plus  que  je  me  fuis  réfervc 
3>  le  droit  de  punir  le  Comte  de  Sancerre ,  s'il 
a»  vous  donnoit  de  juftes  fujets  de  vous  plaindre 
de  fa  conduite. 

»  Ces  dernières  expreffions  du  Maréchal  râp- 
as pellerent  à  ma  mémoire  ce  qu'il  avoir  dit  à 
*>  fon  neveu ,  au  moment  de  la  fignature  de 
»  l'ade  qui  nous  lioit.  Je  me  fouvins  de  ces 
»  deux  teftamens  ,  dont  un  me  rendoit  héritière 
*>  du  Maréchal;  en  lui  parlant ,  j'allois  le  révol- 
us ter  contre  M.  de  Sancerre ,  attirer  fes  faveurs 

fur  moi  feule ,  réduire  mon  mari  à  dépendre 
w  d'une  femme  qu'il  n'aimoit  pas.  Plus  il  feroit 
j>  en  mon  pouvoir  de  l'obliger ,  plus  il  me  haï- 
»>  roit  peut-être  :  cette  reflexion  blefla  mon 
»  amej  elle  m'enleva  la  confolation  de  répan- 
*>  dre  mes  chagrins  dans  le  fein  de  mon  unique 
»>  ami ,  de  mon  généreux  prote&eur  ;  elle  m'ar- 
»  racha  un  cri  de  douleur  ;  de  triftes  èxclama- 
»  mations  ,  de  longs  foupirs  furent  les  feules 
»  expreffions  de  mon  cœur.  En  me  fubftituanc 
a»  aux  droits  de  mon  mari ,  on  m'avoit  pour  jV 
a>  mais  ôté  le  pouvoir  de  l'accufer,ou  de  me  plain- 
35  dre  de  lui. 

»  Le  Maréchal  continuoit  à  me  prefler  de  lui 
o  montrer  plus  de  confiance ,  quand,  fuivant  fes 
»  ordres ,  on  vint  l'avertir  que  fon  neveu  arri- 
va voit  de  Verfailles.  Il  fe  levoit  pour  aller  le 
»  trouver  i  mais  le  Comte  de  Sancerre  le  pré- 
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»  vint;  îl  parut  à  la  porte  de  ma  chambre  pâle  J 
9*  interdit }  il  s'avançoit  lentement  ;  fes  regards 
»>  erroient  fur  fon  oncle  &  fur  moi  :  il  cher- 
»  choit  à  lire  dans  nos  yeux  l'accueil  qu'il  de- 
»  voit  attendre.  Enhardi  par  les  premiers  mots 
»  du  Maréchal,  fur  qu'il  ignoroit  encore  iavan- 
i»  ture  de  la  nuit,  il  fe  jetta  à  genoux  devant 
.»>  mon  lit ,  prit  mes  mains ,  les  baifa  mille  fois  , 
»  demanda  mes  femmes  ,  fe  fît  raconter  toutes 
»  les  particularités  de  mon  accident ,  en  inter- 
»  rompit  le  court  récit  par  les  marques  du  plus 
9>  grand  attendrilTement.  Pauline  lui  dit  que  fe 
«  bruit  de  ma  fonnette  l'ayant  éveillée  ,  elfe 
t>  étoit  accourue ,  &  m'avoit  trouvée  froide  , 
»  inanimée ,  mon  vifage  &  mon  fein  inondés 
»  de  pleurs.  M.  de  Sancerre  pouvoit  l'interroger 
»  fans  craindre  fes  réponfes.  Sorti  de  ma  cham- 
»  bre  avant  qu'elle  y  entrât ,  fa  précaution  le 
•y  mettoit  à  l'abri  du  foupçon. 

»  L'air  pénétré  qu'affe&oit  M.  de  Sancerre  , 
s>  en  me  demandant  la  caufe  d'une  révolution 
»  fi  furprenante  ,  fes  carrelTes ,  l'ingénuité  de  fes 
»>  queftions ,  l'audace  de  les  répéter ,  me  por- 
*  terent  infenfiblement  à  me  recueillir  en  moi- 
*>  même  ,  pour  m'alTurer  fi  je  ne  me  trompois 
»  point ,  fi  un  fonge  fantaftique  ne  troubloit  pas 
§>  mon  imagination ,  fi  l'homme  qui  me  don- 
aï  noit  tant  de  preuves  de  tendrefle ,  étoit  l'a- 
»  mant  de  Madame  de  Cezanes ,  ou  l'époux  paf- 
»  fionné ,  dont  l'ardeur  paroilToit  fi  naturelle  8c 
»  fi  vive. 

»  La  feinte  de  M.  de  Sancerre  réuflït  ;  il  ré- 
péta  plufieurs  fois,  que  mon  évanouissement 
*>  pouvoit  être  l'effet  d'un  mouvement  de  frayeur* 
>>  excité  par  le  défordre  de  mes  gens ,  par  ua 
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h  recit  exagéré  du  danger  ;  le  Maréchal  le  crut, 
»  &  me  quitta ,  perfuadé  que  fon  neveu  n'avoir 
»  aucune  part  à  l'état  dont  on  venoit  de  me  tirer. 

»  M.  de  Sancerre  l'accompagna  ;  mais  rentrant 
»>  auflitôt ,  changeant  de  maintien  &  de  ton  : 
r>  Madame  ,  me  dit-il,  mon  imprudence  ôc  vo« 
»  tre  indifcrette  curiofité  ,  mettent  entre  vos 
»  mains  la  réputation  dune  femme  refpe&ée  , 
»  Se  la  fortune  d'un  homme  dont  vous  pouvez 
•>  vous  plaindre  :  vous  avez  dû  vous  croire  aimée  ; 
n  vous  venez  de  découvrir  qu'une  liaifon  formée 
m  avant  de  vous  connoître ,  fans  fermer  mes 
»  yeux  fur  vos  agrémens,  ne  m'a  pas  permis 
*>  de  vous  donner  un  cœur  prévenu.  On  m'im- 
»  pofa  la  loi  d'être  à  vous  ;  cette  contrainte  me 
»  rendit  mes  premiers  nœuds  plus  chers.  Je  ne 
»  vous  flatterai  point  d'un  facnfice  que  je  n'ai 
«  pas  délie  in  de  vous  faire  ;  je  ne  m'abaifferai 
»  point  à  vous  prier,  à  vous  demander  le  fecret; 
a>  vous  me  promettriez  en  vain  de  le  garder  ;  des 
intérêts  trop  puhTans  vous  engagent  à  le  ré- 
»  vêler  :  une  femme  réfifta-t'elle  jamais  àladou- 
»  ceur  de  fe  venger?  Parlez,  Madame,  parlez; 
»  irritez  le  Maréchal;  perdez  Madame  de  Ce- 
«  zanes  ;  envahirez  mon  héritage  ;  mais  en  eau- 
«  fant  mon  malheur ,  foyez  fure  de  faire  le  vô- 
»  tre  :  attendez-vous  de  ma  part  à  tout  ce  que 
9»  le  dédain,  la  haine  &  le  reflentiment  firent 
»  jamais  éprouver  de  plus  fenfible.  Je  répandrai 
»  l'amertume  fur  tous  les  inftans  de  votre  vie; 
v  les  procédés  de  M.  de  Cezanes  régleront  les 
»  miens  à  votre  égard  *,  tout  ce  qu'il  ofera  con- 
•>  tre  fa  femme,  je  loferai  contre  vous.  Eh! 
»  qu'aurai-je  à  ménager?  Frémiflez,  jjune  im- 
*>  prudente;  tremblez  ;  redoutez  pour  vous-même 
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»  le  fort  que  vous  préparerez  à  celle  qui  m'eft 
»  chère  :  il  fera  le  vôtre  j  je  le  jure  par  tout  ce 
»  qui  eft  facré ,  par  tout  ce  qu'on  révère.  En 
»  finifTant  de  parfer,  il  fe  leva;  il  s'avança  du 
»  côté  de  la  porte  :  j'étendis  mes  bras  vers  lui  ; 
»  je  1  appellai  d'un  ton  foible ,  mais  tendre.  Ah  ! 
3>  ne  me  fuyez  pas ,  Monfieur ,  ne  me  fuyez  pas, 
»  m  ecriai-je;  ne  me  haïffez  point  ;  je  me  tairai, 
»  je  refpe&erai  ce  funefte  fecret  }  jamais ,  non 
»  jamais  ma  bouche  ne  s'ouvrira  pour  vous  nuire 
»  ou  pour  vous  affliger.  Il  ne  m'ecouta point,  & 
»  fortit  fans  me  répondre. 

Ce  que  vous  venez  de  lire,  Madame,  fuffit  pour 
vous  faire  juger,  fi  c'eft  avec  raifon  que  dans  la  fui- 
te, Mad.  de  Sancerre  quitta  fon  mari  pour  aller  vi- 
vre dans  une  de  fes  Terres.  On  attribua  cette  re- 
traite à  une  bizarrerie  extravagante  ;  &  le  Maré- 
chal lui-même  ceffà  d'avoir  pour  elle  la  tendre 
eftime, qu'il  lui  avoir  témoignée  jufqu'alors*  Il 
laiffa  fes  biens  en  mourant  à  ion  neveu ,  qui  con- 
tinua de  faire  pafTer  fa  femme  pour  une  folle. 
Heureufement  pour  elle ,  le  Comte  mourut  après 
dix  ans  de  mariage.  La  Comteffe  ,  jeune  encore , 
ne  pouvoir  manquer  de  foupirans.  M.  de  Mon- 
talais  fut  le  feul  qui  lui  inipira  le  defir  de  s'en- 
gager de  nouveau.  La  naiffance  ,  les  progrès  in- 
fenfîbles  de  cette  pafhon ,  l'heureux  liiccès  dont 
elle  fut  couronnée  ,  voilà  Madame  ,  la  matière 
de  routes  les  lettres  de  Madame  de  Sancerre  à 
fon  ami.  Je  copierai  quelques  morceaux  de  la 
dix-neuvieme ,  que  vous  trouverez,  je  crois,  afTez 
plaifante. 

»  On  a  raifon  de  le  penfer,  de  le  dire  :  oui , 
»  Madame  de  Martigues  eft  inconfidérée ,  im- 
»  prudente  j  elle  a  des  idées  fi  bizarres  ,  des  pro- 
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»  jets  fi  extraordinaires  !  Je  fuis  en  colère  con- 
n  tr'elle ,  contre  un  autre  ,  contre  moi  peut-être. 

»  Hier  je  vais  chez  Madame  de  Martigues  ; 
»  je  la  trouve  feule.  Après  un  inftant  de  conver- 
9  îation  ,  elle  nie  donne  un  billet  de  M.  de 
s>  Montalais.  Je  viens  de  le  recevoir  ,  dit-elle  ; 
»  lifez  &  voyez  s'il  eft  pollible  de  s'exprimer 
w  mieux  f  Je  le  prends,  le  parcoure,  l'approuve 
»  &  le  remets  fur  la  cheminée.  Madame  de 
v  Martigues  me  regarde  fixement  :  cela  eft  bien 
»  écrit  j  convenez-en  :  très-bien.  Un  Jlyle  aifé. 
99  Oui.  Je  ne  fais  quoi  de  cendre  j  d'intéreftant» 
v>  Je  l'interromps  j  je  parte  à  un  autre  fujet.  Si 
»  indifférente  >  Madame  !  ôc  moi  de  m'étonner. 
»  Quoi  !  à  quel  propos  ,  que  lignifie  ....  Fous 
#>  ne  voule\  rien  voir  dans  ce  billet  ?  Qu'y  vçr- 
»  rois- je  ?  Que  le  Marquis  eft  pajponnément 
p  amoureux  j  &  mérite  au  moins  d'être  plaint* 
»  Amoureux  ,  lui  f  eh  de  qui  donc  ?  Devine^. 
»  De  vous  fans  doute  ?  Bon  !  de  Madame  de 
3>  Termes?  point  du  tout.  De  Madame  de  The- 
»  mines  ?  Non.  Ah  ?  c'eft  de  Madame  de  Thian- 
»  ges  ï  eh  non.  De  Madame  de  Comminges  ?  eh  ! 
î>  mon  Dieu  non. 

19  Lafle  de  me  tromper ,  je  cefle  de  chercher  ; 
»  j'appelle  fon  chien ,  le  carefle  ,  me  mets  a  jouer 
»  avec  lui.  Elle  s'impatiente ,  murmure ,  me  que- 
»  reMe.  Un  homme  Ji  charmant  ninfpirer  rien  y 
»  pas  même  de  la  curiojité  !  ceft  porter  Uinfenfi- 
»  bilité  à  un  excès  condamnable.  Mais  ,  lui  dis- 
»  je  doucement,  car  elle  s'animoit  ,  eft-il  fort 
»  important  pour  votre  ami,  que  je  fois  inftruite 
»  des  mouvemens  de  fon  cœur  ?  Pourquoi  vou- 
»  drois-je  connoître  l'objet  de  fa  tendrefTe  ?  Si 
t>  c'eft  là  ce  fecret  caché  filong-tems. . . .  Fous  ne 
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»  Vaveic pas  découvert  ce  fecret?  Non.  Ahl  cotn~ 
»  me  vous  mente^  !  Y  fongez-vous  ?  Comment 
»  n'auris^-vous pas  lu  dans  fon  cœur  ?  cejl  vous 

»  qu'il  aime,  moi  ?  Vous  Oubliez-vous 

»  qu'il  eft . .  .  marié ,  voulc\-vous  dire  f  Plai- 
»  fant  objlacle  que  fa  femme  !  Comment  ?  Pre- 
»  mierement  y  on  l'a  jorcé*de  l'époufer.  Eft-ce 
»  une  raifon. . .  .  Elle  efl  boiteufe  !  Qu'importe. 
»  Aigre  >favante  &  fotte. . .  Mais.  .  .  Laide  j  tra- 
»  cajjiere  &  boudeufe.  .  .  Mais  elle  eft.  .  .  En- 
»  nuyeufe  j  mauffade  >  une  vraie  bégueulle  >  avec 
»  qui  je  fuis  brouillée.  . . .  mais  elle  eft  fa  fem- 
s>  me  ?  oh  !  comme  fa.  Qu'appeliez- vous  comme 
a>  ça?  Oui  y  pour  un  peu  de  tems  j  cela  finira, 
n  Quelle  idée  ?  Idée  *  Madame  !  reprend-elle* 
»  gravement  ;  je  ne  parle  point  au  halard.  Cette 
»  femme  a  la  manie  d'avoir  des  héritiers  ;  c'eft 
r>  en  elle  une  paflîon  \  elle  doit  périr  au  troi- 
»  fieme  ;  elle  en  eft  avertie.  Le  pauvre  Marquis 
»  laconjuroit  defe  conferver;  elle  a  rejctté  fes 
»  prières  >  méprifé  la  menace  \  dans  fix  mois 
»>  nous  en  ferons  débarrairées.  Sa  maigreur  eft 
i».  extrême  \  elle  roui  le ,  ne  peut  fe  foutenir.  Elle? 
03  mourra;  je  le  fais  ;  j'en  mis  fûre  ;  mon  Méde- 
»  cin  mé  l'a  dit ;  il  eft  le  fien  j  elle  n'en  reviendra 
p  pas; j'en  réponds  ». 

,   Je  fuis  ,  Ôcc.  % 
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LETTRE  V. 

J E  renfermerai  ,  Madame  ,  dans  cette  lettre  } 

tous  les  autres  Ouvrages  de  Madame  Riccoboni  j 

&  je  commence  par  un  petit  Conte  intitulé  /^.L'Aveugle, 

veugle  j  dont  elle  a  pris  l'idée  dans  un  Auteur  C<>tttc» 

Anglois.  L'amour  y  eft  peint  fortement  ,  mais 

avec  décence  j  le  fentiment  y  brille  fans  fadeur  j 

le  ftile  en  eft  vif,  agréable  ,  &  léger. 

La  Fée  Nirfa  apperçut  dans  un  Bofquet  agréa- 
ble ,  deux  jeunes  perfonnes  de  fexe  différent , 
affifes  au  pied  d'un  Sicomore ,  &  qui  paroillbient 
pénétrées  de  la  plus  vive  douleur  :  elles  mêloienc 
leurs  larmes  \  &  Ton  voyoic  aifément  qu'un  même 
fujetles  forçoit  d'en  répandre- 
La  Fée  fe  fenrit  touchée  de  compaflipn  j  &  fi- 
xant fes  regards  fur  une  pierre  métallique  ,  où  fe 
gravoient  d'abord  tous  les  objets  qu'elle  defiroit 
connoître,  l'hiftoire  de  ces  Amans  fe  traça  fous 
£ts  yeux. 

Nadine ,  fille  d'un  Prêtre  de  Vifnou  ,  avoit  été 
élevée  avec  Zulmis  ;  &  ,  fur  la  foi  d'un  Oracle  , 
leur  hymen  fut  projetté  }  on  leur  permit  de  fe 
voir  ,  de  fe  parler  fans  ceffe  ;  la  liberté  d'être  tou- 
jours enfemble  ,  accoutuma  leurs  cœurs  aux  dou- 
ceurs de  l'amour  :  Nadine  ,  adorée  de  Zulmis  , 
l'aimoit  paflionnément  :  depuis  deux  ans  ,ils  ef- 
péroient  le  retour  du  fage  Alibeck  ,  qui  voya- 
geoit  pour  trouver  une  eau  merveilleule  j  cette 
eaudevoit  détruire  lesobftacles  qui  s'tppofoienç 
a  leur  bonheur.  Alibeck  n'étoit  plus}  on  l'igno- 
roitj  &  Nadine  ôc  Zulmis  l'attendoient  encore. 
Tome  r.  E 
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L'Amant  de  Nadine  ,  doué  de  toutes  les  ver- 
tus ,  de  tous  les  agrémens  qui  rendent  aimable  , 
n'avoit  jamais  vu  le  foleil  :  un  voile  épais  le  lui 
cachoit  ;  &  fes  yeux  fermés  dès  fa  naiilance  ,  ne 
pouvoient  apercevoir  les  charmes  de  Nadine  : 
fon  ame  s'étoit  attachée  à  la  fienne  ,  par  des 
liens  plus  forts  que  ceux  de  la  beauté  :  fa  douceur, 
fa  bonté ,  l'égalité  de  fon  humeur  ,  Son  efprit  , 
la  nobleffe  de  fes  fentimens ,  lui  foumettoient  un 
cœur  formé  pour  apprécier  les  qualités  du  fien. 

La  mere  ae  Nadine  initiée  dans  les  myfte- 
res  de  Zoroaftre ,  par  une  fuperftition  née  du 
ivftême  des  Mages  ,  regardoit  l'aveuglement 
de  Zulmis  comme  une  marque  de  réprobation  : 
le  foleil  éclaire  tous  ceux  qu'il  aime,  difoit-elle  y 
fans  doute  ,  il  hait  Zulmis  :  que  Zulmis  appaife 
fa  colère  ;  qu'il  voie }  ou  qu'il  renonce  à  la  main 
de  Nadine. 

Un  Oracle  confulté  depuis  long-tems  ,  ami- 
toit  que  Zulmis  verroit  la  lumière  avant  fa  ving- 
tième année  :  Alibeck  n'étoit  point  revenu.  Ce 
Jour,  le  dernier  d'une  efpérance  fi  chère,  les  ren- 
doit  malheureux  à  jamais.  Dans  une  heure  Zul- 
hiis  devoir  avoir  vingt  ans  accomplis  y  fes  yeux 
ne  s'ouvroient  point  :  les  Prêtres  da  Vifnou  al- 
loient  les  féparer  cruellement ,  défunir  leurs 
mains  ,  déchirer  leurs  cœurs  \  dans  l'attente  ds 
ce  fatal  inftant  ,  Zulmis  &  Nadine  pleuroient , 
gémiflbient ,  Se  fe  juroient  de  s'adoret  toujours. 

Nirfa  n  eut  pas  befoin  de  s'inftruire  davantage. 
Elle  prit  la  forme  d' Alibeck ,  &  fe  trouva  meta- 
morphofée  en  un  vénérable  vieillard.  Elle  s  avan- 
ça d'un  pas  lent  &  majeftueux ,  vers  le  lieu  où  le 
defir  d'obliger  l'attiroit.  Dès  que  Nadine  l'ap- 
perçut  #  elle  pouffa  un  cri  de  joie  j  &  courant  à  fil 
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rencontre ,  »  o  fage ,  chéri  du  Ciel ,  ô  Àlibeck , 
s»  eft-ce  vous  que  je  vois  ,  lui  dit-elle  ?  Venez- 
»  vous  remplir  nos  defirs ,  combler  nos  vœux  ? 
»  Nous  apportez- vous  le  divin  fpécifique  ?  allez- 
»  vous  nous  rendre  heureux  ?  Ah  î  que  votre  Ion- 
p  gue  abfence  nous  a  coûté  de  larmes  !  Encore 
*>  un  moment ,  &  je  perdois  Zulmis  pour  ja- 
>*i  mais  ».  r 

En  parlant,  elle  conduifoit  la  Fée  près  de  fon 
Amant.  Nirfa  s'allit  entr'eux  fut  un  lit  de  gazon  , 
calma  leurs  craintes  ,  raflura  leurs  cœurs  encore 
incertains,  répondit  a  leurs  queftions,  &  promit 
de  les  rendre  heureux.  »  Une  partie  de  vos  fou- 
»  hairs  ,  dit-elle  ,  s'accomplira  avant  la  fin  du 
»  jour  :  les  obftacles  qui  s'oppofetttà*  vos  vœux  , 
m  difparoîtront  à*  ma  voix;  vous  ferez  unis.  Mais, 
»  aimable  Nadine  ,  quand  je  veux  combler  vos 
3>  defirs  ,  vous  devez  me  les  expofer  aveç  fincé- 
*>  rité.  Confultez  bien  vos  véritables  inrérets 
•*  fans  ouvrir  les  yeux  âe  Zulmis  ,  je  puis  vous 
i>  lier  tous  deux  d'une  douce  chaîne.  Eft-ce  fâ 
«  main ,  eft-ce  la  fin  de  fon  aveuglément  qifé 
»  vous  demandez  ?  Si  cet  aveuglement  cefle  ,  n'y 
»  perdrez-vous  rien  ? 

•   »  Eh  que  pourrois-je  y  perdre  ?  dit  Nadine 
m  étonnée.  Plus  que  vous  ne  penfez,  reprit  Nirfa. 
»  Zulmis,  privé  de  la  lumière ,  vous  aimera  tou- 
»  jours  j  les  qualités  qui  ont  fait  naître  fort 
»  amour,rentretiendront  fans  cefle  :  votre  époux 
«  fera  votre  amant.  Vous  vieillirez  aux  yeux  des 
»  autres  ;  vous  conferverez  une  éternelle  jeuneffè 
»  pour  Zulmis.  Vos  années  s'écouleront  dans  un> 
'»  paidble  repos.  Zulmis  vous  devra  tous  fes 
a>  plaifirs  y  fon  bonheur  dépendra  de  vous  feuje; 
&  quand  l'Auteur  de  U  nature  vous  rappel- 

Eij 
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j»  lera  dans  le  féjour  célefte  ,  vous  y  arriverez 
»  fans  avoir  éprouvé  les  peines  cruelles  que  font 
m  fentir  des  mouvemens  jaloux  >  l'abandon  d'un 
0»  ingrat  ,  où  le  regret  d'aimer  un  inconftant. 

»  Et  Zulmis  ,  dit  Nadine  ,  s'il  refte  prive  de 
m  la  lumière  ,  en  fera-t-il  plus  heureux  ?  Non  > 

*  continua  la  Fée  j  en  vous  pofledant ,  il  jouir* 
m  d'un  grand  bien  ;  mais  il  n'en  connoîtra  ja- 
0*  mais  toute  l'étendue  ;  il  ne  contemplera  point 
*>  des  charmes  ,  dont  la  vue  augmenterait  fes 
>»  plaifirs  à  chaque  inftant  ;  jamais  un  fouris  de 
»  Nadine  ne  portera  l'ivreffe  du  fentiment  dans 
»  fon  ame  ;  il  ne  faurapas  que  Nadine  eft  belle  ; 
•>  mais  il  l'aimera  toujours  ;  &  Nadine  fera  par- 
»  faitement  heureufe. 

j>  Elle  fera  '  parfaitement  heureufe  ,  s'écria 
»  Zulmis!  ah!  c'eft  tout  pour  moi  \  j'ignore  ce 
»>  que  jepuis  perdre  en  reftant  dans  l'obfcurité  j 
*>  mais,  lage  Alibeck  ,  obtçnez-moi  la  main  de 

*  Nadine  ^  &  je  ne  regretterai  rien  ;  que  j'enr 
9>  tende  toujours  le  fon  mélodieux  de  cette  voit 
v  chérie  \  que  je  touche  la  main  de  Nadine  ; 
»>  qu'elle  pre(Te  doucement  la  mienne  ;  qu'elle 
»  m'aime ,  me  le  dife  ,  me  le  répète  mille  fois 
»  en  un  moment;  &  tous  mes  vœux  feront  rem- 
v  plis  ^  eft-ii  d'autres  biens  ?  des  biens  plus 
n  grands  ?  Ah  !  s'il  en  eft  ,  Zulmis  ne  peut  les 
*>  comprendre  ,  &  ne  defire  pas  de  les  coi*- 
v  noître. 

>>  Mais,  dit  en foupirant Nadine  ,  ne  pourriez- 
p  vous  pas  lui  faire  voir  la  lumière  &  le  rendre 
»  conftant? 

»  Croyez-vous  ,  reprit  Nirfa  »  que  la  feience 
•>  d'un  mortel  furpafle  le  pouvoir  du  Ciel  * 
»  Ijuorez-veiis  l'extrême  légèreté  de  ce  fexe? 
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v  Des  que  les  yeux  de  votre  amant  parcourront 
*»  tant  d'objets  capables  de  charmer  les  regards  , 
99  comment  efpérer  de  les  fixer  fur  un  feul  ?  L'im- 
f>  menfité  de  cet  Univers  fuffit-elle  aux  defirs  in- 
»>  quiets ,  aux  vœux  audacieux  des  hommes  ?  Oit 
m  en  a  vu  qui,  peu  fatisfaits  de  tant  de  beautés 
*>  offertes  à  leur  amour ,  ont  voulu  forcer  les  in- 
P3  telligences  de  l'air  à  defeendre  fur  la  terre , 
*»  pour  leur  donner  des  plaifirs  nouveaux. 

»  Hélas, dit  Nadine,  fi  je  demande  que  Zul- 
»  mis  refte  dans  fon  état  ,  mon  amour  ,  mes 
»  complaifances  feront  donc  fon  feul  bonheur  ? 
99  II  n'enfentira,il  n'en  connoîrra  point  d'autre ï 
»  Et  fi  un  fort  fatal  le  privoit  de  moi,  quelle  fe- 
»>  roit  fa  confolation  ?  J'emporterois  donc  avec 
99  fes  regrets,  la  trifte  certitude  de  le  lauTer  dans 
»  une  éternelle  douleur?  Cher  Zulmis  !  quoi  le 
t>  foin  intéreffé  de  me  conferver  ta  tendrefle ,  me 
99  rendroit  cruelle  à  ton  égard  !  Je  te  ravirois  des 
9>  biens  que  tu  peux  goûter  !  Je  te  priverois  de 
»  la  vue  du  Ciel ,  de  celle  des  créatures  ,  des 
9>  eaux  ,  des  bois  ,  des  fleurs ,  des  merveilles  de 
99  la  nature  ,  de  ces  aftres  brillans  ,  dont  l'éclat 
99  nous  charme  &  nous  étonne  !  Non  ,  oh  !  non! 
99  puiflant  Alibeck  ,  ouvrez  les  yeux  de  Zulmis  ; 
»  qu'il  vpye  ;  qu'il  admire  ,  qu'il  jouiffe  de  ces 
99  objets ,  qui  me  l'enlèveront  peut-être  !  N'im- 
99  porte ,  rendez-le  heureux;  ah  !  qu'il  le  foit  j  & 
•>  qu'il  cefle  de  m'aimer ,  fi  fon  inconftance  peut 
t»  ajouter  à  fa  félicité  ?  « 

99  Non  Alibeck ,  non ,  s'écria  Zulmis ,  que  je  ne 
99  voye  jamais  le  jour  ;que  j'en  fois  à  jamais  pri- 
99  vé  ,  fi  fa  clarté  doit  me  rendre  Nadine  moins 
99  chère. 

Nirfa  touchée  de  ces  tendres  fentimens  ,  prit 
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les  mains  de  Nadine  &r  celles  de  Zulmis  ,  &  les 
unifiant  :  »  Couple  «charmant ,  leur  dit-elle  ,  aU 
*.  mez-vous  toujours  de  même  }  conduifez-moî 
»  devant  ces  parens  qui  vouloient  vous  féparer; 

allons  au  Temple  de  Vifnou  ;  ôc  vous  connoî- 
»  trez  le  pouvoir  d'Alibeck.  . .  « 

Au  bruit  du  retour  de  ce  fage  vieillard  ,  une 
foule  nombreufe  s'étoit  hâtée  d'accourir  au  Tem- 
ple :  la  Fée  fit  approcher  les  jeunes  Prêtrelfes  qui 
s'empreffoient  pour  voir  Zulmis  ;  il  s'en  trouva 
bientôt  entouré  >  Nadine  fe  mêla  parmi  elles ,  in* 
Quiète  ,  tfroublce,  agitée  j  un  mouvement  qu'elle 
h'avoit  point  encore  fenti  ,  lui  fit  remarquer  la 
parure  de  fes  compagnes ,  &  regretter  de  ne  s'être 
jamais  occupée  de  la  ûeniie. 

Les  regards  timides  &  incertains  de  Zulmis* 
cherchoient  Nadine ,  parcouroient  tant  d'attraits 
variés  ;  fon  coeur  craignoit  de  fe  méprendre  y  fes 
yeux  s'arrêterenr  enfin  fur  fon  aimable  maîtrefTe: 
il  fouhaita  qu'elle  fût  Nadine  ;  confidérant  encore 
toutes  ces  jeunes  beautés,  il  fixa  Nadine  pour  la 
féconde  fois ,  foupira  ;  &  la  montrant  à  Alibeck: 
»  ah  !  lui  dit-il  ,  ferois-je  inconftant  ?  Un  nou- 
»  vel  objet  me  féduiroit-il  ?  Si  ce  n'eft  pas  là 
V  JJàdine ,  je  fuis  ingrat  &  malheureux. 
:  .  <3es  paroles  pénétrèrent  au  fond  du  cœur  de 
Nadine  :  »  eh  quoi,  Zulmis ,  mon  cher  Zulmis  > 
i>  cefTerois-tudejn'aimer? 
: .  «  Ah!  c'eft  le  fon  de  fa  voix ,  «'««cria  Zulmis  ; 
»  ce!  elle  ;  c'eft  Nadine  ;  c'eft  la  divinité  de  mon 
'»  afne  ;  «toutes  ces  merveilles  de  la  nature ,  dont 
h*  Je  n'avois  point  d'idée  ,  font  rafTemblées  fur 
a  'ccvifage  charmant  :  o  A  ibeck  !  privez-moi  d 
»>  vous  le  voulez,  de  la  vue  du  monde  entier  ; 
m  mais  augmentez ,  redoublez  en  moi  la  faculté 
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»  de  voir  ,  d admirer  ,  d'adorer  ma  chère  Na- 
n  dîne». 

Des  cris  de  joie  s'élevèrent  autour  de  ces  teft- 
dres  amans  j  on  les  ceignit  d'une  chaîne  de 
Heurs  ;  ils  s'avancèrent  vers  F  Autel  >  où  le  Grand- 
Prêtre  les  unit  pour  jamais. 

Pendant  que  Nadine  &  Zulmis  fixoient  tous 
les  regards  ,  Nirfa  quittoit  la  forme  d'Alibeck  ; 
dès  qu'on  l'apperçut  fous  la  fienne  ,  l'admiration 
fuccéda  à  la  iurprife  y  les  femmes  s'inclinèrent 
profondément  y  les  hommes  fe  profternerent  A 
fes  pieds.  »  Habitans  de  ces  paifibles  lieux  ,  dit 
a>  la  Fée ,  les  vertus  de  ces  amans  font  récompen- 
»  fées  ;  ils  s'aimeront  toujours  y  &  l'Ange  dek 
»  mort  les  conduira  enfemble  dans  les  régions 

fublimes  ,  où  commence  une  nouvelle  vie» 
»  Vous  qui  partagez  leur  joie,fouveneï<rVOUs  ija- 
»  mais  du  paflage  de  Nirfa  dans  vos  contrées  »  : 
alors  elle  difparut  \  les  Silphes,  a  un  figne  qu'elle 
£t ,  élevèrent  près  du  Temple  un  fuperbe  Palais 
pour  Zulmis  &  Nadine  ;  d'immenfes  tréfors  y 
furent  apportés/  Tous  ceux  qui  étoient  préfens 
à  cet  événement  merveilleux ,  virent  accomj 
plus  ardent  de  leurs  fouhaits  j  &  Nirfa,  la.  bit 
îante  Nirfa  ,  remonta  au  féjour  brillant  des  Fées, 
avec  la  douce  fa  tisf  ad  ion  d'avoir  fait  des  heur  eur. 

M.  des  Fontaines  a  tire  de  ce  conte,  le  fujet 
d'une  petite  Pièce  ,  mêlée  d'Ariettes  ,  qui  fut 
jouée  en  iy  66 ,  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Italienne. 

L'Hiftoire  d'Erneftine  ne  vous  paroîtra  peut-  Erneftine. 
être  pas  moins  agréable  ,   Madame  >  que  le 
Conte  de  Y Aveugle  ;  elle  pourra  même  vous  inté- 
reiïer  davantage. 

•    *>  y  ne  Etrangère  arrivée  depuis  trois  mois  £ 

E  iv 
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-»  Paris ,  jeune  ,  bien  faite  ,  mais  pauvre  &  ïiU 
93  connue  ,  habitoit  deux  chambres  baffes  au 
*  Fauxbourg S.  Antoine.  Elle  s'occupoit  à  bro- 
'*  der&vivoitde  fon  travail.  Revenant  un  foir 
»  de  vendre  fon  Ouvrage  ,  elle  fe  trouva  mal  en 
»y  rentrant  dans  fa  mai  Ion;  on  s'efforça  vaine- 
»  ment  de  la  fecourir ,  de  la  ranimer  ;  elle  ex- 
»>  pira  fans  avoir  repris  fes  fens  ,  ni  laiffe  apper- 
»  cevoir  aucune  marque  de  connoiffance  ». 

Cette  femme,  nommée  Chriftine,  éroit  une 
Allemande,  que  les  mauvaifes  façons  de  fon  ma- 
ri avoient  forcée  de  fe  réfugier  en  France  ,  avec 
Erneftine  fa  fille,  qui ,  pour  lors*,  âgée  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  ne  vivoit  que  du  travail  de  fa  mere. 
Aux  larmes  &  aux  cris  de  cette  petite  infortunée , 
qui  voyoit  expirer  ce  qu'elle  avoitde  plus  cher 
au  monde ,  tous  les  voihns  accoururent  ;  &  il  s'y 
trouva  entr'autres  une  charitable  veuve ,  qui  , 
émue  parles  fanglots  d'Erneftine  ,  fe  chargea 
de  faire  enterrer  la  morte ,  &  emmena  l'orphe- 
line chez  elle. 

Erneftine  pleura  fa  mere  ,  la  demanda  fou- 
vent  dans  les  premiers  jours  qui  fuivirent  fa 
mort.  Elle  l'oublia  ,  grandit,  le  forma  ,  devint 
belle.  Elle  reçut  une  éducation  fimple  ,  apprit 
à  chérir  la  fagefle ,  à\  regarder  l'honneur  comme  le 
bien  f  uprcme  j  mais  vivant  très-retirée ,  fes  idées 
ne  purent  s'étendre.  Elle  n'acquit  aucune  con- 
noiflance  du  monde. 

Madame  du  Frefnoi  (c'éroit  le  nom  de  la  veu- 
ve, )  trop  peu  riche  pour  laiffer  du  bien  à  Ernef- 
tine ,  voulut  au  moins  lui  procurer  un  talent  ca- 
pable de  la  foutenir  ,  choifit  la  Miniature  ,  8c 
fit  venir  chez  elle  un  Peintre ,  pour  lui  apprendre 
Je  deffein.  Erneftine  fit  bientôt ,  dans  cet  art  >les 
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progrès  les  plus  confidérables  j  &  promettoit  d'y 
devenir  rrès-habile. 

Au  bout  de  trois  années  paflees  dans  cette 
occupation  ,  Monfieur  du  Meinil  fongea  à  faire 
connoîrre  fon  Elevé ,  &  engagea  plufieurs  de  fes 
amisife  laiflcr  peindre  par  elle.  SesefTais  furent 
heureux ,  ôc  commencèrent  à  lui  donner  de  la  ré- 
putation ;  elle  peignit  entr'aurres  le  Marquis  de 
Clémengis ,  qui ,  étonné  de  la  beauté  ,  du  talent 
&  des  grâces  d'Erneftine  ,  prolongea  fon  por- 
trait autant  qu'il  lui  fut  poflible  ,  &  en  fit  taire 
une  copie  ,  ahn  de  fe  procurer  le  plaifir  de  voir 
JErneftine  plus  long-reras. 

Pour  donner  à  fes  vifites  un  ptétexte  raisonna- 
ble ,  il  fe  mit  dans  la  tete  d'apprendre  à  deffiner  , 
fous  les  yeux  d'Erneftine  ,  qui  employa  tous  fes 
foins  à  fotmer  fon  nouvel  élève. 
.  »  Jamais  le  Marquis  n  avoir  pafTé  des  momens 
j>  fi  agréables  :  la  douceur  de  s'entretenir  fami- 
»  liérement  avec  une  fille  de  feize  ans  ,  belle 
»  fans  le  favoir  ,  modefte  fans  affectation ,  amu- 
j>  fante,  vive,  enjouée  ,  à  laquelle  fon  rang ,  fa 
»  fortune  ou  fon  crédit  n'impofoient  aucun  égard; 
»  qui  laiffoit  paroître  une  joie  naturelle  à  fon 
p  afped  \  dont  l'innocence  ôc  l'ingénuité  ren- 
»  doient  tous  les  fentirnens  libres  &  vrais  :  être 
n  aflisprès  d'elle ,  la  nommer  fa  maîtrefle  ,  lui 
»>  voir  prendre  une  efpece  d'autorité  fur  lui  , 
»  s'empreflerà  la  contenter  ai  lui  plaire  fans  en 
»  avouer  le  deffein,  fe  flatter  d'y  réunir,  c'étoit 
»  pour  le  Marquis  de  Clémengis,  une  occupation 
»  fi  întéreffante ,  qu'infenfibiement  il  devint  in- 
»  capable  de  goûter  rous  ces  vains  amufemens , 
»  dont  i'oifiveté  cherche  à  faire  desplaifirs  m. 
,  Peu  de  ums  après ,  M.  du  Mefnil  meurt  y  & 
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fa  veuve ,  au  moment  même ,  fe  retire  avec 
Erneftine,  à  trois  lieues  de  Paris  ,  dans  une 
maifon  charmante  ,  où  plufieurs  valets  prévenus 
$'empreflbient  de  les  recevoir  :  vous  aevinez  , 
Madame,  quel  étoit  le  maître  de  cette  habitation; 
&  vous  jugez  bien  qu'Erneftine  y  trouva  tous  les 
agrémens  quelle  pouvoir  defirer. 
•  Madame  du  Mefnil ,  à  qui  elle  demanda  le 
nom  de  la  perfonne  qui  lui  prètoit  cette  maifon  , 
lui  répondit  que  ion  mariage  contra&é  malgré 
fes  parens ,  l'avoit  privée  de  les  biens  ,  durant  la 
vie  de  fon  mari ,  &  qu'elle  y  renrroir.  Erneftine 

Î[ui  ne  favoit  ni  les  loix  ,  ni  les  ufages  ,  ajouta 
oi  à  ce  conte  }  &  pour  fatisfaire  fon  amie  ,  elle 
accepta  le  plus  bel  appartement  de  la  maifon  ,  de 
fiches  préfens  ,  une  femme-de-chambre  ,  &  des 
maîtres  de  toute  efpece ,  croyanr  tenir  toutes  ces 
chofes-là ,  de  l'amitié  &  des  bontés  de  la  femme 
de  fon  ancien  maître. 

A  lafollicitation  de  Madame  du  Mefnil ,  qui 
s'ennuyoit  du  féjour  de  la  campagne ,  M.  de  Clé* 
mengis  loua  &  meubla  une  maifon  charmante 
auFauxboutg  S.  Germain ,  dans  laquelle  Ernef- 
rine  vint  loger  avec  fa  compagne.  Un  jour  qu  elles 
ctoient  à  l'Opéra ,  Erneftine  y  fixa  tous  les  yeux, 
ôc  fut  environnée  en  fortant  de  tous  les  agréables 
de  Paris.  Au  milieu  de  la  foule  ,  elle  apperçoit 
Mademoifelle  du  Mefnil ,  fœur  du  Peintre,  dont 
elle  avoir  été  l'intime  amie  ,  lorsqu'elle  demeu* 
roit  chez  fon  frère  ;  elle  fend  la  prefîe  ,  &  va  fe 

i'etter  à  fon  col.  Mademoifelle  Henriette  ,  c  eft 
e  nom  de  Mademoifelle  du  Mefnil ,  blelTée  da 
fafte  &  de  l'air  opulent  dans  lequel  elle  retrouve 
fon  ancienne  amie  ,  la  repoufle  doucement.  .  . 
v  Aimable  &  rnalheureule  Elle  ,  ajoute-c  'elle  » 
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99  eft-ce  bien  vous  !  Quel  éclat  !  mais  quel  foi— 
y»  bie  dédommagement  de  celui ,  dont  brilloit  la 
r>  fimple ,  l'innocence cleve  de  mon  frère  ». 

A  peine  ces  derniers  mots  font-ils  prononcés  > 
qu'Henriette  part  ,  &  laifle  Erneftine  confufe  Se 
interdite.  Cependant  elle  remonte  en  voiture 
avec  Madame  du  Mefnil ,  &  fe  livre  à  la  triftefle 
en  fongeant  à  cette  réception. 

Après  mille  penfées  différentes  oui  agitèrent 
le  cceur  d'Erneftine  toute  la  nuit ,  elle  réfolut  dè 
s'éclaircir  par  elle-même,  &  d'approfondir  ce  que 
fignifioir,a  fon  égard,  la  pitié  de  Mademoifelle  du 
Mefnil.  En  conféquence  elle  fe  levé  ,  ôc  fe  rend 
chez  elle  de  grand  matin  ,  habillée  très-fîmple- 
ment. 

m  Eh  !  bon  Dieu  !  s'écria  Mademoifelle  du 
n  Mefnil,  d'un  air  furpris,  vous  voir  ici  !  vous  , 
»  Mademoifelle  !  Quelle  affaire  fi  preffante 
è>  peut  donc  vous  y  attirer  ? 

»  La  plus  intéreflante  de  ma  vie  ,  répondic 
»  Erneftine  j  je  viens  lavoir  fi  vous  Êtes  encore 
«s  cette  amie ,  autrefois  fi  fenfibleà  mon  malheuc, 
»  dont  le  cœur  s'ouvroit  à  mes  peines  ,  dont  k 

main  eiTuyoit  mes  larmes  !  Si  vous  netw 
n  point  changée  ,  pourquoi  m'avez-vous  affli- 
s>  gée  ,  &prefqu'offenfée  hier  ?  Si  vous  celiez  de 
»  m'aimer  ,  apprenez-moi  comment  j'ai  perdu 
•»  votre  affection  :  je  meplaignois  d'une  longue 
«s»  négligence, d'un  oubli  furprenant  ;  me  planv- 

dcois-je  à  préfent  de  votre  injuftice  ?  Er  pa£- 
■»  fant  fes  bras  aurour  de  fon  amie  ,  la  preflant 
&  tendrement,  parlez  >  ma  chère  Henriette  }  di«- 
»  tes-moi  ce  qui  nous  fepare  ,  ôc  pourquoi  mou 
»  heureufe  fituation  iemble  vous  infpirer  de  h 
o  piue? 
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i>  Votre  heureufe  fituation  ,  répéta  Made- 

*  moifelle  Dumefnil?  Si  elle  vous  paroit  heu- 
99  reufe  ,  un  léger  reproche  peut-il  en  troubler  Is 

*  douceur  ?  Mais  quel  deflein  vous  engage  à  me 
»  chercher  ?  Pourquoi  me  prefler  de  parler  ?  Ne 
»  m'avez-vous  pas  entendue  ? 

»  Non  ,  dit  Erneftinè  :  que  me  reprochez- 
vous  ?  qu'ai- je  fait  ?  en  quoi  nos  fentimenf 
m  different-ils  ?  ma  conduite  vous  paroit-elle  blâ- 
»>  mable?  Cette  queftion  m  étonne  ,  reprit  Ma- 
»  demoifelle  du  Mefnilj  &  la  regardant  fixement, 
»  ofez-vous  m'interroger  avec  cet  air  paifible,  fur 
»  un  fujetfi  révoltant ,  lui  dit- elle  :  en  vousécar- 
•»  tant  de  vos  devoirs ,  avez-vous  perdu  le  fouvë- 
»  nir  des  obligations  qu'ils  vous  impofoienr; 
»  ne  vous  en  refte-t-il  aucune  idée  ?  Vous  rou- 
m  giflez ,  ajouta-t-elle  ;  vous  baiflèz  les  yeux  :  la 
»  pudeur  brille  encore  fur  le  front  noble  &  mo- 
«  defte  d'Erneftine  :  ah  !  comment  a-c  elle  pu  la 
»  bannir  de  fon  cœur  ? 

»  Je  rougis  de  mes  exprefllons  ,  Se  non  pas 
3>  de  mes  fautes  ,  dit  Erneftinè  :  exa&e  à  rem- 
»  plir  les  devoirs  qu'on  m  apprit  a  fuivre ,  je  ne 
a»  me  reproche  rien  :  cependant  vous  m'aceufez: 
»  je  me  fuis  écarrée  de  ces  devoirs  ;  j'en  ai  per- 
»  du  l'idée.  Qui  vous  Ta  dit?  Sur  quoi  le  jugez- 

■n  VOUS  ? 

»  Je  ne  vous  aurois  jamais  foupçonnée  de  cette 
»  furprenante  afliirance,  dit  Henriette  :  mais 
•>  ceflbns  cet  entretien  ;  ne  me  forcez  point  à 
»  m 'expliquer  fur  les  femimens  qu'il  peut  m'inf- 
»  pirer.  Ah  !  Mademoifelle ,  vous  avez  fait  à  la 
s>  richefle  un  facrifîce  bien  volontaire ,  bien  en- 
»>  tier ,  s'il  ne  vous  refte  pas  même  a(Tez  de  dé- 
»>  cence,pour  rougir  d§  l'état  méprifable  que  voiu 
m  avez  enoifi. 
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m  Eh ,  mon  Dieu  !  s'écria  Erneftine  ,  tonte  ci» 
•>  pleurs,  eft-ce  une  amie?  Eft-ce  Henriette 
»  qui  me  traite  avec  tant  de  dureté?  Un  état 
»  méprifablcï  J'ai  choiji  cet  état!  J'ai  renoncé 
y»  à  la  décense!  Je  lai  facrifiée  à  la  richejfe  ! 
*»  Moi  !  comment  !  dans  quel  tems  ?  en  quelle 
•>  occafion  ?  Quoi  !  Mademoiselle  ,  vous  m'inful- 
»  tez  fi  cruellement?  Vous  ofez  m'imputerdet 
i>  crimes  ?  « 

Ne  trouvez-vous  pas ,  Madame,  que  tout  ceci 
reiïemble  fort  à  la  fcène  de  Jenny  avec  la  Du- 
cheffe  de  Rutland  qui  la  croit  entretenue  par  fon 
mari ,  tandis  que  Jenny ,  perfuadée  de  Ion  in- 
nocence ,  ne  peut  ni  comprendre ,  ni  foutenir 
les  queftions  de  la  Duchefle  ?  Enfin ,  Madame  , 
declairci(Temens  en  éclairciflemens ,  Erneftine 
reconnut  qu'il  n'étoit  ni  honnête  ni  décent,  de 
profiter  des  bienfaits  de  M.  de  Clémengis }  mais 
comme  ce  dernier  n  avoit  que  des  vues  légiti- 
mes, après  les  délais  néceffaires  dans  un  Roman, 
il  époufe  fa  chère  Erneftine,  avec  laquelle  il  paflo 
des  jours  heureux  &  tranquilles. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Madame ,  de  trois  au- 
tres ouvrages  de  Madame  Riccoboni  }  parce» 
qu'elle-même  n'y  a  pas  attaché  beaucoup  de  pré- 
tention. Les  deux  premiers  font  partie  du  Vo- 
lume ,  où  fe  trouvent  les  Contes  de  Y  Aveugle  & 
XErnefti™  ;  le  troifieme  eft  Ta  Traduction  d'un 
Roman  Anglois,  de  M.  Fielding  ,  intitulé  Amé- 
lie. Le  fond  de  cette  dernière  production  n'ap-> 
partient  point  à  notre  Auteur  \  elle  n'y  a  mis  qu© 
fe  ftyle-,  &  le  ftyle  de  Mad.  Riccoboni  vous  eft  con* 
nupréfentement.Dans  les  deux  autres,eile  en  affec- 
te un  qui  n'eft  pas  le  fien  :  les  Lettres  de  la  Prin- 
cejfc  Zelmàideau  Prince  Alamir^fon  époux  4fojK 
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écrites  dans  le  goût  Oriental.  Madame  ftîcco- 
boni  nous  les  annonce  comme  une  traduction 
de  l'Arabe.  La  féconde  production  où  elle  a  en- 
core déguifé  fa  manière ,  eft  la  fuite  de  la  Ma* 
riannt  de  M.  de  Marivaux  :  elle  l'a  compofoe  , 
dit-elle,  fur  un  défi  qu'on  lui  avoir  fait,  d'imi-s 
ter  le  ûyle  de  fon  original  \  &  fi  jamais  cette 
fuite  vous  tombe  dans  les  mains ,  vous  trouve- 
rez ,  Madame ,  en  le  comparant  avec  le  Roman 
de  M.  de  Marivaux ,  que  notre  Auteur  n'a  pas 
mal  réuflî. 

Pour  vous  dire  préfentement  ce  que  je  penfe 
en  général  des  Ouvrages  de  Mad.  Riccoboni,  je 
*rois  avoir  remarqué  de  l'ordre  &  de  la  jultefle 
dans  les  plans ,  un  enchaînement  nécelïaire  dans 
les  faits  ,  de  la  finefie ,  du  brillant  dans  les  pen- 
fées ,  de  la  délicateffe  &  de  l'élévation  dans  les 
fentimens  ;  fes  peintures  font  naïves  ;  fes  carac- 
tères pleins  dexprefiïon.  Elle  intéreffe  fur-iouc 

Kles  fituations  :  aucune  qui  ne  falTe  naître 
Imiration ,  la  furprife ,  l'indignation  ou  lat- 
tendrhTement  :  elle  parle  fur-tout  le  langage  du 
cœur  dune  manière  fi  naturelle,  qu'on  entre, 
malgré  foi  ,  dans  fon  fujet  ,  qu'on  partage  la 
joie  ou  la  douleur  des  perfonnages  qu'elle  mec 
fur  la  fcène. 

*  » 

Je  fuis,  &c 


» 
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Je  voudrois  pouvoir  obferver,  pour  les  femmes 
vivantes ,  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  pour  celles 
qui  font  mortes ,  fuivre  Tordre  chronologique  , 
èc  les  placer  fuivant  la  date  de  leur  n  ai  (lance 
ôc  l'ancienneté  de  leur  âge.  Mais ,  Madame  , 
vous  en  fentez  rimpoiîibilité;  aucune  d'elles  ne 
m'auroit  voulu  communiquer  fon  extrait  baptif- 
taire \  &  même ,  pour  qu'elles  n'ayent  point  à fe 
plaindre,  je  déclare  que  ce  n'eft  ni  l'âge,  ni  le 
mérite  qui  doit  déformais  les  amener  les  pre- 
mières fur  la  fcène,  mais  la  facilité  de  me 
t.  procurer  leurs  Ouvrages.  Comme  j'ai  actuelle-  MaJami 
ment  fur  mon  Bureau  ceux  de  Madame  Ro- 
bert ,  c'eft  par  elle  que  je  vais  commencer. 

Son  pere ,  M.  de  Roumier ,  fils  d'un  Procureur 
du  Roi  d'une  Ville  de  Province ,  &  refté  orphe- 
lin en  bas  âge ,  fut  obligé  d'entrer  dans  le  com- 
merce. Il  époufa,  à  Paris,  Mademoifelle  fiou- 
rée ,  fille  d'un  Avocat  -y  &  de  ce  mariage  eft  née 
Marie-Anne  de  Roumier ,  aujourd'hui  Madame 
Robert.  Elle  a  eu,  jufqua  l'âge  de  douze  ans, 
l'éducation  la  plus  diftinguée;  &  M.  de  Fonte- 
nelle ,  lorfqu'iî  alloit  manger  chez  fon  pere  > 
fuivant  fa  coutume,  de  manger  toujours  chez  les 
autres  ,  fe  faifoit  un  plaifir  de  s'amufer  avec  cette 
jeune  perfonne ,  dans  laquelle  il  remarquoit  de» 
difpohtions  pour  les  Lettres  j  elle  avoir  une  mé- 
moire prodigieufe  ,  beaucoup  de  goût  pour  là 
lecture,  &  une  très-grande  envie  defe  rake  ua 
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nom;  mais  la  mort  de  fon  pere  &  de  fa  merei 
&  des  pertes  confidérables  que  fa  famille  avoit 
efluyées  pendant  le  fyftême,  dérangèrent  fes 
vues. Un  parent  dévot ,  qui  devint  fon  tuteur,  la 
mit  dans  un  Couvent ,  &  la  maria  enfuite  avec 
M.  Robert,  Avocat  très-eftimé  dans  fon  ordre. 
Madame  Robert  n'a  jamais  été  dans  ce  qui 
s'appelle  le  grand  monde;  la  délicatefle  de  fon  tem- 

Îérament  lui  a  occafionné  plufieurs  maladies ,  qui 
ont  réduite  à  être  fouvent  feule:  c'eft  fans  doute, 
ce  qui  l'a  déterminé  à  compofer  quelques  Romans  : 
un  fonds  de  le&ure,  joint  à  une  imagination  fé- 
conde ,  lui  a  fourni  dhférens  fujets.  On  y  re- 
marque une  raifon  qui  frappe ,  &  un  ton  de  fen- 
timent,  qui  donne  à  fes  écrits  un  vif  intérêt; 
fon  ftyle  eft  (impie  &  naturel  ;  on  voit  qu'elle 
ne  cherche  point  à  l'orner  du  bel  efprit  à  la 
mode. 

la  Pay-  La  Payfanne  Philofophe ,  ou  les  Avantures  de 
/arme  Phi-  Ja  Comtefle  de  ***,  eft  fon  premier  Ouvrage, 
lofophc.  La  Comteffe  raconte  elle-même  fon  hiftoire,  & 
aie  rougit  point  de  déclarer  l'obfcurité  de  fa  naif- 
fance  :  elle  eft  née  dans  un  Village  ,  de  parens 
rrcs-pauvres.  Madame  d'Arinville  revenoit  d'une 
de  fes  terres,  avec  le  Comte  de***,  fon  parent; 
ils  furent  furpris  ,  a  la  fin  du  jour ,  par  un  orage 
terrible;  leur  Poftilion,  ébloui  par  les  éclairs  , 
s'égare  dans  une  forêt  ;  pour  comble  de  mal  - 
heur,  la  cheville  ouvrière  de  fon  équipage  fe 
rompt  :  ils  font  contraints  de  defcendre  ;  après 
avoir  erré  long-tems ,  ils  arrivent  enfin  à  une  mi- 
férable  chaumière,  qui  faifoit  toute  la  forrune 
des  pere  &  mere  de  notre  Héroïne.  Ces  bonnes 

Sens  ne  les  font  point  attendre  :  la  femme  ,  prête 
'accoucher ,  s  ctoit  levée  ;  fa  furprife  de  voir 

une 
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une  fi  brillante  compagnie  ,  précipite  fes  dou- 
leurs ;  elle  met  au  monde  une  fille ,  que  Mada- 
me d'Arinville  veut  elle-même  tenir  fur  les  fonts 
de  Baptême  avec  le  Comte.  Celui-ci  y  confent, 
à  condition  qu'il  entrera  de  moitié  dans  le  bien 
que  la  Comtefie  veut  lui  faire.  Notre  Payfanne 
eft  portée  a  l'Eglife  ;  8c  on  lui  donne  le  nom 
de  Flore  j  qui  étoit  le  nom  de  fa  marraine.' On 
laifle  l'enfant  à  fa  mere  ,  pour  le  nourrir  ;  &: 
Ion  part  dès  que  l'équipage  eft  raccommodé. 

Lorfque  la  petite  Flore  eut  atteint  1  âge  de 
trois  ans ,  Madame  d'Arinville  la  retira  chez  elle  : 
on  pafle  rapidement  fur  fon  enfance  ;  on  lui 
donna  des  Maitres,  quand  elle  fut  en  âge  d'ap- 
prendre ;  &  elle  fit  des  progrès  rapides. 

Madame  d'Arinville  veut  aiTurer  une  penfion 
à  fa  filleule;  elle  invite  fon. ami  à  dîner,  pour  le 
confulter  fur  cette  démarche;  celui-ci  l'approu- 
ve ;  &  cependant  la  donation  n'a  point  lieu. 
.  Un  jour  Flore  étoit  dans  un  des  bofquets  du 
parc ,  occupée  à  lire  une  brochure  ;  le  Comte  fe 
place  doucement  derrière  elle ,  8c  lui  arrache  le 
livre  des  mains  ;  Flore  fait  un  cri ,  rougit  8c  fe 
raflure  ;  le  Comte  lui  dit  qu'il  veut  la  ïormer, 
&:  lui  choifir  fes  le&ures  ,  parce  qu'il  a  conçu 
pour  elle  des  fentimens  qui  le  fortifient,  a  me- 
iure  qu'il  découvre  en  elle  de  nouvelles  perfec- 
tions. Ces  mots  portent  une  douce  onction  dans 
le  cœur  de  Flore.  Elle  fent  des  plaifirs  nouveaux  , 
dont  elle  ne  pénètre  pas  encore  bien  la  caufe. 
Le  premier  chagrin  qu'éprouva  notre  Philofo- 
phe ,  fut  la  mort  de  fa  mere  &  de  fon  père ,  que 
Madame  d'Arinville  avoir  fait  venir  chez  elle  , 
&  dont  elle  prenoit  foin. 

Cependant  plufieurs  partis  avantageux  fe  pré- 


Digitized  by  Google 


Si  Màdàmb  Robirt; 

fencant ,  on  lui  en  parle  ;  mais ,  par  la  répu- 
gnance qu'elle  témoigne  pour  le  mariage  ,  on 
lui  promet  de  ne  pas  gêner  fan  inclination.  Au 
bout  de  quelques  années,  Madame  d'Arinville 
fe  met  dans  la  tête  de  marier  le  Comte ;&  l'ob- 
jet quelle. lui  propofe  ,  eft  une  jeune  fille , nom- 
mée Julie ,  du  même  âge  que  Flore  ,  petite 
maîtrefle  du  premier  ordre  ,  ayant  beaucoup 
d'efprit ,  pas  le  fens  commun ,  &  cependant  fore 
amufante.  La  nouvelle  de  cet  himen ,  que  Flore 
croyoit  une  chofe  faite,  jette  le  trouble  dans 
fon  ame  ;  elle  ne  dort  plus;  fon  teint  fe  flétrit; 
fa  marraine  lui  en  demande  la  caufe  ;  elle  pré- 
texte une  migraine  ;  le  Médecin  ordonne  la  fai- 
gnée  ;  notre  Philofophe  n'ofe  s'y  oppofer.  La 
faignée,  jointe  au  chagrin,  lui  caufe  une  véri- 
table maladie  :  le  Comte  vient  la  voir  un  jour , 
la  trouve  feule,  lui  déclare  fon  amour,  &  lui 
demande  fi  elle  n'aura  pas  de  la  répugnance  à 
répondre  à  fa  flamme.  »  Ah!  mon  cher  par- 
>»  rain ,  que  vous  feriez  injufte ,  fi  vous  m'en 
*>  foupçonniez  !  Hélas  !  lorfque  vous  venez  , 
»  par  l'amour  le  plus  tendre  ,  remettre  le  cal- 
s>  me  dans  mon  ame ,  pourquoi  m'eft-il  dé- 
•>  fendu  de  répondre  à  des  fentimens  que  j'ai 
*>  moi-même  tâché  de  vous  infpirer  f  II  faut 
»  vous  ouvrir  mon  cœur  ;  la  reconnoiflance 
»>  n'eft  pas  le  feul  fentiment  qui  règne  dans 
»  mon  ame;  je  ne  vous  diflimulerai  pas  que 
w  vos  perfections  y  ont  fait  naître  la  palnon 

»  la  plus  vive  Mais,  ne  ferois-je  pas 

>f  indigne  de  vos  bontés ,  fi  j'acceptois  l'offre 
»  que  vous  me  faites?  Je  veux  vous  faire  voir, 
»  en  la  refufant,  que  fi  je  ne  fuis  pas  d'une 
•»  nailfance  égale  à  la  votre,  du  moins  conferve- 
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»  rai-je  toute  ma  vie  la  délicateffe  des  fentimens 
»  que  vous  avez  gravés  dans  mon  ame... .  Julie 
»  vous  eft  offerte  ;  elle  eft  digne  de  vous  j  Ôc 
$»  c'eft  elle  que  vous  devez  préférer.  Mon  cœur 
99  fouffre ,  en  vous  donnant  ce  confeil  ;  mais  ma 
»>  raifon  le  lui  di&e:  confervez-moi  votre  efti- 
«  me  &  votre  amitié.  « 

Vous  jugez  bien  que  le  Comte  eft  trop  fenfé  , 
pour  ne  pas  favoir  faire  la  différence  d  une  fem- 
me née  dans  un  état  obfcur,  mais  vertueuie  & 
modefte,  d  avec  une  femme  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  fa  naiilance.  Il  infifte  ;  il  veut  que  Flore 
confenre  à  faire  un  jour  fon  bonheur  ;  elle  re- 
fufe  conftamment  ;  il  revient  quelques  jours 
après ,  &  réitère  aufli  inutilement  l'es  demandes  : 
Flore  obtient  même  qu'il  ne  parlera  plus  de  fon 
amour.  Le  Comre  confent  à  s'éloigner,  moins 
pour  faire  voir  que  l'abfencene  changera  jamais 
fon  cœur,  que  pour  fe  dérober  aux  inftances  de 
Madame  d'Arinville.  Avant  fon  départ ,  celle-ci 
fait  de  nouvelles  tentatives;  elles  font  inutiles  $ 
fujet  de  rupture  entre  elle  &  le  Comre  :  il  part  ; 
déjà  trois  mois  fe  font  écoulés ,  &  Flore  n'a  pas 
eu  de  fes  nouvelles  :  qu'on  juge  de  fon  inquié- 
tude ;  elle  le  croit  infidèle.  Nouveau  fujet  de 
douleur  ;  la  ComtefTe  paroît  diminuer  de  fa  ren- 
drefle  pour  elle  ;  elle  ne  l'admet  plus  de  fes  fo- 
ciétés;  elle  eft  obligée  de  parler  prefque  tout  fon 
tems  dans  la  folitude  ,  que  le  fouvenir  du 
Comte  vient  troubler  fort  fouvenr. 

Dans  ces  entrefaites,  arrive  chez  la  ComtefTe 
le  Baron  de  Gomar,  parent  de  feu  M.  d'Aiin- 
viile,  qui  vient  paffer  quelques  jour;  avec  fa  pa- 
rente :  il  a  pour  Flore  des  attentions  diftinguéesj 
cependant  elle  voit  l'amitié  de  la  ComtelT*  fe 


*$4  Madame  Roiert. 

refroidir  de  jour  en  jour  ;  elle  ne  doute  plus  dé 
fa  difgrace.  Un  matin ,  la  marraine  la  fait  def- 
cendre,&  lui  déclare  la  réfolution  où  elle  eft, 
de  la  marier  avec  le  Baron  ,  avec  lequel  elle  fera 
heureufe  j  en  faveur  de  cette  alliance,  elle  lui 
donne  cent  mille  francs  :  un  trifte  filence  eft  la 
réponfe  de  Flore  j  la  ComtefTe  s'en  offenfe ,  3c 
lui  jure  de  l'abandonner ,  fi  elle  n'accepte  fes 
offres  :  Flore  veut  s'excufer  ;  on  ne  veut  rien  en- 
tendre j  elle  remonte  dans  fon  appartement ,  oii 
elle  fe  livre  à  la  douleur  la  plus  vive.  Après 

f>lufieurs  nuits  pafTées  dans  l'amertume  &  dans 
es  pleurs ,  elle  fe  réfout  à  déclarer  fon  amour 
pour  le  Comte.  Madame  d'Arinville  l'écoute  at- 
tentivement ,  &  lui  dit  que  puifqu'elle  a  eu  le 
courage  de  lui  déclarer  ce  qui  fe  pafloit  dans 
fon  ame  ,  elle  aura  encore  celui  d'obéir ,  &  d'é- 
poufer  le  Baron.  11  faut,  ajouta-t'elle ,  vous  ré- 
iôudre  à  renoncer  au  Comte  ;  mille  raifons ,  que 
je  ne  puis  vous  dire  ,  m'empêcheront  toujours 
de  confentir  que  vous  l'époufiez.  A  ces  mots  , 
Flore  s'évanouit  ;  Madame  d'Arinville  en  eft 
attendrie.  Cependant  l'heure  de  partir  eft  ar«- 
vée-y  elle  part  avec  le  Baron ,  &  recommande 
Flore  à  Mademoifelle  Brouce ,  fa  femme-de 
chambre. 

Flore  ne  reçoit  aucunes  nouvelles  du  Comte , 
à  qui  elle  avoir  écrit,  pour  lui  faire  part  du 
delîein  de  Madame  d'Arinville.  Ses  réflexions 
fe  tournent  naturellement  fur  les  grands ,  donc 
l'amitié  eft  fi  fufpede.  »  Ils  croyent  fans  doute , 
9>  dit-elle  ,  que  1  on  doit  à  leur  qualité  tout  ce 
3>  qu'ils  exigent  de  leurs  inférieurs  ;  &  qu'on 
9»  eft  trop  heureux  de  les  aimer,  fans  pouvoir 
v  en  efpérer  aucune  reconnoiffance.  « 


Digitized  by 


Màdami  Robert»  'Éf 

Le  tems  que  Mad.  d'Arinville  avoit  fixé  pour 
"Ton  voyage ,  étoit  expiré ;  Flore  l'attend;  Se  elle 
ne  la  voit  point  arriver;  fes  inquiétudes  redou- 
blent. Un  jour  ,  en  rentrant  au  Château ,  elle 
voit  deux  équipages  dans  la  cour ;  elle  ne  fait 
à  qui  ils  peuvent  appartenir  ;  elle  entre  avec  Ma- 
demoifelle  Brouce  dans  unfallon,  où  elle  trouve 
une  Marquife ,  parente  &  héritière  de  Madame 
d'Arinville.  La  Marquife  apprend  à  Mademoi- 
selle Brouce  la  mort  de  fa  maîtreffe  ;  une  fièvre 

maligne  l'a  enlevée  dans  fix  jours  

»  Quelle  eft  cette  jeune  perfonne,  parlant  de 
5>  Flore  ?  Ne  feroit-ce  point  cette  petite  créa- 
»  ture,  dont  Madame  d'Arinville  faifoit  fon 
»  idole  ?  On  dit  quelle  joue  très-bien  le  fenti- 

»  ment  Mais  elle  n'eft  point  mal ;  je  ne 

»  la  croyois  pas  fi  bien  :  on  me  l'a  recomman- 

dée  ;  ôc  je  verrai  à  la  placer  Tourriere  dans 
♦î  quelque  Couvent;  car  je  fuis  fûre  que  cette 
«  fille  n'eft  propre  à  rien.  « 

Pour  fe  fouftraire  aux  duretés  de  la  Marquife , 
Flore  fe  fait  conduire  chez  le  Curé  du  lieu ,  qui 
la  reçoit  avec  humanité  ;  elle  eft  chez  lui  de- 
puis  un  mois;  6c  cependant  elle  n'a  aucune  nou- 
velle du  Comte.  Un  jour  Mademoifelle  Brouce 
lui  apporte  une  lettre  ;  elle  la  croit  de  fon  amant; 
fon  cœur  palpite  ;  elle  l'ouvre ,  &  reconnoît  l'é- 
criture du  Baron  ,  qui  lui  apprend  la  mort  de 
fa  bienfaitrice ,  &  qui  renouvelle  les  affurances 
de  fon  amour.  Flore  eft  fur  le  point  de  partir , 

f>our  fe  rendre  à  Paris  dans  quelque  Couvent; 
e  Baron  arrive  la  veille  de  fon  départ  ;  il  lui 
apprend  qu'une  maladie  du  Comte  a  caufé  fon 
retardement.  »  Le  Comte  malade  ,  reprend- t'elie 
»  vivement  ?  Il  eft  peut-are  mort  ?  Monfieuc 
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»>  ne  me  cachez  rien.  Il  eft  hors  d'affaire;  Je  lui 
»  ai  fait  confidence  de  mon  amour  pour  vous ,  , 
s>  du  conlentemenc  que  Madame  d'Arinville 
»  voulue  bien  donner  à  notre  union  ;  &  il  m'a 
»  pretfe1  lui-même  de  partir,  ne  voulant  plus 
j>  retarder  mon  bonheur.  Il  vous  a  prelfé  lui- 
r>  même  de  partir!  Que  me  dites-vous?  Que  je 
j>  fuis  maiheureufe  1  &c.  &c. .«  Elle  fait  au 
Baron  l'aveu  de  fon  amour  pour  le  Comte  :  le 
Baron  lui  répond  généreufement ,  qu'il  tâchera 
de  renfermer  dans  fon  cœur  des  fentimens  qui 
ont  du  l'offenfer  ;  &  il  fe  borne  à  devenir 
fon  ami.  11  la  prefle  de  refter  encore  quelque 
tems  chez  le  Curé;  il  lui  orfre.de  l'argent;  mais 
vous  jugez  bien,  Madame,  que  quoiqu'elle  ert 
ai:  peu ,  elle  le  gardera  bien  d'accepter  l'offre  ; 
cela  eft  dans  la  règle  :  il  vaudroit  mieux  mourir 
de  faim. 

Flore  eft  partie  pour  le  Couvent  :  chemin  fai- 
fant,  elle  fe  lie  avec  une  Madame  deGémond, 
cjui  lui  fair  mille  inftances  ,  pour  l'engager  à 
prendre  un  logement  chez  elle.  Elle  doit  encore 
refufer ,  parce  qu'il  fe  trouvera  dans  le  Couvent 
une  infortunée ,  dont  l  hiftoire  forme  ici  un  épi- 
fode  que  je  f  uppiime. 

.  Le  Comte  le  fait  voir  enfin  aux  yeux  de  fa 
maîtreile  ;  eonverfarion  tendre  ;  -épanchement 
de  cœur  ;  nouvelles  proteftations  ;  il  apprend  à  » 
Flore ,  que  Madame  d'Arinville  a  fait  un  tefta- 
inent  ,  par  lequel  elle  lui  affure  une  fomme  de 
cent  miile  livres  :  vous  croyez  ,  Madame  ,  que 
la  jeune  Flore  va  voir  la  fin  de  fes  peines  ?  elle 
éprouve  encore  quelques  traverfes  ;  mais  comme 
fon  bonheur  vous  intereffe  ,  je  fupprime  tout  ce 
qui  poiuroit  le  ditfércr.  11  iuifit  de  vous  dire 
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qu'elle  pafTe  du  Couvent  dans  les  bras  de  fon 
Amant.  Ils  apprennent  tous  deux ,  par  une  fem- 
me qui  avoit  eu  la  confiance  de  Madame  d'Arin- 
ville  ,  que  le  réfroidiiTement  de  cette  Comtefle 
il  avoit  eu  d'autre  caufe,que  la  paflîon  qu'elle  avoic 
conçue  pour  le  Comte.  On  les  inftruit  de  l'ex- 
cès de  fa  jaloufie ,  lorfqu'elle  découvre  leurs  in- 
telligences. C'eft  ce  qui  la  détermine  ,  après  plu- 
iîeurs  tentatives  ,  à  lui  faire  époufer  le  Baron  : 
la  fermeté  de  Flore  à  refufer  un  établiiTement 
auiîî  avantageux,  lui  a  fait  voir,  quec  etoit  en- 
vain  ,  quelle  entreprendroit  de  la  perdre  dans 
lefprit  de  fon  amant  j  ôc  ce  font  ces  continuelles 
agitations  qûi  Pont  enfin  conduite  au  tombeau. 
Flore  en  eft  pénétrée  :  ellepaflTe  la  nuit  en  pleurs, 
veut  encore  fe  refufer  aux  empreflemens  de  fon 
amant  :  mais  vaincue  par  fa  tendrefle  &  les  vi- 
ves follicitations  de  fes  amis  ,  elle  confent  enfin 
à  leur  mutuel  bonheur. 

Telle  eft  ,  Madame  ,  la  conduite  de  ce  Roman, 
qui  offre  des  fituations  tendres  ,  des  morceaux; 
animés  d'un  intérêt  vif  &  touchant. 

Voici  encore  une  femme  qui  raconte  fes  aven-  Voix 
tures  y  Ôc  ce  fécond  Roman  de  Madame  Robert dc  la  °*S 
ne  le  cède  point  au  premier.  11  eft  intitulé  la turc* 
Voix  de  la  Nature  ;  &  le  ftyle  eft  celui  du  cœur 
&  du  fentiment.  La  Marquife  de  ***  a  cru  long- 
tems  qu'elle  tiroit  fon  origine  de  la  Province  de 
Normandie.  Son  pere  adoptif  étoit  un  pauvre 
Gentilhomme  y  il  fe  nommoit  Dambleville  :  il 
mourut  ,  &  laifla  notre  Héroïne  orpheline.  Le 
Curé  fe  chargea  d'annoncer  cette  fâcheufe  nott- 
velle  à  fon  frère  qui  demeuroit  à  Paris ,  où  il  s'é- 
toit  acquis  une  réputation  des  plus  brillantes  au 
Barreau.  Il  fut  pénétré  de  douleur  de  la  mort  dt 
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fon  frère.  Il  fit  prier  le  Curé  de  prendre  foin  de  fa 
nièce  pendant  fon  enfance.  Le  Curé  s'en  chargea, 
êc  la  confia  à  une  femme  de  condition,qui  joignoit 
à  beaucoup  d'efprit  un  grand  ufage  du  monde ,  6c 
que  des  circonftances  malheureufes  avoient  forcée 
de  pafïer  le  refte  de  fa  vie  à  la  campagne,  croyant 
qu'en  s'occupant  dans  cette  retraite  ,  fon  cœur  ne 
feroitplus  en  proie  à  de  tendres  &  triltes  fouve- 
nirs.  Mais  qui  peut  leur  former  une  barrière  in- 
vincible? Enfin  elle  périt  de  langueur. 

Quoique  notre  Héroïne  n'eut  que  quatorze 
ans,  elle  connut  toute  la  perte  qu'elle  venoit  de 
faire.  Le  Curé  en  informa  M.  Dambleville. 
Comme  il  étoit  mar,ié  depuis  quelques  années  ; 
qu'il  n'avoir  pas  d'enfans  ,  &  que  Madame  Dam- 
bleville avoir  le  cara&ere  le  plus  aimable ,  joint 
à  beaucoup  de  belles  3c  rares  qualités,  elle  fe 
prêta  avec  plaifir  à  prendre  la  petite  Provinciale; 
car  c'eft  ainfi  qu'elle  la  nomma.  Elle  la  reçut 
avec  joie  j  elle  eut  pour  elle  les  fentimens  les  plus 
tendres  ;  elle  lui  donna  une  éducation  brillanre; 
&  elle  fe  chargea  de  former  fon  cœur  à  la  vertu. 

Bracmont ,  frère  de  Madame  Dambleville,  ne 
vitpas  les  grâces  naiffantes  ,  ni  lefpritrif  &  na- 
turel d'Adélaïde  ,  fans  prendre  pour  elle  une 
paillon  aiTez  vive.  Il  étoit  aimable  'y  il  avoit  de 
î'efprir  ,  mais  badin  :  il  mettoit  tant  de  poli- 
telïe  dans  tout  ce  qu'il  difoit  ,  que  fon  badinage 
devenoit  toujours  avantageux  à  ceux ,  à  qui  il 
ladreifoit.  Adélaïde  étoit  enchantée  de  lui.  Ma- 
dame Dambleville,  après  avoir  fait  parer  fa  chè- 
re nièce,  la  mena  faire  des  vifîtes  ,  6:  de-la  aux 
Tuileries.  Ce  jardin  étoit,  ce  jour-là  ,  rempli  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  gr^nd  à  Paris. 
L'amour  propre  de  nocre  Adélaïde  fut  comblé  i 
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elle  avoit  de  ces  tailles  de  Nymphe ,  un  port  ma- 
jettueux  ,  des  traits  des  plus  réguliers  ;  toutes 
ces  grâces  formoient  une  jeune  perfonne  des 
plus  accomplies. 

Au  retour  de  la  promenade,  Madame  Dam- 
bleville  trouva  chez  elle  M.  le  Duc  de  ***.  La 
beauté  d'Adélaïde  lui  avoit  fait  une  impreflion 
fi  forte,  qu'il  prétexta  une  affaire  pour  venir  con- 
fulter  M.  Dambleville  ,  ôc  voir  fa  charmante 
nièce.  Quelques  jours  après ,  Madame  Dam- 
bleville fut  invitée  a  dîner  chez  Madame  Pi- 
chard,  époufe  d'un  Fermier  Général.  Celle  ci  fut 
charmée  d'Adélaïde  ;  elle  en  complimenta  fon 
amie ,  qui  y  fut  fenfible.  Verneuil ,  qui  étoit  le  fils 
de  M.  Pichard ,  ne  vit  pas  avec  indifférence  cette 
jeune  perfonne.  On  annonça  qu'on  avoit  fervi  : 
il  donna  la  main  à  fa  Reine  ,  8c  fit  fi  bien,  qu'il 
fe  trouva  auprès  d'elle  à  table.  On  la  pria  de 
chanter  ;  elle  s'en  acquitta  avec  grâces  :  comme 
elle  chantoit}  Verneuil  lui  compofa à  Tinftant  un 
couplet,  &  la  regarda  avec  un  air  fi  tendre,  qu'elle 
en  rougit.  Il  demanda  à  Madame  Dambleville 
la  permiiîion  de  lui  faire  fa  cour.  Elle  le  lui  permit 
avec  ce  plaifir  que  l'on  refient,  en  recevant  le  fils 
de  fon  amie.  L'on  doit  bien  penfer  qu'il  ufa  de 
la  permiflïon.  Le  Duc  de  ***  prit  un  goût  très- 
décidé  pour  Adélaïde.  Verneuil  s'en  apperçutj& 
fon  extrême  jaloufie  le  porta  à  en  faire  des  re- 
proches à  fa  maîtrefTe.  Elle  répondit  avec  beau- 
coup de  fermeté. 

M.  Defprés,  ami  de  M.  Dambleville  ,  homme 
fort  âgé,  mais  riche,  lui  demanda  la  main  de  cette 
charmante  fille  :  il  la  lui  promit  ,  &  arrêta  le 
mariage.  Bracmont ,  ayant  appris  cette  nouvelle 
qui  délefpcroir  Adélaïde ,  la  pria  de  lui  promet- 
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tre  qu'elle  ne  formèrent  point  d'engagement 
avant  qu'il  fût  de  retour  d'un  voyage  de  long  cours 
qu'il  alloit  faire  :  il  étoit  Officier  de  Marine: 
quoiqu'il  fût  très-jeune  ,  il  avoit  acquis  une  hau- 
te réputation.  M.  Pichard  ,  qui  avoit  remarqué 
que  ion  fils  étoit  épris  de  la  paiïion  la  plus  vive 
pour  cette  aimable  petfonne,  prefla  fon  mariage 
avec  une  demoifelle ,  qui  étoit  un  patti  avanta- 
geux :  Verneuil  ne  voulut  jamais  y  confentir. 
Comme  il  étoit  fils  unique  ,  fon  pere  le  mena- 
geoit.  Notre  amant  efpere  tout  du  tems.  Un  jour 
qu'Adélaïde  étoit  à.  l'Eglife  avec  fa  femme-de- 
chambre  ,  elle  fut  tout-d'un-coup  enlevée  ,  mife 
dans  une  Chaife  de  pofte  ,  &  conduite  dans  un 
Château  du  Duc  de  ***  ,  quis'étoit  porté  à  cette 
violence  ,  parce  qu'il  avoit  appris  que  M.  Dam- 
bleville  l'alloit  marier  à  M.  Defprés. 

Malgré  tout  le  refped  que  le  Duc  avoit  pour 
Adélaïde  ,  elle  refTentit  un  chagrin  fi  amer  de 
fevoir  dans  la  puhTanced'un  ravuTeur,  qu'elle  en 
tomba  malade.  Le  Duc  ne  la  quitta  pas  ,  ôc  eut 
tous  les  foins  poflibles  de  fa  chère  Adélaïde. 
Mais  elle  aimoit  Verneuil \  ôc  rien  ne  pouvoit 
l'en  détacher.  Elle  guérit  ,  &  fit  tant  de  recher- 
ches pour  recouvrer  fa  liberté,  qu'elle  y  parvint  , 
&fe  rendit  auprès  de  M.  Dambleville.  Verneuil, 
jaloux  ,  loin  d'être  tranfporté  de  la  plus  grande 
joie  ,  de  revoir  fa  chère  maîtrefTe  ,  mille  idées 
s'emparant  de  fon  efprit ,  l'évite  ,  la  fuit  ;  les 
larmes  ,  la  douleur ,  la  fureur  de  la  paffion  lob- 
fédent  j  il  ne  voit  Adélaïde  qu'indigne  de  fon 
amour.  11  tombe  dangeroufement  malade.  Ma- 
dame Dambleville  prend  la  réfolution  de  faire 
paffer  quelque  tems  à  fa  nièce  dans  un  Cou- 
vent ,  pour  lui  donner  le  tems  de  connoître  ce 
qu'elle  doit  faire  ,  après  l'événement  qu'elle 
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vient  d'éprouver.  Elle  la  conduit  à  l'Abbaye  de 
***.  Dès  que  l'Abbefle  l'a  examinée ,  elle  conçoit 
pour  elle  un  fentimenc  des  plus  tendres  j  la  loge 
dans  fon  appartement ,  &  prend  d'elle  tous  les 
foins  imaginables. 

M.  Deïprés  ne  change  pas  de  réfolution  ;  il 
apprend  le  retour  d'Adélaïde  ;  il  court  chez  fon 
ami,  &  le  Comme  de  tenir  fa  promefle.  M.  Dam- 
bleville  fait  dire  à  fa  nièce,  qu'elle  ait  à  fe  dé- 
cider y  qu'il  veut  qu'elle  époufe  M.  Defprés.  Elle 
réfifte  ,  &  prend  le  parti  de  ne  point  céder 
à  la  volonté  de  fon  oncle,  qui  meurt  peu  de  tems 
après.  Verneuil  6c  Adélaïde  fe  raccommodent j  & 
M.  Pichard  confent  à  leur  mariage.. 

Le  Comte  de  ***  qui  étoit  fouvent  chez  M. 
Pichard ,  n'avoit  pu  connoître  le  mérite  de  Ma- 
dame Dambleville ,  fans  en  être  charmé  :  rien  ne 
put  effacer  l'impreflion  qu'elle  avoir  faite  fur  fon 
efprit  &  fur  fon  cœur.  Il  lui  déclara  les  fentimens 
qu'elle  avoit  fait  naître,  &  lui  demanda  fa  main. 
Elle  la  lui  accorda  avec  plaifir.  Les  belles  qualirés 
qu'elle  lui  connoifïoit,  l'y  avoient  déterminée^ 
mats  à  l'i nftant  de  conclure  leur  mariage  ,  il  ap- 
prend qu'elle  &  Adélaïde  font  fes  filles  y  que 
Bracmont  eft  fon  fils  ,  &  que  l'AbbefTe  chez  la- 
quelle Adélaïde  demeure  ,  eft  leur  mere.  Elle 
avoit  été  mariée  fecrettement  avec  le  Comte  ; 
on  avoit  confié  les  deux  aînés  a  Madame  de  Brac- 
mont ,  qui  les  éleva  comme  fes  enfans.  L'on 
donna  vingt  mille  livres  à  M.  Dambleville  ,  qui 
adopta  Adélaïde.  Cette  tendrefle  que  Madame 
rAbbetfe  avoit  refTentie  en  la  voyanr,  étoit  donc 
la  voix  de  la  nature  qui  s'étoit  déclarée  peur  elle , 
ainfi  que  les  fentimens  du  Comte  de  ***  pour 
fa  fille,  qu'il  prit  pour  ceux  de  l'amour.  Dans  cet 
aveuglement  il  alioit  conclure ,  fi  le  Ciel  ne  les 
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eue  éclairés.  Par  cette  reconnoitfance  ,  AdéTaïdé 
devint  riche  ;  ce  qui  ne  diminua  Tien  de  l'ami- 
tié que  M.  Pichard  avoit  pour  elle  :  enfin  le  jour 
pris ,  qui  de  voit  être  celui  du  triomphe  de  nos 
deux  amans ,  couronnés  par  l'hymen  ,  Adélaïde 
eft  enlevée  &  conduite  à  un  Port  de  mer ,  où  on 
l'embarque.  C'eft  Bracmont  quieft  fou  ravifleur. 
Qu'il  doit  avoir  de  regret ,  de  caufer  tant  de 
douleur  à  une  fœur  qu'il  adoroit  1  11  vouloit  la 
mener  en  Amérique  ,  voir  fa  bienfaitrice  &  tous 
fes  tréfors.  Leur  vaifleau  périt  ;  ils  fe  fauverenc 
dans  une  chalouppe  ,  &  fe  retirèrent  dans  une 
caverne.  Ils  n'en  fortoient  que  la  nuit  pour  aller 
chercher  quelques  fruits.  Ils  rencontrèrent  un 
foirdes  Arabes  \  un  d'eux  fe  faifit  d'Adélaïde  , 
&  la  porta  à  leur  Roi.  Elle  fit  connoilTance  &c 
lia  une  étroite  amitié  avec  la  favorite  du  Mo- 
narque ,  nommée  Mirka  ,  qui  lui  procura  les 
moyens  de  fe  fauver.  Elles  payèrent  avec  Brac- 
mont en  Amérique  j  ils  trouvèrent  chez  fa  bien- 
faitrice leur  pere  ,  Verneuil ,  &  Madame  Dam- 
bleville  ,  qui  étoient  partis  pour  les  chercher  , 
fur  des  avis  qu'ils  avoient  eus,  qu'ils  pouvoient 
être  de-ce  coté-là.  L'on  doit  penfer  tout  ce  que 
le  fentiment,  l'amour  le  plus  tendre  peut  infpi- 
rer  à  la  réunion  d'amans  li  chers  ,  &  d'un  pere 
fi  tendre.  Ce  font  de  ces  inftans  que  le  cœur  lent , 
&  que  la  plume  ne  peut  rendre.  Enfin  notre  chère 
Adélaïde  &  Verneuil  fe  marièrent  'y  ils  repaf- 
ferent  en  France.  Mirka  les  y  fuivit  >  fit  abjura- 
tion ,  &  époufa  un  Monfieur  du  Vivier. 

Leur  retour  occafionna  la  joie  la  plus  vive  à 
Madame  Pichard  5  de  revoir  fon  fils  heu- 
reux fa  chère  Adélaïde  qui  faifoit  fon  bien 
fuprême.  Madame  l'Abbefïe  n'en  fut  pas  moins 
pénétrée.  Mais  il  faut  reparler  de  notre  Duc  de 
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***  ,  il  mérite  notre  retour  }il  vint  prendretou- 
te  la  part  poflible  au  bonheur  de  nos  héros  :  il 
devint  amoureux  de  Madame  Dambîeville  :  elle 
ctoit  faite  pour  infpirer  un  fentiment  qui  ne 
meurt  jamais  ,  qui  eit  celui  de  l'amour  refpeç- 
tueux  ;  elle  joignoit  à  une  belle  taille  ,  un  air 
majeftucux  j  une  figure  pleine  de  grâces  ,  qui 
annônçoit  l'efprit  le  plus  agréable  ,  embelii d'une 
ame  incapable  de  reproches.  Le  Duc  lui  étoit 
trop  fincérement  attaché,  pour  me  pas  la  déci- 
der à  lui  donner  la  main  ;  elle  l'eftimoit  ,  l'aî- 
moit  ;  mais  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  un  fé- 
cond hymen  ,  6c  l'éludoit.  Enfin  le  Duc  un  jour 
l'invita  a  dîner  chez  lui  avec  Madame  de  Ver- 
neuil ,  &  le  Comte  ;  d'abord  il  le  pria  de 

Îermettre  qu'il  fit  pafler  les  dames  dans  Ton  ca- 
inet  feules  avec  lui  :  qu'y  trouvèrent-elles  ?  Le 
Marquis  leur  Grand-pere  ,  qui  les  embrafla  com- 
me fes  chères  filles  j  mais  il  eut  le  retfèntiment 
fe  plus  vif  contre  le  Comte  leur  pere  :  les  tendres 
careflTes  de  fes  filles  ,  le  déterminèrent  â  le 
recevoir.  L'on  voit  dans  ce  moment,  la  tendreffe 
qui  triomphe  du  reflentiment;  le  Duc  n'oublie  pas 
de  prendre  jour  pour  conclure  fon  mariage  avec 
Madame  Dambîeville.  Bracmont  repafle  en  Fran- 
ce avec  Madame  Dorval;  c'eft  le  nom  de  fa  bien- 
faitrice. Madame  de-  Verneuil  marie  fon  frère 
très-avantageufement  :  elle  reçoit  de  Madame 
Dorval  toutes  les  preuves  de  l'amitié,  &  d'une 
générofité  peu  commune.  Voilà  une  fin  d'hiftoire 
des  plus  heureufes  :  tous  nos  Héros  font  nu 
comble  de  la  plus  grande  joie,  après  avoir  éprou- 
vé les  plus  grands  revers.  11  n'y  a  que  la  pauvre 
AbbelTe ,  q  u  meurt  à  Imitant  de  voir  fes  vœux 
caffës ,  ôc  fon  mariage  déclaré  bon  &  valide. 
Je  fuis ,  Sec. 
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LETTRE  VII. 

Voyage  X 

dans  les  J  encore  entre  les  mains  un  autre  Ouvrage 
ctcs*  de  Madame  Robert  j  qui  a  pour  titre  :  Voyage 
de  Milord  Céton  j  dans  les  Jept  Planettes  ou  le 
nouveau  Mentor.  Elle  en  a  fans  doute  pris  l'idée 
dans  les  mondes  de  M.  de  Fontenelle  \  mais 
il  faut  convenir ,  qu'elle  l'a  bien  déguifée  ,  & 
qu'elle  a  fçu  lui  donner  tout  le  prix  de  la  nou- 
veauté ,  par  la  fiction  ,  qu'elle  y  a  attachée ,  & 
qui  amené  la  critique  des  défauts  &  des  vices 
qui  couvrent  notre  globe. 

Le  nom  feul  de  chaque  planette  annonce  le 
caractère  defes  habitansj  la  lune,  un  monde  vain 
&  frivole ,  un  monde  d'agréables  &  de  pe- 
tites maîtrefles ,  d'hommes  enfin  que  le  goût  de 
la  nouveauté  domine.  Mercure  ,  un  monde  de 
citoyens  ,  uniquement  occupés  à  facrifier  au 
Dieu  de  l'or  &  des  richefles.  Venus  eft  la  pla- 
nette des  voluptueux  ,  des  Epicuriens  ;  Mars 
celle  des  héros  &  des  guerriers  en  général  ;  le 
•  Soleil  eft  le  monde  des  iavans }  Jupiter  celui  des 
nobles.  Saturne  repréfente  ie  lïécle  d'or  ,  ce  boa 
vieux  tems ,  où  régnoient  la  candeur ,  &  l'in- 
nocente fimplicité.  Ainfi  fous  cette  allégo- 
rie ,  qui  fait  le  plan  naturel  de  l'Ouvrage  , 
Madame  Robert  enveloppe  fes  critiques  fa- 
ges  &  judicieufes;  &  les  iept  Planettes  où  elle 
fait  voyager  fon  Milord  ,  ne  font  que  les  fept 
clalTes  d'hommes  ,  qui  figurent  fur  le  Théâtre  du 
monde  ,  &  fur  tout  à  Paris ,  &  qu'il  eft  impor* 
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tant  à  un  jeune  homme  de  connoître  pour  s'y 
conduire  avec  prudence  ,  &  pour  éviter  les  ridi- 
cules &  les  travers  des  uns  de  des'  autres. 

Mîlord  Céton  &  fa  feeur  Monime ,  qui  eft 
aufli  du  voyage ,  &  ne  le  rend  que  plus  intérsf- 
fant  5  font  reftés  feuls  d'une  famille  illufrre  d'An- 
gleterre ,  facrifiée  à  la  tyrannie  de  Cromwel: 
ils  rencontrent,  dans  un  vieux  Château  de  leurs 
ancêtres,  un Efprit ,  c'eft-i-dire ,un  Génie,  qui 
fe  charge  de  leur  éducation.  Ils  font  jeunes  tous 
deux  &  orphelins.  Monime  joint  toutes  les  grâ- 
ces du  corps  aux  agrémens  de  l'efprit  &  aux  ai- 
mables qualités  du  cœur.  Comme  c'eft  Céton 
qui  raconte  ,  il  ne  dit  rien  de  lui.  Le  génie , 
qu'on  nomme  Zachiel ,  fait  à  leur  égard  toutes 
les  fondions  du  Mentor  le  plus  fage  &  le  plus 
éclairé.  Vous  verrez ,  Madame  ,  que  le  titre  du 
livre  eft  très-bien  rempli,  &  que  le  Mentor  de 
Céton  n'eft  pas  moins  habile  que  celui  de  Té- 
lé maque  ;  il  vous  prouvera  encore  combien  les 
voyages ,  faits  fous  les  yeux  d'un  guide  fage  , 

Eeuvent  fervir  a  la  parfaite  éducation  d'un  jeune 
omme  de  qualité.  Je  doute  pourtant  que  l'exem- 
ple de  Monime  prenne  dans  le  monde  j  les' 
voyages  des  jeunes  Demoifelles  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  fe  bornent  au  Couvent  ;  c'eft  peut-être 
encore  un  préjugé.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Génie 
conduit  d'abord  nos  jeunes  voyageurs  dans 
le  monde  de  la  lune.  Vous  me  difpenferez  , 
Madame,  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  n'eft  que 
fiction  dans  l'ouvrage,  pour  ne  m  attacher  qu  a. 
ce  qui  eft  de  morale  ,  de  critique  ou  d'inftruc- 
tion. 

Arrivés  dans  la  planète  de  la  Lune ,  Zachiel 
fait  remarquer  a  fes  élevés  tous  les  ridicules  qui 
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y  régnent  ;  Se  cela ,  non  par  des  fermons  tou- 
jours ennuieux,  mais  par  des  exemples  &  des 
tableaux ,  dont  l'imprellion  eit  plus  fûre.  Avant 

3ue  d'entrer  dans  la  capitale  du  monde  lunaire, 
s  voyent  déjà  un  échantillon  du  goût  qui  do- 
mine dans  cette  planète  :  ce  font  des  payfages 
variés  d'une  infinité  de  petites  maifons  de  plai- 
fance ,  qui  ont  l'air  de  jolis  petits  châteaux  de 
carte  ;  ces  maifons  font  toutes  portes  Ôc  croifées> 
"Monime ,  aux  différentes  couleurs  des  jaloufies 
&  des  contrevents ,  les  prend  pour  des  décora- 
tions de  perfpe&ive,  femées  fur  les  routes  par 
les  habitans  de  la  Lune,  pour  fauver,  fans  doute , 
l'ennui  aux  voyageurs.  En  approchant  davantage 
de  la  Ville  ,  on  voit  de  magnifiques  allées  plan- 
tées d'arbres  ,des  jardins  fuperbes  ,  où  l'art  brille 
de  toutes  parts ,  ôc  femble  s'être  efforcé  d'en 
bannir  la  nature  :  l'agréable  y  a  pris  la  place  de 
l'utile. 

Ce  premier  monde  eft  rempli  de  quantité  de 

Ïetits  portraits  faits  d'après  nature ,  ôc  dont  i'af- 
èmblage  forme  le  tableau  complet  des  mœurs  , 
des  goûts ,  des  ufages ,  ou  plutôt  de  la  légèreté 
dç  l'inconftance  ,  de  la  frivolité  Ôc  de  la  folie 
des  Lunaires.  Je  ne  détacherai  qu'une  ou  deux 
de  ces  petites  miniatures  ,  pour  vous  donner 
une  idée  du  pinceau  léger  de  Madame  Ro- 
bert. 

C'eit  d'abord  un  jeune  Seigneur  ,  aflîs  dans 
une  efpéce  de  fauteuil  de  filigrane  ,  traîné 
par  un  cheval,  qui  a  la  vîtelfe  d'un  oifeau.  Un. 
caillou  fe  trouve  fur  la  route  ;  voila  le  jeune  Da- 
tnon  culbuté ,  ôc  le  cabriolet  en  pièces.  Le  petit 
Maître  n'elt  fenfible  qu'à  la  perte  de  quelques 
babioles  échappées  de  la  chaîne  de  fa  montre;  & 
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c'eft  un  de  ces  petits  Maîtres ,  dit  Madame  Ro- 
bert ,  que  rien  n'affecte ,  que  le  plaifir  &  la  dif- 
fîpation;  il  n'a  d'autre  emploi,  que  celui  de  plaire; 
d'autre  penchant,  que  celui  de  s'amufer  ;  d'autre 
goût,  que  celui  de  la  nouveauté.  Il  poifede  dans  la 
plus  haute  perfection,  ce  qu'on  appelle  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  chez  les  Lunaires ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  a  autant  de  façons  de  fe  préienter ,  &  au- 
tant de  variété  dans  fes  expreflions  ,  qu'il  en  faut 
dans  ce  monde,  pour  ne  point  paroître  uniforme 
chez  les  différens  Seigneurs  qui  l'admettent 
dans  leur  fociété.  Il  joint  i  tous  ces  talens,  un 
répertoire  de  petits  traits  d'hiltoire  curieux,  mé- 
dians ,  8c  ,  fuivant  fes  termes ,  frappés  au  bon 
coin.  On  juge  aifément  qu'avec  des  connoilîances 
auffi  étendues,  il  a ,  des  premiers,  toutes  les  châti- 
ions ,  les  vers ,  les  épigrammes ,  les  brochures 
nouvelles,auxquelles  il  joint  toutes  les  minuties  & 
les  bagatelles  qui  paroiifent,  fe  piquant  encore 
des  plus  profondes  connoilîances  fur  les  modes. 

11  y  a  cent  autres  traits  qui  éclatent  dans  la  con- 
duite &  les  entretiens  de  Damon ,  qu'il  faudroic 
réunir,  Madame,  pour  vous  faire  connoître  l'origi- 
nal en  entier  :  cet  air  avantageux ,  ce  ton  allure,  ce 
langage  affecté,  ces  phrafes  interrompues,  ces  pro- 
pos libres ,  ces  emprelîemens  éternels  ;  rien  n'é- 
chappe à  nos  voyageurs. 

Je  pourrois  rapporter  mille  autres  pein- 
tures ,  non  moins  agréables ,  qui  feroient  con- 
noître le  goût  frivole,  qui  entraîne  tous  les 
habitans  de  la  Lune.  Ce  font ,  en  général ,  des 
hommes  vains,  légers,  fuperficiels ,  paflionnés 
pour  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  nou- 
veauté. Malgré  leur  légèreté ,  leur  vie  elt  aufli 
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uniforme,  que  le  cours  du  Soleil  :  le  matin,  chéZ 
la  Reine  ,  ou  dans  l'anti-chambre  d'un  Vifir  ; 
une  partie  de  la  journée,  à  table,  au  jeu  ,  aux  pro- 
menades, aux  fpe&acles}  le  refte  du  jour  fe  ter- 
mine en  débauche  dans  leurs  petites  maifons. 
Imitateurs  ferviles  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  ils 
s'honorent  de  leurs  vices  comme  de  leurs  vertus  \ 
vrais  automates ,  dont  la  frivolité  feule  conduit 
les  reflbrts. 

Partons  au  globe  ds  Mercure  y  c'eft  le  monde 
des  riches.  Vous  y  retrouverez  ,  Madame ,  des 
petits  Maîtres  de  des  petites  Maîtrefles  ;  car 
cette  efpece  d'hommes  eft  de  tous  les  mon- 
des ,  comme  le  remarque  Madame  Robert  : 
mais  que  les  mœurs  de  cette  planète  font  diffé- 
rentes de  celles  de  la  Lune  !  Ici  c'eft  le  féjour  du 
fafte ,  du  luxe  &  de  l'opulence.  Dfc  fomptueux 
édifices  ornent  toutes  les  Villes;  de  beaux  châ- 
teaux ,  des  parcs  admirables  embellirent  les  cam- 
pagnes y  l'argent  eft  le  feul  Dieu  qu'on  y  recon- 
noifte ,  le  feul  ami ,  le  feul  mérite  qu'on  y  révère. 
L'intérêt,  en  un  mot,  eft  la  paffion  qui  influe  &  qui 
domine  fur  tous  les  Cilléniens  y  c'eft  le  nom  des 
habitans  de  Mercure.  Ils  ne  font  occupés  que  des 
moyens  d'amafler  de  l'or  ;  il  leur  tient  lieu  de 
talens ,  d'efprit,  de  vertus  :  les  rkheftes  leur  don- 
nent tout  cela.  Toutes  les  voies  font  employées 
à  cette  fin  ;bafTe(Tes  indignes ,  vexations  cruejles, 
mauvaife  foi ,  fourberie  :  chez  ces  peuples  ce  n'eft 
quel'habir,les  équipages  &  le  crédit  qu'on  hono- 
re y  un  homme  de  la  plus  bafTeextradion,  qui  s'an- 
nonce d'un  air  bruyanr,  eft  le  plus  eftimé;  la 
profpérité  cache  tous  fes  défauts  &  fes  ridicules  y 
ç'eft  un  aimable  homme  y  il  eft  riche  y  fa  table 
eft  bien  fervie  j  fon  équipage  bien  doré  j  nom-. 
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t>re  de  domeftiques  l'accompagnent  ;  il  fait  beau- 
coup de  dépenfe  \  il  joue  gros  jeu  :  en  voilà  affez 
pour  mériter  toute  leur  eftime. 

Telle  eft  l'idée  générale  des  Cilléniens ,  que 
le  Génie  donne  à  nos  jeunes  voyageurs,  qui  ré- 
pandus enfuite  parmi  les  Citoyens  de  la  Ciilé- 
nie  ,  entrent  dans  des  détails  qui  achèvent  de 
peindre  leurs  moeurs  &  leur  cara&ere. 

Le  fécond  voyage  eft  femé  ,  comme  le  précé- 
dent,  d'épifodes  intéreflans ,  naturellement  ame- 
nés &:  enchaînés  les  uns  aux  autres,  avec  art.  Ils 
vont  tous  au  but ,  c'eft-à-dire,  a  mieux  faire  con- 
noître  &  a  rendre  plus  fenfibles  les  ridicules  de 
chaque  monde. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtems  dans  celui 
de  Mercure  :  les  bornes  d'un  extrait  nous  pref- 
crivent  de  pafler  à  la  planète  de  Vénus.  Les  peu- 
ples qui  l'habitent  fe  nomment  Idaliens,d!un  des 
noms  que  la  Fable  donnoit  à  la  mere  de  l'Amour. 
L'influence  de  la  planète  eft  terrible  fur  fes  ha- 
bitans  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  y  réhïte  long- 
tems :  les  hommes  &  les  femmes ,  entraînés  par 
fa  force  invincible,  n'y  refpirentque  la  volupté, 
le  plaifir,  la  molletfe  &  l'amour.  Ce  n'eftpasim 
amour  pur,  délicat  &  vertueux j  ceft  un  amour 
effréné  &:  brutal,  qui  dégénère  en  libertinage. 
Ce  n'eft  pas  que  dans  ce  monde ,  il  ne  fe  trou- 
ve abfli  de  ces  ames  honnêtes ,  de  ces  cœurs  dé- 
licats, qui  favent  allier  la  vertu  a  la  plus  tendre 
fenfibilité;  mais  les  exemples  en  font  rares.  La 
coquetterie  la  plus  rafinée  &c  la  plus  hardie  ont 
pris,  chez  les  maliennes,  la  place  de  la  modeftie 
&  de  la  pudeur.  Le  libertinage  même  en  fait  fou- 
vent  des  héroïnes,  qu'on  fe  montre  aux  prome- 
nades &  aux  fpectacles.  1 
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Voici  ce  que  Céton  nous  dit  des  mœurs  de£ 
Idaliens.  Dans  l'empire  de  Vénus,  ce  font  les 
femmes  qui  gouvernent  l'Etat  ;  les  plus  impor- 
tantes négociations  nefe  font  que  patelles  :  elles 
difpofent  de  toutes  les  charges,  de  tous  les  em- 
plois ,  de  tous  les  portes  éminens ,  &  de  tous  les 

fouvernemens ,  quoiqu'il  ne  parouTe  ,  que  des 
ommes  à  la  tête  de  leurs  confeils.  On  pourroit 
ajouter  que  les  chofes  n'en  vont  pas  mieux  pour 
cela  dans  le  Royaume  de  Venus.  Les  Idaliennes 
fe  font  affranchies  de  ces  régies  féveres  que  les 
hommes  ont  jugé  à  propos  d'impofer  aux  fem- 
mes de  norre  monde.  Madame  Robert  en  prend 
occafion  de  venger,  en  panant,  l'honneur  de  fon 
fexe  d'un  préjugé  injufte ,  que  l'amour-propre  des 
hommes  y  a  attaché.  »  On  crie  fans  ceffe  contre 
»  les  femmes  y  on  les  aceufe  d'inconftance ,  d'in- 
«  fidélité  y  on  Jeur  demande  une  vertu  à  toute 
»  épreuve;  tandis  que  ceux  qui  veulent  les  réduire 
»  dans  cet  efclavage,  s'accordent  à  eux-mêmes  une 
»  pleine  liberté.  En  vérité,  y  a-t-il  là  de  l'équité? 
»  Les  chofes,  pour  cet  article  en  particulier ,  font 
»  mieux  entendues  parles  Idaliens;  les  loixy  font 
»  égales  }&' ils  n'ont  rien  à  fe  reprocher  les  uns 
m  aux  autres  :  «  ironie  maligne,  qui  vaut  bien  une 
critique. 

Vous  trouverez  dans  ce  troifieme  monde  des 
peintures  riantes  des  environs  du  Palais  de  la 
Reine ,  la  defeription  du  Temple  de  l'Amour  , 
des  bofquets ,  des  jardins  enchantés  qui  l'envi- 
ronnent, &c  le  tableau  animé  d'une  multitude 
infinie  de  perfonnes  des  deux  fexes  &  de  tout 
âge  ,  qui  y  viennent  apporter  leurs  vœux. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  ceux 
que  deux  jeunes  filles  y  adreilbient  â  l'Amour  9 
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dans  le  tems  que  Céton  &  Monime  y  pafTèrent  : 
55  l'une  fe  plaignent  que  fon  amant  étoit  trop  en- 
>5  treprenanr;  elle  demandoit  à  l'Amour,qu'il  ral- 
55  lentîtfes  defirs,  afin  de  les  rendreplus  durables. 
55  L'autre  aceufoit  le  fien  d'un  défaut  contraire. 
55  Hélas  !  difoit-elle  avec  ferveur ,  pourquoi  as-tu 
»5  permis  que  je  me  fois  attachée  à  un  nomme  fi 
55  timide  &  fi  indifférent?  Que  ne  puis- je  me  met- 
>5  tre  fui  l'offenfive  !  Je  luiferoisconnoître  la  vi- 
w  vacité  de  mes  défirs.  Amour ,  fais  qu'il  de- 
»  vienne  plus  entreprenant  !  «  Une  béate ,  un  peu 
plus  loin,  imploroit  le  Dieu  de  fon  côté ,  afin 
qu'il  rallumât  les  feux  d'un  Flamine  qui  la  diri- 
geoit  depuis  longtems.  On  fent  fi  ces  voeux  par- 
tent du  cœur  de  celles  qui  les  font,  ou  de  l'ima^ 
gination  de  l'Auteur. 

Le  refte  de  ce  troifieme  volume  comprend  plu- 
fieurs  petites  avantures  amoureufes  ,  qui  arrivent 
journellement  chez  les  Idaliens.  La  jeune  Mo- 
nime ,  à  qui  le  Génie  avoir  donné  toutes  les  grâ- 
ces ôc  la  beauté  d'une  Nymphe ,  pour  la  faire 
briller  dans  cette  planette,  eft  l'objet  d'une  de 
ces  hiftoires.  Le  jeune  Milord  en  auroit  fans 
doute  fait  des  fiennes  aufîi  ,  vu  la  violente  in- 
fluence de  l'aftre,  fi  le, Génie  lui  avoit  laifle  fa 
forme  ordinaire;  mais  connoifTant  fa  foiblefle  , 
il  l'avoit  changé  en  mouche  :  il  comproit  plus  , 
comme  de  raiion  ,  fur  la  vertu  de  Monime ,  qui 
manqua  pourtant  d'y  faire  naufrage  avec  w.n 
Prince  charmant ,  connu  dans  le  pays  fous  le 
nom  de  Prince  Pétulant.  Elle  meurt  au  moment 
où  cet  amant  paflionné  alloit  recueillir ,  après  un 
hymen  légitime ,  le  prix  de  fa  tendrefle  de  de 
fes  feux;  c'eft-à-dire ,  que  Monime  redevient 
mouche,  &  abandonne  l'enveloppe,  fous  laquelle 
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elle  setoit  montrée  aux  yeux  du  Prince,  qui  ffe 
défoie  de  ne  plus  retrouver  que  la  dépouille  ina- 
nimée de  fa  chère  Monime. 

Les  voilà  embarquées  dans  un  tourbillon ,  pour 
pafler  à  un  quatrième  monde ,  celui  de  Mars, 
En  y  arrivant,  ils  reprennent  l'un  &  l'autre  leur 
figure  ordinaire.  Ceft  ici  que  Céton  deftiné  par 
fa  naiffance  à  l'état  militaire,  commence  fes 
premières  armes.  Ils  trouvent  d'abord  les  che- 
mins remplis  de  chaifes  de  porte,  d'équipages  9 
de  fourgons  ,  de  mulets  &  de  gens  qui' vont  à 
la  guerre, &  d'autres  qui  en  reviennent. Les  pre- 
miers ont  l'air  le  plus  content  du  monde; ils  ne 
parlent  que  déplaces  prifes,  que  de  victoires  rem- 

[>ortées  ;  vous  diriez  que  les  ennemis  vont  prendre 
a  fuite  à  la  première  nouvelle  de  leur  approchje; 
image  trop  naturelle  de  ce  que  nous  «voyons  tous 
les  jours.  Les  féconds  n'ont  pas  ,  à  beaucoup 
près,  l'air  fi  content  \  ils  font  découragés,  rebutés. 
Orticiers,  Soldats,  chevaux,  domeftiques;  tout  fair 
pitié  :  leuts  difeours  répondent  à  leur  figure; on 
les  a  menés  à. la  boucherie;  le  Général  a  perdu 
la  tête  ;  les  efpions  font  mal  payés ,  &c.  &c.  Ils 
arrivent  au  Temple  de  la  Gloire  \  il  eft  bâti  fur 
un  rocher,  le  plus  efearpé  qui  fut  jamais  :  il  ga- 
gne infiniment  à  être  vu  de  loin;  penfée  vraie 
&  ingénieufe.  Autour  du  Temple  font  des  pré- 
cipices affreux  :  un  monceau  de  cadavres  horri- 
blement défigurés,  couvre  le  fonds  du  vallon, 
»  Ces  morts-la,  dit  le  Génie  à  fes  compagnons  , 
»  ne  méritent  ni  votre  attention,  ni  votre  pitié: ils 
3>  font  ici  dans  l'ignominie  &  l'oubli,  parce  qu'ils 
33  ne  furent  jamais  que  des  héros  manqués,&  de 
«.faux  braves.  Plufieurs  d'entr'eux  font  venus  fe 
»  brifer  contre  cette  pointe  de  rocher,  que  vous 
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«voyez  à  votre  gauche  ,&  qu'on  appelle  le  faux 
»  point  cThonneur.  Ils  n'étoient  que  de  vils  gla- 
m  diateurs  ;  voilà  'leur  récompense.  D'autres  que 
s>  vous  voyez  de  l'autre  côté ,  continue  le  Génie, 
»  euffênt  pu  faire  de  grands  hommes;  ils  ont  abu- 
»  fé  de  leurs  talens,  &  n'ont  été  que  de  grands 
r>  fcélérars.Tel  eft  celui  que  vous  voyez  ici  lufpen- 
*  du  par  les  pieds ,  la  tête  en  bas ,  couvert  d'un 
3)  fang  qui  paroît  encore  tout  récemment  verfé. 
»>  C'eft  Cromwel ,  l'auteur  des  malheurs  de  l'An- 
a>  gleterre  &  de  ceux  de  votre  famille.  « 

Quelle  leçon,  Madame,  dans  ce  tableau,  dont 
"Je  ne  vous  cite  que  quelques  traits  !  Tel  eft  l'art 
du  nouveau  Mentor;  il  ne  fait  pas  lui-même  les 
réflexions;  il  les  fait  naître  ;&  ce  font,  fans  con- 
tredit, les  plus  efficaces. 

Dans  le  refte  de  l'ouvrage  ,  ce  font  les  carac- 
tères des  différens  peuples  de  Mars  ;  des  com- 
bats ,  des  batailles  décrites  avec  feu  ,  où  Cé- 
ton  fait  admirer  fa  valeur,  &  Madame  Robert 
les  connoiifances  qu'elle  a  d'un  art  qui  femble 
peu  fait  pour  les  grâces  timides.  11  nous  revient 
encore  trois  mondes  de  fa  façon  ;  &  il  faut 
efpérer  que  fa  plume  légère  &  féconde  ne  fe 
repofera  gas  au  feptieme  ;  mais  qu'elle  conti- 
nuera de  créer. 

Toujou»  guidés  par  le  Génie,  nos  infatiga- 
bles voyageurs  arrivent  dans  la  planète  du  Soleil. 
Ils  font  introduits  dans  la  bibliothèque  d'Apol- 
lon; &  (à  ils- trouvent  des  livres  rares  &  curieux, 
li  leur  .donnent  occafion  de  s'entretenir  fur 
es  matières  transcendantes ,  &  d'expliquer  di- 
vers fyftêmes  d'Aftronomie  fk  de  Phyfique,  tels 
que  ceux  de  -l'attraction  &  de  l'électricité.  Ces 
fujets  paroilTent  allez  familiers  à  Madame  Ro- 
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berr  j  mais  elle  les  envifage  principalement  du 
côté  moral.  Elle  attribue  a  1  attraction  les  cau- 
fes  de  lafympathie  qui  nous  »  fait  pancherpouc 
»  un  objet,  plutôt  que  pour  un  autre  j  qui  en- 
«  gage  deux  cœurs  ou  deux  nerfonnes  d'efprit  à 
»  fe  lier  d'une  étroite  amitié  j  qui  fait  naître  ce 

penchant  fecret  qui  porte  les  deux  fexes  à 
f>  s  unir.  On  peut  croire  que  l'homme  eft  animé 
«  par  une  double  attra&ion ,  Tune  qui  l'entraîne 
»  au  vice ,  3c  l'autre  a  la  vertu  ;  l'éducation  & 
3>  les  circonftances  lui  donnent  toute  fon  activité 
«  &fon  énergie.  En  un  mot,  elle  eft  cette  caufe  . 
a»  inconnue,  cet  agent  fecret,  avec  lequel  la  na- 
»>  ture  met  tout  en  mouvement,  tient  tout  dana 
»  l'équilibre  \  c'eft-a-dire ,  qu'elle  agit  univer- 
«  fellement.  « 

Lorfque  Monime  &  Céton  ont  quitté  la  Cour 
d'Apollon ,  le  Génie  les  fait  traverfer  une  forêt 
merveilleufe  >  &  les  mené  dans  un  verger  où  il 
rencontre  un  fameux  Théologien  de  l'Eglife 
Anglicane,  qui  place  l'enfer  dans  le  Soleil. 
Madame  Robert  en  fait  l'afyle  des  Savans , 
des  Philofophes  &  des  beaux  efprits  :  elle  y  éta- 
blit une  Académie ,  où  Ciceronfait  un  difcours 
à  la  réception  de  M.  de  Fontenelle. 

Vous  voulez ,  Madame ,  que  je  ne  m'attache 

{>as  tellement  à  fuivre  nos  voyageurs ,  que  je  ne 
es  devance  auflî  quelquefois  :  je  vais  donc  les 
laifTer  bien  loin  derrière  moi  ;  &  tandis  qu'ils 
entendront  moralifer  dans  le  Soleil ,  je  panerai 
tout  d'un  coup  dans  la  planète  de  Jupiter.  On 
y  trouve,  comme  fur  la  terre,  des  êtres  infatués 
de  leur  noblefle,  &  d'autres  qui,  fans  être  no- 
bles ,  prennent  les  airs ,  les  tons  &  les  manières 
de  ceux  dui  le  font. 
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Les  habitans  de  Saturne  ,  plus  raifonnables  Se 
plus  modeftes ,  fe  contentent  des  douceurs  d'une 
vie  champêtre ,  &  ne  fuivent  que  l'impuifion  Am- 
ple de  la  nature.  Les  détails  qui  rempliiTent  cette 
dernière  partie  ,  forment  un  tableau  où  Ton 
trouve  la  critique  de  nos  mœurs ,  toujours  en 
oppofition  avec  celles  des  bons  &  honnêtes  Sa- 
turniens. 

Madame  Robert  a  compofé  deux  autres  Ou- 
vrages intitulés  :  Nicole  de  Beauvais  Se  les  On- 
dins.  Vous  connoiflez  fon  ftyle,  fa  manière  de 
voir  Se  de  préfenter  les  objets  j  elle  eft  la  même 
dans  ces  dernières  productions  :  je  puis  donc  me 
difpenfer  d'en  faire  lanalyfe. 

Je  fuis ,  &c. 
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.      LETTRE    VI I L 

o  N  m'envoya,ces  jours  derniers  ,  les  premie- 
Madame  tes  productions  littéraires  de  Madame  Madeleine 
îiePuificux.  Darfanc ,  née  a  Paris,  époufe  de  M.  de  Puifieux  > 
Avocat, ,  5c  connue  par  plufieurs  Ouvrages  de 
morale  6c  de  fiction. 

Elle  donna  d'abord  un  livre  intitulé  ,  Co/z- 
Confcils  \fcils  à  une  amie  y  dont  l'obje*:  principal  , 
une  amie.  Madame  ,  eft  l'inftruéHon  des  perfonnes  de 
votre  fexe.  Ce  font  d'excellens  principes,  d'é- 
ducation ,  capables  .  de  former  une  jeune  De- 
moifelle  aux  vertus  &  aux  bienféances.  Voici  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  propre  à  vous  fatisfaire. 

»  Que  votre  fociété  loit  douce  ,  dit  l'Auteur  i 
99  fon  amie  ;  ne  faites  point  fentir  votre  fupé- 
s>  riorité.  L'efprit ,  les  talens ,  le  mérite  ,  le  rang 
»  &  la  fortune  font  pouAes  autres  un  poids  affez 
a>  pefant ,  fans  l'augmenter  de  celui  de  l'often- 
j>  tation. 

»  On  doit  faire  peu  de  cas  des  amis  que  Ton 
»  s'eft  acquis  par  des  louanges  fauffes.  Les  corn- 
99  plimens  font  d'ufage  dans  la  fôciété  j  mais  ils 
>j  ne  doivent  jamais  être  faits  aux  dépens  de  la 
s>  vérité.  S'ils  ne  conviennent  point  aux  per- 
»  fonnes  à  qui  on  les  adrefTe ,  &  fi  elles  ont  le 

fens  commun ,  ce  font  pour  elles  autant  d'in- 
»  jures  qu'elles  fentent ,  &  ne  pardonnent  point. 
»  Les  gens  font-ils  afTez  (impies  pour  croire  les 
»  mériter,  c'eft  prefque  fe  mettre  à  leur  place, 
5>  que  de  les  tromper?  Un  compliment  bien  tour- 

ne  &  fait  a  propos  n'a  jamais  déplu  :  mais  il 
>»  faut,  encore  un  coup,  qu'il  ait  rapport  à  la  vé- 
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3>  rite.  Il  n'y  a  que  les  courtifans  &  les  valets  , 
m  qui  puiflfent  être  de  vils  adulateurs  ». 

»  Quand  vous  voudrez  confier  un  fecret  à  quel- 
a>  qu'un ,  ayez  toujours  un  gage  du  fien.  Je  vous 
*>  permets  de  compter  fur  la  diferétion  des  au- 
a»  très  ,  quand  ils  vous  appréhenderont  autant 
»  que  vous  les  craindrez. 

»  L'efpérance  eft  la  plus  grande  confolation 
u  des  malheureux..  Sans  elle  ,  le  défefpoir  fui- 
•>  vroit  de  près  l'infortune  :  c'eft  le  palliatif  du 
»  malheur,  le  foutien  des  partions  ,  l'avant-  cou- 

reur  des  plaifirs  :  elle  tarit  les  larmes  ;  elle 
5>  donne  du  courage,  de  la  patience  ,  delà  joie. 
»  Qui  voudrait  delà  vie  fans  l'efpérance  ?  Hélas  ! 
»  il  refte  peut-être  même  à  celui  qui  meurt  dans 
»  des  fentimens  qui  ne  lui  promettent  ni  bien 
»  ni  mal  après  le  trépas  ,  l'efpérance  qu'il  fe 
»  trompe  ». 

Contentez-vous  ,  Madame  ,  de  ces  courtes 
réflexions  \  tout  le  livre  eft  écrit  dans  le  même 
goût.  Après  ce  premier  Ouvrage  ,  Madame  de 
Puifieux  en  donna  un  autre  ,  qui  eft  comme  une 
»  féconde  partie  du  premier.  Il  eft  intitulé  Refle-  Réflexions 
xions  &  Avis  fur  les  défauts  &  les  ridicules  à  ld&-  Avis. 
mode.  La  morale  qu'il  renferme  roule  principa- 
lement fur  l'état  de  femme.  Le  défaut  principal 
de  votre  fexe  ,  dit  l'Auteur  qui  doit  le  connoître , 
c'eft  l'envie.  »  Cette  paflion  bête  &  cruelle  fem- 
»  ble  née  avec  les  femmes.  La  plupart  ne  peuvent 
»  voir  dans  les  autres  avec  tranquillité,  des  gra- 
j>  ces  ou  des  talens  qui  les  rendent  aimables.  Le 
y>  chagrin  quiparoîtfur  les  vifages,  quand  on  en 
»  loue  quelqu'une,  ne  prouve  que  trop  l'amertu- 
»  me  que  l'envie  répand  dans  le  cœur  des  au- 

très.  Ceft  encore  une  fuite  de  la  mauvaife 
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w  éducation  &:  d'une  ambition  démefurée  de 
a>  plaire.  Si  l'envie  ne  caufoit  que  des  peines 
»  momentanées ,  elle  feroit  plus  fupportable  : 
»  mais  elle  afTaifonne  tous  les  plaifirs  y  il  faut 
m  renoncer  à  celui  que  procure  la  vue  d'un  beau  vi- 
»  fage ,  à  ce  fentiment  vif  &  délicieux  que  fait 
»  naître  la  voix  touchante  d'une  femme  aimable 
>*  qui  chante  avec  ame  j  enfin  il  faut  fe  refufer 
»  a  prefque  toutes  les  fenfations  agréables. 

»  A  quarante  ans,  une  femme  ne  doit  plus  avoir 
3v  de  prétentions  :  fi  elle  eft  aimable ,  elle  peut 
a?  encore  conferver  fes  conquêtes  j  mais  le  ridU 
33  cule ,  à  cet  âge ,  eft  d'en  vouloir  faire  de  nou- 
a»  velles.  Les  grâces  féduifantes  dans  la  jeunefte 
93  deviennent  minauderies  dans  l'arriére  faifon. 
»  Un  peu  d'efprit ,  de  l'égalité  ,  de  la  douceur 
33  dans  la  fociété  j  voilà  les  feules  reffourcçs  pour 
>3  être  agi* éables ,  quand  la  beauté  eft  fur  le  re- 
»  tour. 

33  Une  femme  qui  fe-met  au-deflus  des  pré- 
>3  jugés,  mérite  ,  à  mon  fens,  le  plus  grand  mé- 
33  pris  y  &  il  s'en  faut  bien  que  je  regarde  comme 
33  une  marque  d'efprit ,  cette  efpece  de  détache- 
93  ment  des  bienféances.  Au  contraire  9  je  crois 
3>  que  plus  une  femme  met  de  circonfpe&ion 
33  dans  fa  conduite ,  Se  de  réferve  dans  fes  mœurs, 
»  plus  elle  a  été  capable.de  fentir  de  quelle  con- 
3>  féquence  il  eft  pour  elle  ,  d'être  refpettée.  Les 
33  femmes  qui ,  fans  réflexion,  donnent  dans  les 
>s  travers  ,  font  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer ,  puif- 
»  qu'elles  font  entraînées  par  leur  penchant  vi- 
33  cieux  :  mais  commettre  les  fautes  de  fang 
33  froid  ,  ou  fe  moquer  de  ce  qu'on  en  dira  , 
33  c'eft  le  comble  de  la  fottife  ou  de  l'indignité. 

i>  Une  femme  mariée  a  toujours  tort  de  s'at- 
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*>  tacher  :  fi  elle  a  un  galant  homme  pour  époux, 
a>  il  y  a  une  efpece  d'indignité  à  le  tromper.  Si 
»  c'eft  un  jaloux  ,  elle  fe  prépare  des  peines  fans 
»  nombre.  Si  c'eft  un  fot  ,elle  le  déshonore  ,  &: 
»  la  femme  d'un  homme  déshonorée  eft  mé- 
prifée. 

»  Quand  une  femme  fait  penfer  ,  la  vertu  ne 
s>  lui  doit  rien  coûter.  Les  hommes  ne  font  dan- 
»  gereux ,  que  pour  les  jeunes  perfonnes  fans 
»  expérience,  qui  ne  remarquent  queleurs  agré- 
ée mens.  Si  elles  favoient  ce  qui  les  détermine, 
»  elles  les  verraient  avec  les  plus  mauvaifes  in- 
»  tentions  ,  cherchant  à  les  féduire  ,  ou  à  les 
^  tromper  quand  ils  les  ont  fédnites.  Il  faut 
a>  pourtant  rendre  juftice  à  la  plupart  :  ils  fonc 
»  dans  la  bonne  foi  quand  ils  promettent  ,  &: 
3>  tant  que  leur  paillon  dure.  Eft-elle  pafTée  ? 
»  leurs  fermens  ne  leur  paroiflentplus  quecom- 
»  me  des  rufes  ordinaires  dans  la  galanterie  ,  & 
»  une  duperie  à  celles  qui  s'y  font  lahTées  fur- 
»>  prendre. 

Le  troifieme  Ouvrage  de  Madame  de  Pui-  Lcs  Ca^ 
fîeux  a  pour  titre  les  Caractères.  Il  eft  dans  le  ra"cres« 
goût  des  précédens  \  &,  c'eft  pour  les  hommes  ce 
que  les  deux  autres  font  pour  les  femmes  ;  c'eft- 
à-dire,  une  ample  matière  d'inftrudtion  &  c'e  mo- 
rale. Je  choifirai  quelques  penfées  dans  les  deux 
volumes  qui  compofent  ce  Recueil. 

»  Les  hommes  ont  un  grand  avantage  fur 
s>  nous  j  c'eft  d'être  loués  de  leurs  femblables  , 
»  quand  ils  le  méritent.  Au  lieu  qu'il  n'y  a  que 
»  les  hommes  qui  nous  accordent  les  qualités. 
»  que  nous  avons  en  effet.  C'eft  notre  coutume 
»  de  nous  confoler  des  injuftices  de  notre  fexe  , 
»  par  l'admiration  &parl'eftime  de  l'autre.  Je 
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s>  connois  une  fore  jolie  perfonne ,  qui  difolc*' 
»  quand  elle  entendoic  médire  .de  fa  figure  : 
y>  pour  me  venger  >  je  ferai  demain  un  infidèle, 
»  Cette  vengeanjee  lui  a  réuflî  tant  de  fois  ,  que 
»  les  femmes  font  enfin  convenues  qu'elle  étoit 
»  aimable  j  mais  non  pas  qu'elle  fut  fage.  Leur 
»  médifance  n'a  fait  que  changer  d'objet. 

»  Les  agrémens  de  la  figure  font  tout  dans 
»>  les  femmes  ;  mais  ils  ne  font  prefque  comptés 
o>  pour  rien  dans  un  homme  d'efprit  ,  à  moins 
99  qu'il  ne  veuille  les  facrifier  à  quelque  femme 
99  dequaHté,qui  fe  fervira  de  lui ,  comme  d'un 
99  fot ,  qui  auroit  les  mêmes  avantages. 

yy  Les  plus  belles  penfées  vieillirent  ;  il  n'en 
»  eft  pas  de  même  des  belles  actions  j  elles  font 
»  toujours  nouvelles. 

»  Le  vrai  moyen  de  vivre  fans  inquiétude  Se 
99  de  mourir  fans  regret  ,  c'eft  de  régler  toutes 
»  les  actions  de  fa  vie  fur  l'équité  Se  la  droite 
99  intention.  Les  regrets  ne  viennent  point  fans 
99  -mécontentement  j  Se  le  mécontentement  de 
yy  foi  fuppofe  des  folies.  Pour  des  fcrupules ,  les 
5)  gens  d'efprit  n'en  ont  point.  Car  qu'eft-ce 
-3  qu'un  fcrupule  ?  finon  la  mémoire  de  quel- 
99  qu'action  équivoque,  fur  laquelle  on  n'eîtpas 
99  en  état  de  prononcer  par  foi-même.  Les  feru- 
s>  pules  des  gens  du  monde  font  une  affectarion 
99  de  probité ,  Se  ceux  des  gens  dévots  ,  les  va^- 
79  peurs  de  la  dévotion. 

yy  Toutes  les  grandes  paillons  abandonnent 
»9  les  hommes  a  la  mort  }  toutes  excepté  lava- 
99  rice.  Ils  fe  repentent  fincérement  d'avoir  aimé 
yy  les  femmes  aimables  ,  Se  d'avoit  fait  un  mau- 
99  vais  ufage  de  leurs  richeiTes  :  alors  ils  écartent 
»  les  femmes  j  mais  ils  continuent  d'être  avares. 
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»>  Le  Commandeur  de  ...  eut  une  longue  ma- 
»  ladie.  Sur  le  point  de  mourir,  il  dira  Ton  Mc- 
»  decin  ,  qui  lui  avoit  rendu  fix  mois  de  vilires 
y»  alîidues  ,  qu'il  vouloir  le  récompenfer  de  fes 
•>  bons  fervices ,  &  lui  prefenra  en  même  rems 
»>  trois  louis  ,  qu'il  tira  d'un  lac  qu'il  tenoit  ca- 
»  ché  fous  Ton  chevet.  Le  Médecin  furpris  de  la 
a>  médiocrité  de  la  fomme  ,iui  demanda  fi  c'étoît 
a>  un  à  compte  ?  Un  à  compte  ,  Monfieur  ,  reprit 
»?  le  Moribond  ?  Non ,  Monfieur ,  non }  la  fora- 
as  me  me  paroit  raifonnable  pour  tout  le  teins 
»>  de  ma  maladie.  Le  Médecin  lui  fit  encors 
»  quelques  remontrances  ,  auxquelles  le  Coin- 
«  mandeur  répondit  :  je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
*>  pas  content  j  tenez  ,  voila  donc  encore  un  pe- 
»  tit  écu.  Le  Médecin  ne  put  s'empêcher  de  lire 
3>  &  de  refufer  les  trois  louis  &  le  petit  écm* 
r>  L'efpérance  &  l'avarice  fuivent  les  homme* 
I»  avares  jufqu'au  dernier  moment ,  oupcut-cTre 
»  les  avares  ne  croyent  pas  l'être  ,  &  s'endor- 
»  mentla-delïiis. 

»  11  eft  aulli  eflentiel  à  un  jeune  homme,  «3e 
m  voir  de  bonne  compagnie  en  femmes  ,  qu*a 
n  une  femme,  d'éviter  la  mauvaife  en  hommes* 
*>  Un  jeune  homme  fe  forme  l'efprit  &  le  cccur 
»  avec  elles  ^  mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  ne 
»  foient  ni  dévotes  ni  libertines.  Il  n'y  arien  a 
»  apprendre  avec  les  dévotes  ;  &  ce  que  l'on  ap- 
»>  prend  avec  des  libertines  n'elt  pas  bon  a  favcir. 
»j  Celles-ci  corrompent  le  naturel  le  mieux  dif- 
w  pofé  :  on  a  beau  dire  qu'on  en  revient  dans  un 
»  âge  mûr  ;  rien  n'eft  plus  incertain  ;  &  quand 
»  cela  feroit ,  on  conferve  toujours  de  leur  coin- 
99  merce,  quelque  choie  qui  déplaît  aux  femmes 
9»  bien  nées.  Que  faire  donc  quand  on  a  vécu 
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«  long-tems  avec  des  femmes  libertines  ?  £m- 
«  ployer  fes  dernières  années  à  rougir  des  pre- 
»  mieres  ,  Ôc  fe  déplaire  à  foi-même  &  aux  au- 
»  très  ?  En  vérité  il  vaudroit  prefqu'autant  avoir 
j>  continué  de  voiries  mêmes  compagnies  ,puif- 
»>  qu'on  n'eftplus  bon  que  pour  elles.  Je  ne  dirai 
»  rien  de  la  fociété  des  dévotes.  Elles,  ne  me 
»  pardonneroient  pas}  &  je  crains  la  calomnie. 

5>  Le  bonheur  eft  une  boule ,  après  laquelle 
»  nous  courons  tant  qu'elle  roule  ,  &  que  nous 
»  pouffons  du  pied  quand  elle  s'arrête.  Cetexer- 
;>  cice nous  a  menés  loin, lorfqu'il  commence  à 
»>  nous  déplaire.  On  eft  bien  las  ,  quand  on  fe 
»  réfour  à  fe  repofer ,  &  à.  laiffer  aller  la  boule  : 
»  c'eft  alors  qu'on  médit  de  la  vie  ôc  qu'on  s'en 
03  prend  à  tout ,  hors  à  foi-même. 

j>  Tout  le  monde  dit  :  je  crois  que  fi  j'étois 
»  riche,  je  ferois  unbon  ufagede  mes  richeifes. 
»  Je  fuis  un  peu  furprife  que  tant  de  gens  qui 
a>  ne  font  propres  à  rien  ,  fe  croient  capables 
i>  d'une  chofe  fi  difficile  :  il  faut  de  la  bonté  de 
aï  cœur  pour  obliger  ;  il  faut  du  difcernement 
«  pour  çhoifir  ceux  qui  le  méritent  :  il  faut  du 
»  goût  pour  fe  procurer  des  amufemens  ôc  des 
»  plaifirs  délicats  &fenfés.  Car  que  faire  de  fes 
3>  richeiTes ,  fi  on  ne  les  met  à  ces  emplois  ?  Et 
a>  tous  ces  gens  qui  fe  vantent  d'en  connoîrre 
??  l'ufage ,  ont-ils  donc  de  la  bonté  de  cœur  ,  du 
difcernement  Ôc  du  goût  ?  Je  vois  tous  les  jours 
*  »>  des  gens  qui  jouhTent  d'un  revenu  conlîdéra- 
»  ble ,  ôc  qui  vivent  très-mefquinement  :  ils  ne 
«  favent  nidépenfer ,  ni  ordonner  dans  leur  do- 
»  meftique  :  ils  s'ennuyent  de  la  Ville  au  Prjn- 
»  tems  :  ils  vont  à  la  campagne  fans  profiter  de 
a>  fes  agrémens  :  ils  paflent  les  plus  belles  heu- 
res 
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»  res  au  jeu,  &  reviennent  à  Paris  reprendre  le 
»  même  ennui.  Ils  vont  à  l'Opéra  fans  goût  pour 
»  la  mufique  ,  à  la  Comédie ,  parce  qu'il  faut 
»  bien  aller  quelque  part,  lis  ont  des  livres  fan» 
»  lire ,  des  maîtreHes  fans  aimer  ,  des  amis  fans 
99  leur  rendre  ni  en  recevoir  aucuns  fervices,des 
»  meubles  magnifiques  fans  être  commodes}  tout 
99  fe  refTent  de  leur  indolence,  du  défaut  de  goût, 
99  d'une  fordide  économie  :  ils  ont  cent  mille  li- 
99  vres  de  rente  }.  mais  ils  boivent  ,  mangent , 
»  fe  promènent ,  fe  lèvent,  fe  couchent,  vivent, 
»  meurent ,  comme  s'ils  n'en  avoient  que  vingt 
»  mille.  Que  font  ils  du  refte  ?  A  quoi  leur 
n  fert-il  ?  à  remplir  des  coffres  :  mais  tout  le 
99  monde eft  capable  de  cet  emploi}  &  Ci  c'eft-là 
a?  le  bon  ,  tout  le  monde  araifonde  dire  }  fi  j  c- 
»  tois  riche ,  je  crois  que  je  me  ferois  honneur 
99  de  mes  richeffes. 

j>  L'efprit  eft  comme  la  vue  ;  c'eft  la  compa- 
»  raifon  la  plus  jufte }  il  eft  des  gens  aveugles 
99  d'entendement ,  comme  il  y  en  a  de  corps } 
>>  il  en  eft  d'autres  dont  la  vue  eft  extrêmement 
»  courte  ,  &  qui  n'apperçoivent  rien  des  objets 
»  éloignés  }  d'autres  qui  voyent  tout  d'un  coup 
»  d'ceil.  Ces  excellentes  vues  relTemblent  aux 
m  efprits  fupérieurs  }  mais  on  rencontre  à  cha- 
«  que  pas  des  vues  baffes  ,  &  lî  battes  qu'à  peine  x 
»9  diftinguent- elles  ce  qui  les  touche  ».  § 

Les  Caractères  de  Madame  de  Puifieux  font 
l'Ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  }  mais 
comme  ce  genre  d'écrire  entraîne  nécclTairement 
un  peu  de  fécherefle ,  je  terminerai  ma  lettre 
par  un  Roman  que  vous  trouverez  peut-être    La  Corn- 
moins  férieux  :  ce  font  les  Mémoires  de  la  Corn  tefle  de 
teffe  de  Zurlac.  Cette  Comtelfe  ,  qui  fe  nom-  Zuriac 
TomcK  H 
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moir  d'abord  Mademoifelle  de  Valence ,  fut  ma- 
riée au  Comte  de  Zurlac  ,  vieux  Seigneur  fort 
riche ,  qu'elle  époufa  par  refped  pour  les  volon- 
tés deMonfieur&  de  Madame  de  Valence  ,  8c 
dont  elle  devint  veuve  peu  de  tems  après. 

La  nouvelle  ComrelTe  vivoit  avec  fon  mari 
fans  amour  &  fans  plaifirs  ,  lorfqu'elle  vit  le 
Marquis  de  ***.  Il  avoir  dix-fept  ans,  une 
figure  charmante  ,  ôc  toutes  les  qualités  les 
plus  propres  pour  fe  faire-  aimer  y  Mada- 
me de  Zurlac  le  trouva  digne  de  toute  fa  ten- 
drefTe. 

Le  pere  du  Marquis  avoir  une  maifonde  cam- 

{>agne  ,  où  il  invita  la  ComtefTe  d  aller  pafTer 
'Automne.  Elle  n'eut  garde  de  refufer  une  par- 
tie qui  devoit  lui  procurer  l'occafion  de  voir  à 
toute  heure ,  ce  qu'elle  aimoît ,  &  de  donner  à 
fon  amant  le  même  plaifir. 

Le  jour  du  départ  étant  arrivé  ,  on  s'arrangea 
dans  un  carrofTe  de  voyage  ,  le  Marquis  ,  fon 
Gouverneur ,  fon  pere ,  fes  fœurs ,  la  ComtefTe  ; 
&  on  fe  plaça  de  manière ,  que  Madame  de  Zur- 
lac fe  trouva  à  côté  du  Marquis.  La  nuit  ayant 
furpris  nos  voyageurs ,  les  amans  qui  profirent 
de  tout ,  ne  buttèrent  pas  échapper  cette  occafion 
de  fe  donner  des  marques  d'amour.  Madame 
de  Zurlac  s'étoit  panchée  fans  façon  fur  le  bras 
du  Marquis }  cet  amant  avoit  eu  le  fecrer,  je  ne 
fais  comment  ,  de  s'emparer  d'une  main  de  la 
ComtefTe,  &  la  ferroit  avec  rant  de  pafîion,  qu'elle 
commença  à  avoir  des  diffractions  :  on  lui  par- 
loir -y  Ôc  elle  répondoit  de  travers  >  mais  comme 
l'on  crut  qu'elle  s'endormoit ,  on  la  difpenfa  de 
répondre  plus  iufte.  Le  bruir  du  carrofTe  empc- 
choit  d'entenare  le  Marquis  qui  foupiroit  de 
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tems  en  tems ,  avec  beaucoup  d'indifcrétion.  Oit 
arriva  enfin  j  on  foupa  fort  gaiement  'y  on  fup- 

Eofa  qu'on  étoit  fatigué  y  &  chacun  fe  retira  de 
onne  heure.  Nos  deux  amans  convinrent  de  fe 
rendre  le  foir  ,  quand  tout  le  monde  feroit  re- 
tiré ,  fur  la  terrafTe  qui  donnoit  fur  la  rivière  : 
c'étoit  l'endroit  le  plus  écarté  du  Château,  &  con- 
féquemment  celui  où  ils  pouvoient  s'entretenir 
avec  plus  de  liberté.  Cette  première  entrevue  fut. 
employée  par  la  Comterte ,  à  donner  à  fon  amant 
des  avis  mr  fa  conduite  ,  &  à  le  reprendre  de 

3uelques  légers  défauts.  Le  Marquis  écouta  avec 
ocilité,  fit  quelques  folies ,  &  retourna  au  Châ- 
teau plus  amoureux  que  jamais. 

Il  avoit  trouvé  tant  de  douceur  dans  cet  en- 
tretien ,  qu'il  preffa  Madame  de  Zurlac  de  lui  en 
accorder  de  femblables  y  &  elle  lui  donna 
un  rendez-vous  ,  à  quelques  jours  de-la  ,  &  au 
même  endroit.  Elle  le  fentit  toute  émue  en  tra- 
verfant  les  jardins  ,  non  de  cette  émotion  qui 
annonce  plus  de  terreur  que  de  tendreffe  ,  mais 
de  celle  que  Ton  éprouve  à  l'approche  d'un 
amant  chéri  ,  3  qui  on  a  donné  des  prétentions, 
&  que  l'on  craindroit  de  chagriner  par  des  refus. 
Il  faifoit  grand  clair  de  lune  ;  ôcle  Marquis  avoit 
imaginé,  en  attendant  laComtefFe,  de  lui  pio- 
pofer  une  promenade  fur  la  rivière.  Elle  crut 
qu'elle  feroit  plus  en  fureté  fur  l'eau  ,  que  dans 
l'obfcurité  :  il  fembloit  o^ue  l'aftre  qui  éclairoit 
fes  démarches  ,  lui  donnât  de  la  fermeté.  Pour 
le  Marquis  ,  il  étoit  enyvré  de  cette  joie  déli- 
cieufe  ,  qui  tient  un  peu  de  l'égarement.  Les 
rayons  de  la  lune  frappoient  fur  le  vifage  de  la 
ComtefTe  :  on  fait  que  cet  aftre  eft  favorable  aux 
belles  pcrfonnes.  Le  filence  de  la  nuit ,  la  traa- 
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quillité  qui  régnoic  autour  d'eux  ,  tout  augmen- 
toit  leur  émotion.  Le  Marquis  s'arrêtoit  à  chaque 
inftantj  &  la  confidérant  avec  admiration,  il  lui 
difoit  tout  ce  que  le  défordre  de  fes  fens  pouvoir 
luiinfpirer. 

Ils  arrivèrent  à  un  petit  batteau  qui  fervoit  a 
fe  promener  quelquefois.  Le  Marquis  ,  après  y 
avoir  fait  entrer  la  Comteffe  ,  détacha  la  chaîne 
qui  leretenoit  au  rivage j  il  ne  favoit  pas  le  con- 
duire j  mais  peu  en  peine  où  il  les  méneroit  ,  il 
le  lailïa  aller  au  courant.  La  Comtefle  s'étoit  af- 
iife  ,  &  le  Marquis  auprès  d'elle  :  »  a  préfent 
n  vous  ne  pouvez  plus  m'échapper  ,  lui  dit-il  : 
»  qui  vous  fauvera  de  mes  traniports  ?  En  même- 
»  teuis  il  lapredbit  dans  fes  bras  avec  tant  de 
»  force ,  que  la  Comteffe  troublée  ,  fans  réfléchir 
»  pourquoi ,  fe  débarralTa  &  fe  mit  a  fuir  à  l'au- 
»  tre  extrémité  du  batteau.  Le  Marquis  n'écou- 
»  tant  que  fes  defirs  *  courut  après  elle  \  il  mettoit 
»  tant  de  vivacité  daos  fes  expreflions,  &:  il  avoit 
>>  tant  de  feu  dans  fes  regards  ,  que  Madame 
9>  de  Zurlac  eut  eu  peine  à  échapper  à  un  aufli 
»  grand  danger  pour  fa  vertu ,  fi  rappellant  en 
»  elle-même  toute  fa  fierté  ,  elle  ne  lui  eût  corn- 
ai mandé,  d'un  ton  févere,  de  s'arrêter.  Le  Mar- 

quis  à  cet  ordre  fufpendit  fes  tranfports  ,  &c 
a>  s'alTéyant  vis-à-vis  d'elle ,  garda  un  profond  û- 
m  lence». 

La  Comtefie  éroit  reftéeàfa  place  inquiète 
de  ce  que  le  Marquis  ne  difoit  rien ,  elleTappeUaj 
pour  cette  fois  il  n'obéit  point  :  cornme  elle  crut 
que  c'étoit  de  l'humeur  qui  le  retenoit ,  elle  fut 
Quelques  momens fans  rompre  lefilence.  Cepen- 
dant le  Marquis  prerfe  par  fa  douleur,  &  attri- 
buant les  rigueurs  de  Madame  de  Zurlac  a  foa 
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Î>eu  de  tendrefle ,  fe  livroit  fans  ménagement  à 
es  réflexions  cruelles.  La  Comtefle  entendit  fes 
foupirs  ;  &  cédant  à  fon  inquiétude  !  elle  s  appro- 
cha de  lui  ;  mais  quel  fut  fon  accablement ,  en  lui 
trouvant  le  vifage  baigné  de  larmes  'y  elle  fe  préx 
cipita  dans  fes  bras  ,  qui  quelques  momens  au^ 
paravant  lui  avoient  caufé  tantd  effroi,  »  Qu'avez- 
»  vous,lui  dit-elle?  vous  vous  éloignez  de  moi  \ 
»  &  vous  avez  du  chagrin  ?  Cher  Marquis ,  di- 
*  gne  amant ,  féchez  vos  larmes  ;  je  ne  veux  pas 
»  que  vous  en  répandiez  de  douleur.  Le  Mar- 
»>  quis  n'avoit  garde  de  réhfter  à  de  fi  douces  inf- 
»  tances  j  il  oublia  toute  fa  triftefle  ,  pour  rer 
s>  tomber  dans  les  tranfports  qui  avoient  offen- 
»  fc  la  ComtefTe  :  elle  fuit  encore  :  mais  on  ne 
«  va  pas  bien  loin  dans  un  petit  batteau  que 
»  l'amour  gouverne  ;  aulîi  fon  amant  l'atteignir- 
»>  il  :  ah  !  lui  dit-il ,  Sirvie ,  ma  chère  Silvie ,  par- 
«  tagez  mon  bonheur. ...  La  Comtefle  irritée 
»  menaça  le  Marquis  de  repartir  le  lendemain , 
»>  s'il  continuoit  à  loffenfer.  A  ces  terribles  mots- 
»>  il  tomba  à  fes  pieds  &  lui  demanda  grâce.  "La 
»  Comtefle  n'avoit  befoin ,  pour  oublier  les  £au~ 
»  tes  du  Marquis  ,  que  de  le  regarder.  Levez- 
»  vous,  lui  dit-elle  ,  &  écoutez-moi  :  tous  les 
»  deux  foibles  &  tremblans  ils  s'aifirem.  Je  veux 
»  bien,  continua-t-efle ,  vous  pardonner  vos  fû- 
»  lies  pour  cette  fois;  mais  s'il  vous  arrive  d'en 
»  faire  à  l'avenir  de  fembjables  ,  quelqu'efforx 
»  qu'il  m'en  coûte  ,  je  ferai  tout  pour  vous  ou- 
»  blier  ».  : 

Ilétoit  tard  ,  quand  nos  amans  s'apperçurent 
que  le  bateau  avoitfait  beaucoup  de  chemin.  Ils 
mirent  pied  à  terre,  &  fe  rendirent  en  peu  de 
tems  au  bas  de  la  tétrade,  d'où  ils  étoient  partis. 
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Les  nuits  commençoient  à  être  froides  ;  Se  le 
Marquis  craignant  que  la  Comtefle  n'en  fût  in- 
commodée ,  lui  propofa  de  fe  rendre  dans  fa 
chambre  &  de  caufer  au  chevet  de  fort  lit.  Après 
Quelques  difficultés  qui  n'en  étoient  fans  doute 
que  pour  la  forme  ,  Madame  de  Zurlac  consen- 
tit à  le  recevoir  dans  fon  déshabillé.  Le  Marquis 
fé  préfenta  en  robe  de  chambre  :  cela  étoit  un 
peu  familier;  mais  la  Comteife  avoit  permis  de 
tendres  baifers  ;  elle  en  avoit  mçme  donné  quel- 
ques-uns :  le  négligé  du  Marquis  après  cela  n'é- 
toit  plus  qu'une  bagatelle ,  a  laquelle  on  ne  prit 
garde  que  parce  qu'il  lui  alloir  fort  bien. 
•  »  Il  entraîna  la  Gomtefle  devant  une  glace  'y 
«  &  appuyant  une  de  fes  joues  fur  les  fiennes , 
s>  il  examinoit  les  nuances  de  leur  coloris  :  il  les 
•>  avoit  plus  vives  que  celles  de  la  ComtelTe  j 
*>  &  elle  en  eut  du  déprt.  Artendez  ,  lui  dit  le 
«  Marquis,  elles  feront  bientôt  au  même  dégré; 
»  &  y  appuyant  fa  bouche ,  il  les  rendit  plus  ver- 
»>  m e i lies  que  les  fiennes  ;  puis  marquant  à  fon 
»  tour  ,  qu'il  en  étoit  piqué  ,  il  fallut  nécefTai- 
a>  rement  que  la  Comtefle  lui  rendit  le  même 
«  fervice.  Le  Marquis  avoit  fes  vues  :  il  loua  la 
*>  bouche  de  la  Comtetfe  ;  que  je  fuis  fâché  ,  di- 
»  foit-il ,  que  la  mienne  ne  lui  refTemble  pas? 
p>  Eflayons  ,  reprit  il ,  à  les  animer  comme  les 
n  joues  :  ma  ComtefTe ,  je,  parie  que  fi  vous  vou- 
^>  lez ,  dans  un  inftant  mes  lèvres  feront  aulîi  bel 
»  les  que  les  vôtres.  Je  n'en  crois  rien  ,  reprit  la 
»  ComtelFe  avec  un  peu  de  dédain.  Le  Marquis 
a>  s'approcha  d'elle;  cv  la  fixant  avec  des  yeux 
9»  pleins  de  paillon  ,  ah  !  Silvie  ,  que  vous  êtes 
»  belle,  lui  dit-il  en  foupirant  !  je  vous  adore. . .  « 
La  CointelTe  fentic  que  le  danger  étoit  bien 
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plus  grand  auprès  de  fa  cheminée ,  que  dans  le 
petit  bateau  :  elle  s'étoit  imaginée  alors  n'en 
avoir  jamais  couru  de  plus  à  craindre;  mais  elle 
éprouva  que  la  vue  des  objets]  qui  nous  plaifent , 
augmenre  de  beaucoup  le  plaiilr  &  le  danger. 
Madame  de  Puifieux  pouffe  l'aventure  ju  fqu'où 
elle  peut  aller  ;  mais  je  tire  le  rideau  fur  cette 
fcène  trop  voluptueufe. 

Ces  deitx  amans  occupés  ,  comme  Ton  voit , 
faifoient leurs deftinées j  ils refpiroient l'un  pour 
l'autre ,  &  ne  penfoient  qu  a  s'affurer  d'un  état 
il  doux  pour  toute  leur  vie.  Le  Marquis  ■>  après 
avoir  rendu  tous  fes  hommages  à  la  Comreffe, 
fe  leva ,  s'affit  à  côté  d'elle ,  &  n'ayant  plus  rien  de 
mieux  à  faire  ,  lui  demanda  des  confeils.  »  Vos 
»  vertus  &  votre  expérience,  lui  dit  Madame  de 
Zurlac  ,  ne  vous  permettent  d'envifager  le 
m  monde ,  que  par  le  beau  côté  :  vous  ignorez  le 
»  vice  &  fes  fuites  :  les  jeunes  gens  ont  rare- 
»  ment  le  naturel  vicieux,  furtout  quand  ils  ont 
m  été  élevés  dans  la  réferve  ,  &  qu'ils  n'ont  eu 
»  fous  les  yeux ,  que  de  bons  exemples  \  mais  le 
»  tems  des  partions  eft-il  arrivé?  ils  fe  laffent 
>»  bientôt  d'un  joug  qu'ils  traitent  d'odieux  ,  & 
»  qui  en  effet  eft  difficile  à  porter  :  il  n'y  a  qu'une 
»  paillon  férieufe  pour  une  femme  eftimable  > 
»  qui  puiffe  garantir  un  jeune  homme  des  défor- 
»  dres ,  dans  lefquels  l'impétuofité  des  pallions 
»  l'entraîne  :  tout  dépend  du  premier  choix  -y 
»>  un  homme  s'attache  d'ordinaire  à  la  première 
»  femme  qui  lui  procure  du  plaifir  ;  il  s'accoti- 
»  tume  aifcment,  a  fouftraire  Ion  cœur  aux  liai- 
»  fons  capables  de  le  former  à  la  vertu.  De-là  vient 
»  le  goût  décidé  pour  lô  libertinage,  &  leloi- 
»  gneiuent  pour  les  engage  mens  lcrieux.  Il  eft 
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»  absolument  efTentiel  à  un  jeune  homme ,  de 
»  commencer  à  connoître  fon  exiftence  par  les 
»  fent  imens  du  cœur  j  une  femme  vertueufe  ap- 
3>  orend  à  fon  amant  à  maîtrifer  fes  partions  & 
yy  a  réprimer  fes  defirs  }  elle  lui  donne  de  la  fen- 
j>  fibilité  ,  cette  vertu  fi  rare  ;  elle  l'éclairé  dans 
y>  l'obfcuriré  de  fes  penfées ,  lui  fait  développer 
yy  fes  idées ,  l'accoutume  à  la  vertu ,  lui  enlei- 
yy.  gne  la  nobleffe  des  procédés,  &  c*eux  qu'il 
yy  doit  tenir  ;  elle  Pencouraee  dans  le  bien ,  éle- 
y>  ve  fon  cœur  &:  fon  afne ,  forme  fon  caracî ère  : 
y>  enfin  elle  en  fait  un  homme  d'honneur,  fi  fon 
s>  naturel  y  eft  difpofé,  &  l'éloigné  du  vice,  s'il 
yy  a  du  penchant  a  s'y  livrer.  C'eft  un  excellent 
yy  Mentor ,  qu'une  maîtrefle  refpe&able  y  c'eft 
yy  un  guide  admirable ,  que  l'amour  éclaire  du 
yy  flambeau  de  la  raifon.  C'eft  la  beauté ,  cher 
yy  Marquis ,  qui  égare  les  hommes  j  mais  la  vertu 
»  les  ramené ,  quand  la  perfonne  qu'ils  aiment , 
33  la  fuit  avec  plaifir.  « 

LaComtefle  devenue  veuve,  &  jouiffant  de 
h  plus  brillante  fortune ,  acheva  de  s'attacher  le 
Marquis.  Un  Gouverneur  bourru ,  qui  veilloit 
fur  fa  conduite  ;  fon  pere ,  qui  néteit  guère  plus 
rraitable,  traverfoient  fouvent  cette  charmante 
liaifon  ;  mais  enfin  la  mort  inopinée  du  pere  > 
procura  bientôt  au  Jeune  homme ,  la  liberté  de 
confacrer  fa  vie  au  bonheur  d'une  femme  ado- 
rable, à  qui  il  avoit  de  fi  grandes  obligations* 

r    Je  fuis,  &ç« 
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L  E  T  T  R  E   I  X. 

Ij^N  homme  d'efprit,  qui  veut  être  honnête  Zamor  & 
homme ,  eft  toujours  malheureux ,  quelques  pré-  Al  nuirai  ne 
cautions  qu'il  prenne  pour  éviter  de  l'être.  Voilà, 
Madame ,  ce  que  fe  propofe  de  faire  voir  Mada- 
me de  Puifieux ,  dans  un  autre  Roman  intitulé  , 
Zamor  &  Alman^uit  >  ou  V inutilité  de  Vcfprit  & 
du  bon  fais.      .  . 

L'hiftoire  principale ,  annoncée  dans  le  titre , 
eft  liée  avec  trois  autres ,  qui ,  pour  éviter  la  con- 
fufion ,  demandent  à  être  contées  fépa  rément. 
La  première  eft  celle  d'un  Monarque  imbécille  y 
à  qui  tout  réuflît  au  gré  de  fes  deiirs.  Ce  Prince 
régnoit  en  Perfe,  &fenommoit  Tranfcendanu 
A  peine  fût-il  fur  le  trône  ,  qu'il  demanda  à 
marcher  lui-même  contre  les  Turcs,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes.  Son  Grand  -  Vifir  lui  re- 
préfenta  que  fa  perfonne  écoit  trop  chère 
à  l'état.  »  Taifez-vous  ,  Vifir,  lui  dit  le  Sophi^ 
»  vous  raifonnez  comme  un  Abbé  'y  «  furquoi  le 
Vifir  répondit  :  »  Votre  HautelTe  me  fait  trop 
3>  d'honneur.  « 

Tranfcepdant ,  qui  avoit  a  cœur  la  félicité  de 
fes  fujets,  fit  les  réglemens  les  plus  abfurdes, 
qui  furent  fuivis  des  effets  les  plus  heureux.  On 
lui  repréfenta  qu'il  devoit  fonger  à  fe  marier* 
pour  fe  donner  des  fuccefTeurs.  Il  fe  fit  priée 
long-tems  j  &  il  fe  détermina  enfin  à  époufer  une 
grande  femme  d'une  naiflànce  obfcure ,  parce 
qu'il  avoit  entendu  dire  à  des  Médecins ,  que 
Us  femmes  de  hautç  taille  navoieut  point 
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prit.  Azama  3  c'étoit  le  nom  de  la  nouvelle  Reine, 
avoienc  des  yeux  qui  ne  finiflbient  point  y  une* 
bouche  grande  &  férieufe,  8c  ne  fçavoit  que  faire 
de  fes  éternels  bras.  *  . 

Peu  de  tems  après  fon  mariage ,  Tranfcendant 
fut  averti  que  la  femme  en  vouloit  à  tous  les 
beaux  garçons  de  la  Cour  ;  il  jura  d'y  mettre 
ordre  ;  &  il  changea  toute  la  Maifon  de  la  Reine. 
11  lui  donna  pour  gardes  >  des  figures  hideufes  ; 
pour  garçons  de  chambre ,  quatre  Eunuques  ;  pour 
chef  de  ces  quatre  monftres  ,  un  Aftrologue 
nommé  Hurlubrelu ,  avec  cette  compagnie ,  elle 
étoit  fujette  à  s  ennuyer  :  »  le  moyen  de  ne  pas 
»  périr  d'ennui  avec  des  Eunuques  !  « 

Quand  elle  eut  donné  à  l'Empire  plufieurs 
héritiers  dignes  de  leur  pere ,  le  Sophi  la  briffa 
vivre  a  fa  fantaifie ,  tandis  que  de  fon  côté ,  il  fe 
livra  à  tous  fes  goûts.  Azarna  prit  de  l'amour 

tour  Zamor  &  pour  Kadek  ;  le  premier  étoic 
î  plus  vertueux ,  6c  le  fécond  le  plus  bel  homme 
du  Royaume.  L'un  Se  l'autre  furent  infenfibles  à 
fes  avances;  &  voyant  que  les  premiers  Offi- 
ciers ne  vouloient  point  d'elle  >  »  elle  defeendit 
»  aux  Subalternes ,  où  elle  trouva  mieux  à  s'a- 
»  mufer. 

»  Kadek  plaifoit  à  toutes  les  femmes  par  des 
»  efpérances  flatteufes ,  dont  il  ne  tardoit  guère 
»  a  les  défabufer.  Une  d'entr 'elles  l'avertit  qu'il 
»  n'étoit  pas  fait  pour  être  à  la  mode ,  &  qu'il 
»  lui  reftoit  des  reflburces  fi  limitées  ,  qu'il  de- 
»  voit  s'en  tenir  à  ce  qu'on  appelle  une  bellef 
»  paillon ,  avec  une  femme  refpe&able.  «  Fedi- 
rae  l'étoit  \  il  s'attacha  à  elle.  La  Reine  n'ayant 
pu  le  rendre  fenfible ,  voulut  du  moins  appren- 
dre de  lui  l'hiftoire  de  fes  amours.  C'eft  le  fujet 
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dune converfarion  entre  Kadek  &  la  Princefle. 
«  Je  ne  conçois  pas,  dit  Azama,  quel plaifir on 
»  peut  avoir  à  baifer  les  mains  d'une  femme.  « 
Kadek  répondit  que  c'étoit  un  plaifir  de  l'ame, 
qui  fatisfaifoit  la  vanité.  »  Je  n'entends  pas  ces 
•*»  diftin&ions-là ,  reprit  la  Reine  ;  quand  j'ai  dii 
»  plaifir ,  je  ne  vas  pas  me  tourmenter  l'efprit 
«  pour  approfondir  fi  c'eft  de  corps  ou  d'ame. 
»  Mais  où  fentez-vous  du  plaifir ,  quand  vous 
3>  en  avez,  demanda  Kadek  à  la  Reine?  Moi, 
»  dit  Azama,  j'en  fens,  &c...  Permettez-moi , 
Madame,  de  ne  pas  fuivre  l'Auteur,  dans  une 
pareille  converfation. 

Fedime  étoit  à  la  veille  d'époufer  fon  amant , 
lorfquelle  fut  informée ,  qu'il  fe  donnoit  les  airs 
d'avoir  des  partades  ;  elle  lui  refufa  fa  main  :  de 
dépit  il  époufa  Urika.  Les  deux  époux  fe  lafle- 
rent  bientôt  l'un  de  l'autre.  Kadek  fit  de  mau- 
vais contes  aux  dépens  de  fa  femme  :  il  en  fit 
mên>e'fur  le  Sophi,  qui ,  pour  l'en  punir ,  le  fit 
enfermer.  Kadek  joua  l'infenfé;  &  cette  feinte  lui 
procura  la  liberté.  Il  foutint  ceperfonnage  le  refte 
«le  fa  vie  ;  &  comme  on  fe  défie  moins  d'un  fot , 
que  d'un  homme  d'efprit ,  toutes  les  femmes 
voulurent  l'avoir.  Une  entr'autres  ,  nommée 
Zulmen ,  en  fut  vivement  éprife  :  elle  avoit  le 
mari  le  plus  jaloux  d'Ifpahàn.  »  Plus  d'une  fois 
>>  la  Tancé  de  Zulmen  l'avoir  fait  trembler  :  j'au- 
»  rois  bien  dit  le  tempérament ,  ajoute  Mada- 
a  me  de  Puifteux  ,  mais  il  n'eft  plus  permis  aux 
»  femmes  d'en ! avoir  Ôç  d'en  montrer $  Jc'&oit 
»  donc  la  fanté  dè  Zulmen  qui  épouvantoit  fon 
»  mari;  Kadek  commençoit  à  connoître  cette 

fanté-là  ;  mais  ■  il  étoit  déterminé  à  faire  à 
»  propos  fa  retraite  :  o  etoit  fa  relTource  en  pa- 
»  reil  cas. 
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De  tous  les  Grands  qui  compbfoient  la  Cour 
du  Sophi ,  il  n'y  en  avoit^as  un ,  qui  eût  autant 
de  mérite  que  Zamor  ,  fon  premier  Vifir.  H 
étoit  aimé  d'Almanzine ,  fœur  du  Roi ,  pour  la- 
quelle il  foupiroit  depuis  long-tems  ,  &  qui  ré- 
pondit enfin  à  fon  amour.  Mais  il  eut  le  malheur 
de  déplaire  a  fon  maître ,  par  rattachement  trop 
vif  qu'il  témoignoit  pour  le  Prince  Amir  ,  frère 
de  ce  Monarque.  Azama ,  dont  il  avoit  dédaigné 
les  faveurs  royales,  ne  lui  avoit  pas  pardonné  cette 
marque  de  mépris  j  &  elle  acheva  de  le  perdre 
dans  l'efprit  du  Roi  fon  époux.  Transcendant  en- 
voya fes  muets  a  Zamor,  qui  en  fut  averti  &.  prit 
la  fuite.  Quand  le  Sophi  lçut  qu'il  s'étoit  fauvé , 
il  s'écria  qu'il  l'avoit  échappé  belle.  Zamor  fe 
déguifa  en  Derviche,  &  prit  fa  route  du  côté  de 
l'Egypte.  Chemin  faifant  ,  il  rencontra  une  ca- 
bane où  vivoit  un  Hermite  Pliiiofophe.  Zamor 
choific  cet  azile  contre  les  recherches  de  fes  per- 
fccuteurs.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des 
occupations  de  nos  deux  folitaires  pendant  pla- 
ceurs mois  qu'ils  vécurent  enfemble;  leurs  en- 
tretiens routaient  ordinairement  fur  la  religion 
&  fur  la  morale.  Les  raifonnemens  que  leur  prête 
Madame  de  Puifieux,  principalement  fur  la  re- 
ligion ,  pourroient  piquer  votre  curiofite  my  mais 
je  m'en  tiens  au  récit  de  leurs  aventures. 

Zamor  avoit  trouvé  moyen  d'iiWUuire  Alman- 
zine ,  du  lieu  de  fa  retraite  ;  &  cette  Princeflfe 
follicitoit  vivement  auprès  de  fon  frère,  le  retoux 
de  fon  amant.  Elle  lui  apprit  enfin  5  que  le  Sophi 
avoit  ordonné  fon  rappel  ;  &  Zamoc  reparut  à  la 
Cour  de  Perfe  dans  la  plus  haute  faveur.  Son  ma* 
riage  avec  Almanzine  au  mit  mis  le  comble  à  fon 
bonheur ,  fi  l'ambition  de  cette  Princefle  n'avoit 
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répandu  l'amertume  fur  le  refte  de  fes  jours. 

Cette  femme  n'ayant  pu  engager  Ion  mari  à 
s'emparer  de  la  Couronne  de  Perfe  ,  entreprit  de 
l'empoifonner.  On  fçut  aufli  qu'elle  avoit  attenté 
a  la  vie  du  Roi  }  &  on  lui  attribua  la  mort  fubite 
du  Prince  Amir.  En  punition  de  tous  ces  crimes , 
elle  fut  enfermée  dans  un  vieux  ferrail  a  cinquan- 
te lieues  d'Ispahan.  Elle  faborna  un  Eunuque 
pour  fortir  de  fa  pf  ifon.  Almanzine  étoit  belle  'y 
Se  l'Eunuque  a  qui  il  reftoit  des  yeux  &  un  cœur  , 
fe  chargea  de  lui  procurer  fa  liberté.  Elle  fe  ré- 
fugia, fous  l'habit  de  Derviche,  dans  la  même  ca- 
bane où  Zamor  avoit  parte  le  tems  de  fa  première 
dife  race.  Ce  Vifir  s'étant  confolé  de  la  perte  de 
fa  femme  ,  fut  épris  des  charmes  de  Fédime  ,  à 
qui  vous  avez  vu  que  Kadek  avoit  fait  la  cour. 
Fédime  étoit  mariée  y  &  fon  époux  étoit  l'ami 
*  intime  deZamor.  11  eut  d'abord  quelque  fer upu- 
le  d'aimer  la  femme  de  fon  ami.  Sa  probité  en 
gémit  j  &  voulant  borner  fes  fentimens  pour  elle 
à  lafimple  amitié ,  il  la  quittoit  auffitot  qu'il  fen- 
toit  fes  yeux  chargés  de  tendrelTe.  Mais,demande 
l'Auteur,  fi  Fédime  l'eût  aimé,  eft-il  probable 
qu'il  eut  lahTé  échapper  fon  bonheur  par  une  fotte 
délicateffe  ?  Madame  de  Puifieux  trouve  d'âbord 
la  queftion  difficile  à  réfoudre  ;  mais  faifant  en- 
fuite  un  retour  fur  elle-même.  »  Pour  moi ,  dit- 
»  elle,  à  la  place  de  Zamor,  les  forces  n'euffent 
»  pas  fécondé  ma  probité.  » 

Le  Vifir  vit  un  jour  Fédime  endormie ,  offrant 
à  fes  regards  une  partie  de  fes  charmes.  »  FaU 
•»  loit-il  fuir  ,  demande  encore  Madame  de  Pui- 
j>  fieux  ?  Non ,  répond-elle  ;  il  fit  bien  de  refter  ». 
Il  refta  en  effet  jufqu'à l'arrivée  du  mari,  qui  eut 
tout  lieu  de  croire  que  les  forces  de  Zamor  n'a- 


» 
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voient  pas  fécondé  fa  probité.  Cet  époux  furieux 
met  1  epée  à  la  main ,  &  oblige  le  Viilr  de  fe  dé- 
fendre. Zamor  veut  prouver  Ion  innocence  j  mais 
on  ne  l'écoute  point  y  forcé  de  fe  battre  ,  il  tue 
fon  adverfaire.  Ce  dernier  malheur  le  dégoûte 
de  la  Cour.  La  cabane  du  Philofophe  fe  préfente 
à  fon  efpfir  avec  tous  fes  charmes  ;  il  prend  la 
réfolution  de  s'y  fixer  pour  toujours.  Quel  fut  fon 
éronnement,en  y  arrivant,  lorfquil  apprit  qu'Ai* 
manzine  habitoit  cette  folitude  !  11  fçut  àuflî  que 
le  Solitaire,  ayant  reconnu  fon  fexe,  s'étoit  laide 
vaincre  par  fes  attraits.  Ce  lieu,  autrefois  fi  agréa- 
ble, ne  rut  plus  pour  lui,  qu'un  féjour  plein  d'hor- 
reur :  il  abandonna  cette  funefte  cabane.  Al- 
manzine  ne  pouvant  furvivre  à  fa  honte  ,  sem- 
poifonna.  L'hiftoire  de  ce  Solitaire  philofophe  eft 
encoreimépifode  du  Roman. 

Il  fe  nommoit  Sélim  j  &  étoit  frère  de  Soli- 
man qui  régnoit  à  Conftantinople.  Sa  mére  étoit 
groiTe  de  lui  ,  lorfque  Soliman  fit  mourir  tous  fes 
frères  ;  elle  fut  renfermée  dans  le  vieux  ferrail; 
mais  ayant  trouvé  moyen  de  s'évader ,  elle  fe 
réfugia  en  Egypte  ,  où  elle  époufa  le  Gouver- 
neur du  Caire.  Sélim  naquit  un  mois  après  ce 
mariage ,  &  paflfa  pour  être  le  fils  de  Zulric  ; 
c'étoit  le  nom  du  Gouverneur.  Sa  mere  lui  ap- 
prit le  fecret  de  fa  naiflance  ,  quelques  jours 
avant  que  de  mourir  :  cette  découverte  lui  inf- 
pira  de  grands  projets ,  que  l'amour  ne  lui  per- 
mit pas  d'exécuter  :  il  fut.  d'abord  amoureux  de 
fa  fœur.  »  La  nature,  en  la  formant,  n'avoit 
«  rien  oublié  de  tous  les  charmes  qui  rendent* 
»  les  hommes  idolâtres  des  femmes  :  fraî- 
»  cheur ,  embonpoint  délicat ,  violence  de  paf- 
»  fion.  « 
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Il  aima  enfuite  une  jeune  efclave,  donr  la 
beauté  étoit  »  d'autant  plus  féduifante ,  qu'elle 
»  étoic  délicate.  Enfin  il  époufa  une  veuve  qui 
>>  avoit  de  quoi  rendre  un  foc  fort  amoureux  , 
»  ôc  enforceler  un  homme  d'efprit.  «Toutes  ces 
femmes  lui  devinrent  infidellesj&  rindifcrétion 
qu'il  eut  de  leur  apprendre  qu'il  étoit  frère  de 
Soliman,  l'auroit  perdu  fans  reflource,  s'il  ne  fe 
fût  cache  dans  la  cabane ,  où  il  conta  toute  fon 
hiftoire  à  Zamor.  11  vécut  long-tems  dans  cette 
folitude ,  &  y  mourut  en  Philofophe. 

Pour  revenir  au  but  de  ce  Roman  plus  bouf- 
fon que  férieux ,  vous  voyez ,  Madame ,  que  les 
deux  hommes  qui  onr  le  plus  d'efprit  &  de  pro- 
bité ,  Zamor  &  Selim ,  paffent  une  vie  malheu- 
reufe-,&  que  Timbécille  Transcendant,  &le  four- 
be" Kadek ,  coulent  leurs  jours  dans  le  bonheur. 

Le  plaifir  languit  où  l'amour  n'eft  pas  :  il  dé- 
génère en  libertinage ,  s'il  n'eft  affaifonné  de  dé- 
heateffe  de  de  volupté.  Telle  eft  la  morale  ren-  te  Plaifîr 
fermée  dans  un  petit  Conte  allégorique  de  &  la  Vo- 
Madame  de  Puifieux,  intitulé  :  le  Plà  ijïr  &  /aluFc^ 
Volupté. 

On  fait  d'abord  paroi tre  fur  la  fcène  une  belle 
Aminte  \  on  la  place  dans  une  folirude  riante , 
oùelleferetiroit  quand  fes  vapeurs  lui  faifoient 
quitter  Paris.  L'amour  ,  fatigué t  du  féjour  de 
cette  Ville  ,  &  peu  fatisfait  de  fes  habitans  ,  er- 
roit  au  hazard  dans  la  campagne.  Il  apperçoit  un 
Château  vafte  &  régulier  \  il  s'en  approche  \  il  en 
voit  fortir  une  femme.  C'étoit  Aminte  elle  -mê- 
me j  il  eft  étonné  de  tant  de  charmes  \  il  fe  cache 
derrière  un  Oranger,  pour  les  mieux  contempler  \ 
&  il  fe  propofe  ae  bleffer  le  cœur  de  cette  belle 
indifférente.  L'amour  pénétre  dans  fa  chambre  \ 
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il  s'approche  d'un  lit,  deuil  fembloicque  quel- 
qu'un venoit  de  fortir.  Ce  Dieu  fatigué  fe  cou- 
che dans  la  place  vacante.  Mais  quel  fut  fon  éton- 
nement,  de  feutir  a  fes  cotes,  un  enfant  profondé-  « 
ment  endormi  ?  C'étpit  le  Plaifir.  L'Amour  l'é- 
veille y  le  Plaifir  lui  conte  fes  aventures  j  3c  ,  com- 
me il  s'ennuye  chez  Aminte,  il  propofe  à  l'Amour 
d'occuper  fa  place  pour  quelque  rems.  Le  Dieu 
de  Cithere  confent  à  palfer  pour  lui  ;  le  Plaifir 
s'envole.  Lifis  vivoit  avec  Aminte }  &  cette  froi- 
de union ,  qui  duroit  depuis  huit  jours  y  péfoit 
également  à  l'un  &  à  l'autre.  Lifis  prétexte  des 
affaires  à  Paris ,  3c  s'enfuit.  Dès  qu'il  eft  parti  > 
l'Amour  ne  s'occupe  que  d'Aminte.  Elle  avoit  un 
fils  âgédefeptans  ;  3c  elle  lui  avoit  donné, pour 
Gouverneur,  Damis ,  jeune  ,  timide,  3c  d'une  li- 
gure charmante.  Refiée  feule  à  la  campagne  > 
elle  envoyé  chercher  Damis  j  3c  c'eft  lui  dont  fe 
fert  l'amour  pour  enflammer  Aminte. 

Le  plaifir  voltigeant  de  maifons  en  maifons  , 
&  parcourant  tous  les  états  ,  trouvoit  par- 
tout des  raifons  pour  s'en  éloigner.  Chez 
les  uns  c'étoit  la  fottife  ,  chez  d'autres  l'a- 
varice ,  l'intérêt ,  la  mauvaife  foi ,  3c  furtout  le 
défaut  de  délicarefle  qui  le  faifoientfuir.il  ren- 
contre la  Volupté  y  il  en  devient  amoureux ,  Se 
l'époufe.  Mais  l'ennui  le  gagne  bientôt  ;  3c  il 
s'abandonne  à  fon  penchant  volage.  11  fait  de 
mauvaifes  connoilTances  ;  il  s'affocie  avec  le  li- 
bertinage ,  les  excès  3c  le  dégoût.  Enfin ,  il  re- 
vient de  fes  erreurs  \  il  retourne  à  la  volupté ,  3c 
fe  fixe  avec  elle  auprès  de  Théagene  3c  d'tglé. 

Je  fuis,  Sec. 

LETTRE 
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LETTRE  X. 

C)  N  doit  encore  à  la  plume  fertile  de  Mada-  Alzaraci 
me  de  Puifieux  trois  Romans,  dont  le  premier 
eft  Al\arac  3  ou  la  nécejjité  d'être  inconfiant.  .  » 

Dans  un  pays,  dont  l'Auteur  rie  dit  pas  le 
nom  ,  régnoit  un  Prince  plus  beau  que  l'Amour  , 
&  qui  avoir  beaucoup  d'efprit;  il  étoit  maître 
d'un  petic  Empire  >  qu'il  gouvemoit  dans  le  fein 
de  la  paix.  Cette  fituation  infpiroitau  Souverain, 
du  goût  pour  les  plaiiirs  -;  on  doit  croire  qu'ils 
le  venoient  chercher  \  il  étoit  Roi  \  il  avoit  eu 
toutes  les  femmes  $.&  il  avoit  peu  connu  l'amour* 
Alzarac  n'avqit  donc  pas  encore  goûté  \n%  dou- 
ceurs du  fentiment.  Comme  il  n'aimojt  points 
il  n'ctoiç  pas  aimé.  11  fit  le  ferment  effroyable  * 
que  la  pfeipiere  femme  qui  lui  rélifteroit  conf- 
tamment ,  feroit  fa  Souveraine  &  celle  de  Ces 
fujets.  »  Ce  ferment ,  dit  Madame  de  Puifieux , 
»  fît  trembler  toutes  celles  qui  avaient  des  def- 
»  feins  fur^Alzarac  ^  Ôc  ce  qui  paroîtra  peut-être 
n  inoui;,ji  n'en  trouva  pas  plus  de  cruelles  j  tant 
>,  il  avp k  d/afcendant  fur  les  femmes,  « 

Le  Prince,  fait,  part  à  Lazink,  fon  favori,  du 
mal  qui  le  dévore,  cejtt-à-dire ,  de  cet  ennui, 
de  ce  vuide  qu'il  éprouve  au  fein  des  voluptés* 
Le  couttifan  lui  donne  le  fage  confeil,  de  fe 
marier  i  la  fille  du  Roi  de. . . .  C'eft  la  plu»  belle 
PrinçélTe  du  monde  >  elle  fait  soccuper ,  penfer 
ôc  raifonner. 

Lazink  part , -demande  la  Princeffe  en  ma- 
riage pour,  fon  maître ,  ôc  l'obtient.  Elle  arrive  $ 
le  Roi  en  eft  enchanté  j  de  fon  coté,  elle  le 
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trouve  charmant.  Divine ,  c'eft  le  nom  de  la 
PrincefTe ,  s'entretient  avec  une  de  fes  confiden- 
tes ,  nommée  Lufie  ,des  impreflions  que  le  Prince 
a  excitées  dans  fon  cœur.  Alzarac  va  la  voira  Ton 
lever  -,  elle  lui  paroît  plus  digne  encore  de  fon 
amour.  La  nature  avoit  trop  favorifé  Divine,  pour 
qu'elle  craignît  le  fatal  coup-d  œil  du  matin;  elle 
étoir  fiancée  au  Monarque;  ils  fe  firent  les  déclara- 
tions les  plus  tendres  ;  &  Alzarac  fut  refpe&ueux 
contre  fon  ordinaire  :  il  commençoit  à  aimer  ; 
il  donne  à  fa  maîtrefle  les  fêtes  lés  plus  galan- 
tes. 11  faut  fçavoir  que  la  PrincefTe  étoit  l'ingé- 
nuité même.  Alzarac  l'embraife  dans  un  bof- 
quet;  &  elle  ne  le  repouffe  point,  parce  qu'elle 
ignoroit  l'art  de  feindre  :  mais  plus  Divine  mon- 
troit  d'innocence  ôc  de  naïveté,  plus  fon  amant 
craignoit  d'ufurper  des  droits  qui  "ne  font  dûs 
qu'a  l'hymen.  Alzarac  ,  jufcjua  la  veille  de 
fon  mariage  ,  n'avoit  marqué  fes  momens , 
que  par  des  plaifirs  touchans  ,  parce  qu'ils 
croient  purs  &  vrais ,  parce  qu'ils  étoient  ceux 
du  cœur  même.  Enfin  les  deux  amans  fe  marient; 
Alzarac  paroît  encore  aimer  fa  femnte  le  lende- 
main. Le  troifieme  jour  n'étoit  pas  ftii ,  que  le 
Prince  eft  furpris  par  Lazink  dans  une  tcverie  , 
dont  celui-ci  demande  la  caufe.  Le  Souverain 
avoue  qu'il  s'eft  gliffé  dans  fon  ame  une  fefi- 

fùeur ,  dont  il  ne  petit  guères  fe  rendre  compte 
lui-même;  enfin  il  voit  que  le  titre  cf époux 
à  jette  de  l'infipidité  fur  les  plaifirs  de .1  amant. 
Alzarac  en  eft  défefpérér  *  De  qui"  dois-je  af- 
»  tendre  mon  bonheur,  s'écrie-t'il ,  fi  Divine 
»  ne  le  peut  pas  faire  ?  «  Il  eft  donc  très-décidé 
que  Divine  l'ennuie,  ainfi  que  toutes  Te$  autres 
femmes  de  fa  Cour,  avec  lefquelles  il  a  été. bien. 
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Le  maître  &  le  courtifan  cherchoient,  chacun 
de  fon  côté,  les  moyens  de  trouver  un  remède 
contre  cet  ennui,  qu'on  pourroit  appellerla  ma- 
ladie des  grands  &  des  heureux.  Alzarac  feul  ou- 
vre une  porte  qui  donnoit  fur  les  jardins  du  Pa- 
lais, &  prend  le  chemin  qui  conduifoit  vers  un 
labyrinthe;  il  entend  des  foupirs  tendres  &  vo- 
luptueux ,  de  ces  foupirs  qui  font  la  voix  de  l'A- 
mour $  il  écoute  la  converlation  qui  les  fuit  \ 
il  en  conclut  que  c*eft  un  amant  qui  eft  bien 
éloigné  de  fe  plaindre  des  rigueurs  de  fa  maî- 
trerfe  :  il  reconnoît  la  Prince  (Te  ,  fa  faw  , 
dans  la  femme  qui  s  etoit  montrée  Ci  gencreufe 
pour  cet  homme  reconnoifiant.  Il  avoit  cru  à 
cette  PrincefTe  un  éloignement  invincible  pour 
les  intrigues  'y  elle  étoit  deftinee  à  épouiër  un 
Prince  de  fa  maifon  :  ce  mariage  étoit  arrêté 
depuis  huit  jours.  Alzarac  s'avoue  à  lui-même.* 

3u'iln'y  comprend  plus  rien;  il  s'éloigne  de  peur 
'être  vu ,  &  detre  obligé  de  punir  un  hom- 
me, d'avoir  paru  aimable  à  fafœur. 

Le  Roi  fort  du  labyrinthe  ,  apperçoit  une  des 
L)ames  de  la  Princefle ,  qui  marchoit  a  pas  pré- 
cipités vers  une  grotte  *,  il  y  court  ;  il  entend  fen 
favori  Lazink,  accablant  de  proteftations  d'a- 
mour Lufie,  la  confidente  de  Divine.  Luiie  étoit 
peu  fufceptible  de  fenfibilite,  coquette  &  ex- 
trêmement gaie.  Lazink,  du  plus  grand  ferieux 
du  monde,  lui  débitoit  toutes  les  fadeurs  de 


prend  fon  parti  quitte  brufq.ue.ment  Lufie  , 
déterminé,  a  ïe  Venger  de  fes  froideurs  avec 
quelqu'autre  femme  d'un  caractère  plus  açcou)- 
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modant.  Alzarac  pourfuivoit  fon  chemin;  il  en- 
tend des  éclats  de  rire ;  il  tourne  fes  pas  du  côté 
d  où  ils  partoient  :  il  reconnoît  Zobeïde,  une  des 
Dames  de  fa  Cour  ,  à  qui  un  certain  Luzès  par- 
loit  de  fa  paillon  avec  chaleur;  Luzès  avoir  conçu 
les  plus  grandes  efpcrances  fur  les  façons  libres 
de  Zobeïde;  il  en  etoit  devenu  réellement  amou- 
reux ;  enfin  il  la  quitte  dans  le  deflèin  de  ne  pas 
mourir  de  douleur ,  &  de  chercher  dans  quel- 
ques nouvelles  intrigues  ,  le  remède  contre  la 
paflîon  malheureufe  que  cette  beauté  lui  avoir 
mfpiréej  11  veut  s'éloigner ,  lorfque  le  Prince  en- 
tre dans  le  pavillon  où  ils  étoient.  Luzès  laifle 
Alzarac  avec  Zobéïde  ;  le  Prince  croit  qu'il  y 
va  de  fa  gloire  de  la  faire  revenir  fur  Tefpece 
d'averfion  qu'elle  a  pour  les  hommes.  Alzarac 
paroît  avoir  quelque  goût  pour  elle.  11  fe  trouve  à 
un  bal  chez  Divine  ;  il  apperçoit  une  femme  feule 
dans  un  coin  du  falon,  qui  femblpit  examiner 
de  fang- froid  les  folies  des  autres  ;  il  cherche  à 
lui  parler;  il  apprend  qu'elle  aime  depuis  trois 
ans,  &c  qu'elle  eft  »  heureufe  d'aimer,  dit  elle  > 
»  5c  fïire  de  l'être;  j'ai  borné  toute  ma  félicité 
»  à  plaire  i  mon  amant.  «  Elle  avoue  cependant 
qu'elle  eft  jaloufe ,  &  que  ce  fentiment  empoi- 
foiine  fes  plaifirs.  Elle  ne  croit  pas  avoir  une 
"converfation  avec  le  Prince  ;  elle  ne  balance  pas 
fur  les  demandes  qu'il  lui  fait,  à  convenir  que 
fi  le  Roi  Taimoit,  &  qu'il  voulût  la  combler  de 
bjens  &  d'honneurs ,  elle  le  dédaignerpir.  Cette 
déclaration  toute  nouvelle  fiirprend  "  Alzarac  , 
qui  n'étoit  pas  accoutumé  a -entendre ''de  pareil- 
les vérités.  Il  va  chez  plusieurs  femmes,  qui  lui 
avoient  donné  rendez- vous "obiir  le  lendemain 
du  bal  ,  &  lès  trouve  toutes  auflî  ridicules,  aufli 
mepnlables. 
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Il  lui  arrive  cependant  une  avanture  qui  pi- 

Îjue  fa  curiofité.  On  vient  le  prendre  myftérieu- 
ement  par  la  main}  on  le  mené  à  un  apparte- 
ment dans  lequel  étoit  un  lit  en  niche  ,  dont  les 
rideaux  ctoient  fermés  ;  une  femme  lui  parle  ; 
à  fa  voix ,  il  la  reconnoit  pour  Zobéïde.  Il  avoit 
entendu  prononcer  le  nom  de  Luzès ,  auquel  il 
reflembloit  par  la  taille  :  il  vint  au  Prince  l'idée 
de  paflTer  pour  lui ,  &  de  profiter  de  l'occafion. 
Zobéïde  ,  après  avoir  affiché  la  plus  fublime  mé- 
taphyfique  de  fentimens  ,  finit  par  rendre  heu- 
reux le  Prince ,  qu'elle  prend  roujours  pour  Lu- 
zès. Alzarac  n'attend  pas  que  les  deux  amans  en 
viennent  à  une  explication;  il  appelle  Luzcs,  ôc 
lui  donne  quelques  ordres.  Zobéïde  traite  fon 
véritable  amant  avec  tant  d'indifférence ,  qu'il 
demande  au  Roi  la  permiflion  d'aller  pafTer  quel-  - 
ques  femaines  à  fon  Gouvernement.  Alzarac ,  de 
ion  coté ,  jouoit  la  froideur  ;  il  évita  même  de 
parler  à  Zobéïde.  Elle  ne  perdit  rien  de  fon  or- 
gueil &  de  fes  caprices  j  ce  qui  étonnoit  fa  fierté 
du  Prince.  Il  eft  piqué  j  il  lui  fait  entendre  ,  le 

Elus  poliment  qu'il  eft  pollible ,  qu'il  avoit  été 
eureux  par  une  méprife  qui  lui  avoit  été  favo- 
rable. Zobéïde,  éclairée  dans  l'inftant,  n'en  eft 
pas  plus  déconcertée ,  &  s'obftine  à  foutenir  au 
Prince  de  à  fon  favori  Lazink ,  qu'il  lui  députe , 
qu' Alzarac  afTurément  l'a  prife  pour  l'objet  de 
les  vi fions  j  elle  accompagne  ce  menfonge  d'un 
air  de  vérité  fi  naïf,  que  le  favori  commence 
à  croix*  que  fon  maître  s'eft  trompé.  Alzarac 
lui  fait  voir  fon  indignation ,  de  ce  qu'un  cour- 
tifan  ofe  douter  après  l'aveu  de  fon  Souverain. 
Lazi-,i  fent  toute  l'énormité  de  fa  faute,  & 
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penfe  en  tomber  évanoui.  Le  Roi,  qui  avoit 
befoin  de  confeils ,  lui  pardonne. 

Le  Prince  continue  d'Ctre  cperduement  amou- 
reux de  Zobéïde.  11  fut  convenu  qu'il  diroit 
qu'il  s'étoit  trompé,  de  que  Lazink  lui  feroit 
des  exeufes  de  fa  part.  Zobéïde  prit  le  parti  de 
.  céder  aux  volontés  d'Alzarac  y  elle  avoue  au 
Prince  qu'elle  craint  de  perdre  fa  conquête}  que 
les  proteftations  qu'il  lui  fait  de  l'adorer  tou- 
jours ,  ne  la  raffurent  pas  my  elle  a  peu  de  foi  à 
ces  fer  mens  ,  les  lieux  communs  des  amans  , 
&  fur-tout  de  ceux  qui  font  aiîîs  dans  les  pre- 
miers rangs.  La  nature,  la  vérité,  font  fi  peu  à 
côté  de  la  grandeur!  11  eft  ii  aifé  d'être  parjure, 
lorique  les  plaiiîrs  viennent  nous  chercher  ! 
Tous  ces  inconvéniens  fe  font  fentir  à  Zo- 
béïde, 

Luzès  revient  de  fon  Gouvernement  :  il  a  une 
explication  avec  Zobéïde,  qui  fe  raccommode 
avec  lui.  Elle  ne  peut  cacher  fes  démarches  à 
Alzarat,  qui  fe  croit  offenfé  ;  il  accable  Luzès 
de  biens  &  d'honneurs,  &  finit  par  l'exiler.  Pour 
Zobéïde  ,  elle  termine  le  Roman  par  devenir 
Philofophe  \  Ôc  Alzarac  eft  toujours  emporté  de 
fantaifies  en  fantaifies ,  jufqu  a  l'âge  où  les  fem- 
mes refpe&ables  lui  devinrent  néceflaires. 

Le  but  de  ce  Pvoman  eft  de  prouver ,  que  les 
femmes  valent  peu  de  chofe,  &  que  les  hommes 
valent  encore  moins 

Si  une  enchaînement  d'horreurs  &  de  crimes 
peut  exciter  quelqu'intérêt  ,  vous  ne  refuferez 
Hiftoire  pas  votre  attention ,  Madame ,  à  YHiJloire  de  Ma- 
èt  Mlle  de  demoifdle  de  Tervllle  ^par  Madame  de  Puifieux. 
Tçrvilie,  je  ne  yous  ferai  point  l'éloge  ni  du  ftile  ,  ni  du 
fond  du  fujet,  Yous  jugerez  de  l'un  &  de  Vautre, 
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,  La  première  partie  ,  car  l'Ouvrage  en  a  fix  , 
commence  par  les  Amours  Se  le  Mariage  d'un 
Baron  de  Prémur  avec  Lufy ,  nièce  de  fon  Curé. 
Il  eut  de  ce  mariage  une  fille  ,  qui  fut ,  dit  l'Au- 
teur ,  un  prodige  d'égaremens  &  de  méchan- 
cetés. A  1  âge  de  douze  ans  ,  elle  fuivoit 
déjà  fon  pere  à  la  chafle  ,  montoit  à  cheval  , 
»  tiroit  un  coup  de  fufil  aufli-bien  que  le  pre- 
»  mier  ChafTeur.  Cet  exercice  violent  forma  fon 
»  corps  ,  &  la  rendit  d'une  force  finguliere  , 
»  mais  ne  cultiva  pas  fon  efprit.  Cependant  elle 
»  fongea  qu'il  étoit  nécefTairede  favoir  quelque 
j>  choie  :  elle  fe  munit  de  tous  les  livres  qui 
»  étoient  reftés  dans  les  armoires  à  Prémur  , 
aï  parmi  lefquels  il  y  en  avoit ,  dont  on  n'auroit 
»  pas  du  lui  permettre  la  ledure  }  quelques 
j>  anciens  Romans  ,  où  la  vertu  étoit  traitée  à  la 
»  rigueur  ,  furent  rejettés  :  elle  les  dédaigna 
»  pour  s'attacher  à  ceux  qui  étoient  propres  à 
j>  l'inftruire  du  vice.  Elle  choifit  ces  derniers , 
»  par  préférence  ,  pour  le  fujet  de  fes  médita- 
j>  tions  :  les  queftions  indiferettes  qu'elle  fai- 
^  »  foit  ,  étoient  regardées  par  fon  pere ,  comme 
»  "PerTet  d'un  efprit  prodigieux  ». 

Le  Baron  de  Prémur  vit  avec  affez  d'indiffé- 
rence croître  rrois  fils  que  fa  femme  lui  donna 
dans  les  premières  années  de  fon  mariage  ;  fa 
fille  feule  Pintérellbit  ;  &  fitôt  que  fes  enrans  fu- 
rent en  âge  de  prendre  un  parti ,  il  en  deftina 
un  à  l'état  Eccléliaftique  j  &  les  deux  autres  fu- 
rent confiés  a  un  parent  ,  Officier  de  vaiffeau  t 
qui  partoit  pour  le  Canada. 

Le  vieux  Curé  de  Prémur,  oncle  de  la  Baron- 
ne, étant  mort ,  on  lui  donna  pour  SuccefTeur  un 
Abbé,  nommé  Lovel ,  qui,  avec  une  figure  aima- 
Il  iv 
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ble ,  un  efpric  doux  &  complaifant  ,  un  cara&ere 
timide  6c  foible  ?  avoir  beaucoup  de  penchants 
contraires  à  fon  état.  Il  ne  fut  pas  plutôt  inftallé 
dans  fon  Bénéfice  ,  qu'il  fit  venir  fa  fœur  qui 
étoit  penfionnaire  dans  un  couvent  en  baffe  Nor- 
mandie. . . .  Mademoifelle  de  Prémur  ne  la  vie 
pas  fans  une  extrême  jaloufie.  Elle  vint  un  jour 
chez  le  Curé ,  lorfque  le  Chevalier  de  *  *  *  y 
étoit  j  Mademoifelle  de  Prémur  connut  d'abord 
qu'il  étoit  l'amant  d'une  perfonne  qu  elle  com- 
mençait de  haïr  ;  fon  amour-propre  lui  fit  ima- 
giner qu'elle  pourroit  la  chafler  d'un  coeur ,  où 
elle  dehroit  de  régner  elle-même}  &  elle  de- 
vint foit  affidue  chez  le  Curé,  pour  avoir  occa- 
fion  de  connoître  le  Chevalier,  qui  y  venoit  auflî 
très-fréquemment.  Elle  ne  cefTa  de  repréfenter  au 
Curé,  que  les  aifiduitcs  du  Chevalier  nuiroient  à  la 
réputation  de  fa  fœur ,  &  peut-être  à  la  fienne  : 
le  Curé  auroit  glifTe  fur  ces  confidérations ,  s'il 
ne  s'en  étoit  joint  une  autre,  beaucoup  plus  forte; 
pour  lui. 

Il  ne  pouvoit  fe  cacher  que  Mademoifelle  d© 
Prémur  ne  trouvât  le  Chevalier  auffi  aimable , 
qu'il  l'étoit  en  effet }  &  comme  il  avoit  des  yeux 
prévenus ,  &  ne  voyoit  rien  de  fi  beau  qu'elle , 
il  appréhenda  que  le  Chevalier  ne  quittât  fa 
fœur  pour  Mademoifelle  de  Prémur.  Il  étoit 
bien  loin  de  condamner  l'inclination  de  fa  fœur  % 
ayant  dans  fon  ame  de  quoi  fe  donner  de  l'in- 
dulgence pour  les  foiblelfesd'autrui:  d'ailleurs,  il 
ctoit  fort  tranquille  fur  la  conduite  de  Mlle  Lovel* 
ÔC  connoiffoit  fa  vertu.  Cependant ,  devenu  cha- 
grin ,  il  çherchoit  fouvent  à  la  quereller  :  fa  paf* 
fion  pour  Mademoifelle  de  Prémur  fajfoit  des 
progrès  j  il  aççufoU  fa  fœur.  de  (on  peu  de.  fucçç* 
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auprès  d'elle ,  par  la  haine  qu'elles  fe  portoient 
mutuellement. 

Le  Curé,  par  le  confeil  de  Mademoiselle  de 
Prémur,  mit  Mlle  Lovel  en  couvent  :  le  Chevalier 
lui  rendoit  de  fréquentes  vifites  :  mais  Made- 
moifelle  de  Prémur  réfolut  de  les  défunir ,  à 
quelque  prix  que  ce  fut.  »  Elle  fçut  que  le  Che- 
»  valier  retournoit  ordinairement  fort  tard  à  M.... 
»  On  étoit  en  Automne  ;  &  les  jours  commen- 
»  çoient  à  être  courts  :  elle  profita  de  la  cir- 
3>  confiance ,  pour  mettre  à  exécution  le  plus 
»•  lâche  &  le  plus  noir  fie  tous  les  projets.  11  y  a 
»  quelque  apparence  que  le  Curé  ne  îçut  point 
»  fes  intentions,  &  n'entra  dans  cet  horrible 
»  complot,"  que  parce  qu'il  ne  crut  point  qu'elle 
»  eut  deffein  de  pouffer  fi  loin  fa  vengeance  :  il 
»  étoit  toujours  jaloux  du  Chevalier  :  il  voulut 
»  fe  défaire  d'un  rival  ,  en  lui  donnant  une 
>>  grande  frayeur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne 
»  peut  le  juftifier  de  fa  complaifance  :  il  falloir 
»  que  Mademoifelle  de  Prémur  eut  attaché  des 

récompenfes  proportionnées  aux  rifques  qu'il 
»  couroit. 

Qu'une  femme  aguerrie  dans  le  crime ,  fafle 
des  actions  cruelles,  à  la  honte  de  l'humanité, 
cela  n'eft  pas  fans  exemple  :  mais  qu'une  fille 
de  dix-huit  ans  fecoue  tous  préjuges  &  toute 
crainte  ,  c'eft  ce  qui  paroîtra  extraordinaire. 

»  Le  Chevalier  avoit  pafTé  la  journée  au  par- 
»  loir  'y  jamais  il  n'avoit  été  fi  tendre ,  ni  Ma- 
m  demoifelle  Lovel  fi  touchée  :  ces  amans  s'é- 
»  toient  dit  tout  ce  qu'une  paflion  mutuelle  peut 
»  infpirer.  Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  fe 
«  quitter;  trois  fois  il  revint  à  la  grille  pour 
»  lui  dire  adieu  :  il  ftmbioit  que  fon  cœur  lui 
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99  annonçât  fa  funefte  aventure.  L'heure  étoit 
99  déjà  paflce  ,  où  Ton  fouffre  les  étrangers  au 
99  parloir  ;  &  la  Tourriere  avoir  averti  qu'on  al- 
>»  loit  fermer  les  portes;  le  Chevalier  fembloit 
99  oublier  qu'il  avoit  trois  lieues  à  faire  clans  unç 
99  nuit  obfcure  :  enfin ,  après  mille  alïiirances 
»  d'un  amour  éternel,  il  monta  dans  fa  chaife, 
99  &  p.irtit. 

9>  Il  n'avoir  pas  fait  une  lieue ,  que  deux  hom- 
99  mes  l'attaquèrent.  L'un,  qui  paroiffoit  le  plus 
99  fort,  arrêta  le  portillon,  en  le  menaçant  de 
99  le  tuer  s'il  crioit,  ou  qu'il  fe  mîr  en  devoir 
m  de  marcher.  L'autre  vint  a  la  porriere,  &  tira 
»  un  coup  de  piilolet  d'une  main  mal  affiirée  , 
»  en  difanr,  dans  un  allez  mauvais  langage: voilà 
99  de  quoi  punir  le  téméraire  qui  difpute  à  Mi- 
99  lord  C. ...  une  fille  qu'il  aime.  «  (Ce  Milord 

C  avoit  recherché  l'alliance  de  Mademoir 

felle  Lovel.  )  »  Le  Chevalier  reçut  le  coup  dans 
99  la  joue  droite;  la  balle  traverfa,  &c  fortit  du 
99  coté  oppofé  :  l'homme  qui  retenoit  le  Poftil- 
»9  Ion,  lui  ordonna  de  continuer  fon  chemin; 
»  après  quoi  les  deux  affâflîns  s'enfoncèrent  dans 
»  le  plus  épais  du  bois.  Le  Portillon ,  fans  regar- 
99  der  derrière  lui ,  fit  une  telle  diligence ,  qu'il 
99  arriva  au  prochain  Village  quelques  momens 
99  après.  « 

La  guérifon  du  Chevalier,  la  douleur  de  fa 
maîtreire ,  le  départ  de  celle-ci  pour  aller  join- 
dre ,  avec  le  Chevalier ,  fa  famille  réfugiée  en 
Angleterre;  leur  mariage,  leur  voyage  aux  In- 
des ,  où  ils  àmafTent  de  grandes  richelfes  ;  enfin 
leur  retour  en  France  :  tels  font  les  évenemens 
qui  terminent  la  première  partie  de  ces  Mé- 
moires ,  où  il  n'eft  pas  encore  queftiou  de  Ma- 
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demoîfelle  de  Terville ;  mais  bientôt  vous  allez 
la  voir  paroître. 

Le  Baron  de  Prémur  mourut.  Sa  fille  s'en- 
trayant  du  féjour  de  la  campagne ,  engagea  fa 
mere  à  faire  un  voyage  à  Paris.  On  y  fit  con- 
noiffince  avec  deux  Gardes  du  Roi ,  dont  un , 
nommé  M.  de  Terville,  prit  de  l'amour  pour 
Mademoifelle  de  Prémur.  11  la  demanda  en  ma- 
riage, l'obtint;  &  cinq  mois  après,  en  eut  une 
fillei  M.  de  Terville  en  fut  étonné;  maison 
lui  dit  de  fe  tranquillifer  ;  que  la  Faculté  de 
Médecine  avoit  prononcé  que  cinq  mois  étoient 
un  terme  compétent.  Il  fe  retira  fort  penfif ,  fe 
renferma  dans  fon  cabinet;  &  le  foir  même,  il 
fit  fceller  un  cheval,  6c  partit  de  Prémur,  fans 
en  avoir  rien  dit  à  Perfonne.  Madame  de  Pui- 
fieux  laiffe  à  entendre,  que  l'enfant  pouvoit  bien 
appartenir  au  Curé. 

Tout  ceci  fe  paffa  pendant  que  Mademoifelle 
LoVei ,  devenue  Madame  de  Marfevil ,  par  fon 
mariage  avec  le  Chevalier,  étoit  en  Angleterre 
ou  aux  Indes.  Rendue  à  fa  Patrie  au  bout  de 
quelques  années ,  fon  premier  foin  fut  de  faire 
part  de  fa  fortune  au  Curé  de  Prémur  ;  &  l'on 
convint  qu'il  quitteroit  faParoifTe.»  La  petite  de 
»  Terville  avoit  alors  cinq  ans;  le  Curé  pafloit 
»  prefque  toute  la  journée  à  l'inflxuire.  Un  foir 
a»  qu'il  étoit  dans  une  falle  baffe,  avec  cette 
»  jeune  enfant,  appuyé  fur  une  table,  &  lui 
»  conduifant  la  main  pour  former  quelques  let- 

très ,  il  fut  frappé  tout-à-coup ,  &  renverfé 
»  mort  d'un  coup  de  fufil ,  partant  à,  travers 
»  d'une  fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jardin.  Il 
sj  tomba  fur  la  pauvre  petite  créature ,  qui  étoit 
»  aflifç  à  fçs  cotés ,  &  qui  attira ,  par  les  cris  , 
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»  tout  le  monde  du  château.  Madame  de  Ter- 
»  ville  fut  des  premières  :  fa  mere ,  les  fervan- 
»  tes  ,  tous  accoururent  à  fes  terribles  plaintes. 
»>  Cet  enfant  avoit  reçu,fur  fon  fein,les  derniers 
»  foupirs  du  malheureux  Prêtre  Lovel ,  qui  n'a- 
»  voit  pu  prononcer  que  ces  mots  :  c'eji  elle  qui 
»>  me  tue.  « 

Madame  de  Terville  envoya  chercher  la  Juf- 
tice  du  lieu ,  &  fit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pou- 
voir, pour  faire  croire  quelle  étoit  défefpérée 
d'un  accident  fi  funefte ,  qui  la  privoit à  ce 

S|u'elle  difoit  douloureufement ,  du  meilleur  de 
es  amis.  »  Comme  on  foupçonnoit  depuis  long- 
»  tems  fon  commerce  avec  le  défunt ,  on  n'eut 
a>  garde  d'imaginer  qu'elle  eut  caufé  fa  mort  : 
l'on  trouvoit  fa  douleur  fi  jufte  ,  que  perfon- 
»  ne  n'en  ofa  blâmer  l'excès  \  &  fa  délolation 
»  parouToit  fi  naturelle  f  qu'on  alla  jufqu  a  la 
s>  plaindre.  « 

Pour  des  raifons ,  qu'on  ne  peut  pas  bien  dé- 
finir, Madame  de  Terville  prit  pour  fa  fille  une 
haine  invincible.  Ayant  réfolu  de  l'éloigner ,  elle 
médita  quelques  projets ,  qui  prefque  tous  lui  pa- 
rurent impraticables.  Enfin  elle  s'arrêta  au  moins 
difficile,  qui  fut  d'emmener  fa  fille  à  Paris,  où 
fa  préfence  étoit  néceffaire  pour  y  fuivre  un 
procès.  »  Un  matin  ,  elle  fortit  avec  fa  fille  j  lui 
a>  ayant  fait  faire  bien  du  chemin ,  elle  la  laifla 
»  fur  le  Pont-Royal,  en  lui  difant  de  l'attendre , 
«  qu'elle  alloit  revenir.  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  avoit  environ  fix  ans  :  fa  figure  étoit  fi 
3>  diftinguée  &  fi  charmante ,  que  tous  les  paf- 
»  fans  la  regardoient  :  elle  étoit  afllfe  fur  le  bout 
»  du  parapet.  Voyant  que  fa  mere  ne  revenoic 
point,  elle  fe  mit  à  pleurer.  Plufieurs  perfon- 


Madami  de  Puisieux*  141 

5>  nés  s'approchèrent ,  &  la  queftionnerent  :  elle 
»  répondit  que  fa  mère  lui  avoit  dit  de  l'atten- 
»  dre.  Voyant  que  Ton  n'avoit  aucune  nouvel* 
»  le ,  on  commença  à  foupçonfier  que  cet  en- 
»  fant  avoit  été  expofé  par  quelque  miférable 
j>  femme ,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  la  nourrir. 
»  On  la  mena  chez  un  Commiflaire,  qui  la 
»  queftionna  de  nouveau  fur  fon  nom  &  fur 
»  tous  les  points  ncceiTaires.  Ses  réponfes  déter- 
»  minèrent  à  faire  des  perquifuions  pour  dé- 
»  couvrir  la  rue  &  l'hôtel  garni  où  Madame  de 
j*  Terville  étoit  logée  j  ce  qui  fut  très-difficile, 
>>  parce  qu'ayant  médité  fon  defTein,  elle  s'étoit 
s>  dépayfee ,  &  avoit  pris  un  autre  nom  fur  le 
»  regiftre  du  carroffe  de  voyage  &  dans  l'hôtel 
j>  garni.  Le  Commi(Taire  recommanda  Made- 
»  moifelle  de  Terville  à  fa  femme  ,  qui  en  eut 
y»  grand  foin,  &  alla  inftruire  le  Lieutenant  de 
»  Police  d'une  Çi  fmguliere  aventure. 
»  Le  Magiftrat ,  curieux  d'interroger  lui-même 
a>  la  petite  fille ,  la  fit  venir  j  il  fut  furpris  de  fes 
«  grâces  Ôc  de  toute  fa  perfonne.  Rempli  d'une 
u  tendre  pitié  pour  elle ,  il  ordonna  qu'elle  fe- 
,7  roit  mife  dans  une  Communauté ,  jufqu'à  ce 
»  qu'on  eut  retrouvé  fes  parens  ,  ou  qu'il  eut 
»  vu  ce  qu'on  pourroit  faire  d'elle.  On  redou- 
*>  bla  les  recherches  j  à  force  de  peines  &  de 
i>  démarches ,  on  parvint  à  Les  découvrir.  « 

Ayant  été  reconduite  a  Prémur,  elle  y  fut 
traitée  par  fa  mere  ,  comme  vous  fçavez  qu'on 
traite  dans  le  monde  une  fille  qui  déplaît  :  on 
la  mit  au  couvent  j  &  à  feize  ans ,  on  la  fit  re- 
venir toute  feule  par  le  coche.  Voila  donc  Ma- 
demoifelle  de  Terville  encore  expofée  à  la  merci 
du  premier  venu.  Deux  Officiers  ,  un  Moine  & 
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une  Marchande  de  Paris,  compofoient  tout  l'é- 
quipage. Heureufement  la  Marchande  ,  nom- 
mée Madame  J3idier  ,  fe  mit  de  compagnie 
avec  elle ,  &  ne  la  quitta  pas.  »  Elles  avoienc 
35  pris  une  chambre  à.  part  j  fouperent ,  &  fe 
»  couchèrent  fort  tranquillement.  Mademoi- 
»  felle  de  Terville  s'endormit  profondément , 
>>  &  ne  fe  réveilla  que  par  le  poids  d'une  main 
35  qu'elle  fentit  fur  fon  fein.  Machinalement 
«  elle  fauta  hors  du  lit,  du  coté  oppofé,  en  criant 
s)  de  toutes  fes  forces  au  fecours.  Madame  Di- 
35  dier  fe  réveilla  à  fes  cris ,  &  courut  à  fon  lit  t 
33  où  elle  ne  la  trouva  plus.  Qu'eft-ce  donc,  ma 
55  chère  enfant ,  lui  dit  elle  ?  .Venez  vous  mettre 
33  dans  mon  lit.  Mademoifelle  de  Terville  n'o- 
35  foit  fortir  de  la  ruelle  où  elle  s'étoit  réfugiée  : 
55  elle  trembloit  comme  la  feuille,  en  difant 
35  qu'il  y  avoit  des  voleurs  dans  la  chambre. 
55  Madame  Didier  ouvrit  un  rideau  épais ,  qui 
33  cachoit  la  fenêtre.  La  lune  éclairoit  aflTez  la 
«  chambre,  pour  appercevoir  un  homme  en  che- 
5â  mife,  qui  cherchoit  la  porte  :  elle  cria  j  un  Orfi* 
35  cier  accourut ,  &  trouva  que  l'homme  en  che- 
55  mife  étoit  le  Religieux.  «  Ce  ridicule  jette  fur 
un  état  refpe&able ,  n'ajoute  aucune  valeur  au 
Roman  de  Madame  de  Puifieux. 

La  frayeur  empêcha  les  Dames  de  fe  recou- 
cher. On  fut  affrz  férieux  les  jours  fuivans ,  fur- 
tout  cjuand  on  fut  que  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  ctoit  une  fille  de  condition ,  qui  alloit  re- 
joindre fa  mere  dans  fes  Terres.  L'Officier  qui 
les  avoit  fecourues  ,  marqua  beaucoup  de  cha- 
grin, lorfque  le  quatrième  jour ,  un  domeftique 
vint  chercher  Mademoifelle  de  Terville  au  car- 
roflfe,  pour  la  conduire  à  Prémur.  Il  l'avoit  traitée 
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avec  beaucoup  de  refpecl:  depuis  l'aventure  de 
1* Auberge.  Quelques  tems  après  ?  il  fe  rendit  ad 
Château  de  Prémur ,  pour  faire  agréer  fes  vifites 
&  fes  intentions. 

L'Abbé  de  Prémur  ,  oncle  de  Mademoifelle 
de  Terville  ,  fongeant  à  Pérabliflement  de  fa 
nièce ,  fit  beaucoup  d'accueil  à  M.  de  Valcy ,  c'eft 
le  nom  de  l'Officier.  Quoiqu'elle  ne  fentit  rien 
dans  fon  cœur  pour  cet  amant ,  elle  fe  crut  trop 
heureufe  d'être  recherchée  par  un  homme  jeune 
de  aimable,  qui,  félon  , toutes  les  apparences ,  pof- 
fédoit  un  bien  honnête  ,  &  qui  la  tireroit  d'une 
fituation  fâcheufe ,  qui  pouvoit  même  le  devenir 
davantage  ,  pour  peu  cjue  fa  mere  augmentât  de 
mauvaife  humeur,  il  ctoit  queftion  d'obtenir  le 
confentement  du  pere  de  M.  de  Valcy.  C'étoit 
un  Financier  fort  riche  ,  qui  ayant  appris  d'ail- 
leurs, en  quelle  réputation  étoit  Madame  de  Ter- 
ville  dans  fa  Province  ,  défendit  fcrîeufement 
à  fon  fils,  de  fonger  à  ce  mariage.»  Un  jour  Ma- 
»  dame  de  Terville  fit  appeller  fa  fille.  Après  lui 
»  avoir  fait  un  long  préambule  fur  la  néceilitc 
<«  de  chercher  les  occafions  de  fe  procurer  un 
•t!  mari,  qui  ne  fe  tronveroient  pas  pont  elle  en 
«  reftant  à  Prémur  ,  elle  finit  fon  difeours ,  en 
f>  l'exhortant  à  profiter  des  circonftances.  Je  vous 
Renvoyé  à  Paris  ,  a/outa-t'elle  ,  chez  une  dame 
irl'dè  condition,  qui  m'a  promis  de  vous  placer 
»  auprès  d'une  PrincelTe.  Songez  que  c'eft  dans 
»  ces  maifons ,  qu'on  elt  à  portée  de  faire  de 
»  bonnes  connoifTances  :  foyez  allez  adroite  pour 
»  en  profiter.  Surtour  n'allez  pas  étaler  votre 
V  morale  de  Couvent,  qui  ne* 'plair  point  â  tout 
»  le  monde  :  je  vous  donne  jufquà  demain,  pour 

vous  préparer  a  votre  voyage  y  car  après  de- 
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»  main  il  faut  que  vous  partiez  ;  votre  place  eft 

arrêtée  au  carroffe  d'Amiens  Le  lende- 

»  main  au  foir  ;  elle  lui  donna  quelques  bagatel* 
»  les  y  lui  fit  un  difcours  aflez  fenfé ,  lui  dit  très- 
»  positivement  ,  qu'elle  ne  devoit  plus  compter 

fur  elle  ,  &  l'embrafla  en  lui  fouhaitant  bien 
j>  du  bonheur. 

Quelqu'expofée  que  fût  encore  Mademoifelle 
de  Terville,  fon  voyage  fut  heureux.  Elle  arriva 
chez  une  Madame  de  Saury ,  à  qui  fa  mere  l'avoit 
adrefTée.  Cétoit  une  très-honnête  femme  ;  mais 
peu  riche  &  qui  vivoit  avec  beaucoup  d'économie* 
»  Je  fais,  lui  dit-elle ,  les  intentions  de  Madame 
s>  de  Terville  }  mais  j'ignore  les  moyens  de  vous 
»  rendre  fervice.  Quoi ,  Madame  ,  demanda 
v  Mademoifelle  de  Terville  ,  vous  n'avez  pas 
»  promis  à  ma  mere  de  me  placer  auprès  dune 
»  PrinceflTe  ?  Vous  n'avez  pas  la  parole  de  cette 
»  dame  ?  Ah  !  la  fourbe  ,  s'écria  Madame  de 
93  Saury  ;  elle  vous  a  trompée  ,  ma  chère  entant  ; 
»  jamais  je  n'eus  d'accès  auprès  d'aucune  dame 
»  de  ce  rang  \  &  je  vois  bien  qu'elle  vouloît  fe 
»  défaire  de  vous  à  quelque  prix  que  ce  fût  ; 
»  mais  il  vaut  encore  mieux  que  vous  foyez  ici., 
»  que  d'être  expofée  tous  les  jours  à  être  mal- 
»  traitée  ou  renvoyée,  fans  favoir  où  vous  devez 
»  aller  ».  Quelqu'argent  que  Mademoifelle  de 
Terville  avoit  reçu  en  préfent  d'une  de  fes  amies 
du  Couvent  ,  &  les  légers  fecours  de  fon  oncle 
fervirent  à  payer  fa  penfion  chez  Madame  de 
Saury  qui  la  regarda  déformais  cpmme  fa  fille. 

Dans  une  promenade,  M.  de  Valcy  reconnut  fa 
maître  (Te ,  &  obtint  la  permiflîon  de  l'aller  vojr 
quelquefois.  Elles  firent  aulîi  la  connoi  (Tance  d'un 
Garde  du  Roi,  homme  fenfé,  &  d  un  certain  âge, 

nomme 
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nommé  M.  de  Tarol  j  celui-ci  conçut  une  force 
paflion  pour  Mademoifelle  de  Terville  qui  avoir 
pris  le  nom  de  Madame  de  Vaury  ,  qu'elle  faifoic 
paflfer  pour  fa  mere.  Trille,  rêveur  &  penhT  ,  il 
paroirfbit  aimer  fans  efpérance  ;  il  craignoit  de 
s'expliquer  y  3c  l'on  enrrevoyoir  dans  fes  difcours 
interrompus  ,  un  éloignement  pour  le  mariage  , 
qu'on  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  quelque  malheur 

3u'il  avoir  éprouvé.  Voila  quels  étoient  les  amis 
e  Mad.  3c  Mademoifelle  de  Vaury,  lorsqu'une 
affaire  contraignit  M.  de  Valcy  de  s'expatrier. 

Madame  de  Vaury  fut  obligée  de  faire  un 
voyage  en  Lorraine.  Mademoifelle  de  Terville 
étoit  reliée  chez  Madame  Didier  j  craignant  en- 
fin d'être  à  charge  a  cette  femme,  par  la  longue 
abfence  de  fon  amie  ,  elle  eut  recours  à  un  Reli- 
gieux en,qui  elle  avoit  confiance  ,  &  qui  Ja  pre- 
ienta  à  Madame  la  Duchetfe  de  Saint-Per.  Celle- 
ci  la  mit  au  Couvent  avec  fa  fille ,  où  elie  eut  beau- 
coup à  fouffrir  des  hauteurs  de  cette  Demoifelle. 
Le  Comte  de  Marfevil  devoir  époufer  Made- 
moifelle de  Saint-Per ,  dont  il  étoit  aimé.  Il  vint 
au  Couvent  pour  lui  rendre  vifite  -y  il  vit  au  Par- 
loir Mademoifelle  de  Terville ,  &  en  dev i  nr  amou- 
reux. La  Duchelfe  fe  joignit  à  la  Marquife.de 
Marfevil  ,  pour  rompre  cette  liaifon  nai liante. 
Elles  furent  fécondées  par  l'Abbé  de  Ligni  ,  le 
même  que  l'Abbé  de  Prémur  ,  oncle  de  Made- 
moifelle de  Terville  >  lequel  ayant  changé  de 
nom  ,  ainfi  que  fa  nièce  ,  avoit  été  chargé  de 
l'éducation  du  Comte.  Ces  trois  perfonnes  ré- 
folurent  qu'il  falloit  marier  Mademoifelle  de  Ter- 
ville  à  Monfieur  de  Valcy ,  alors  réfugié  en  Ef- 
pagne.L'Abbc  lui-même  y  conduifit  fa  nièce,  mai- 
gre la  répugnance  qu'elle  montroit  pour  ce 
Tome  F.  *  K 
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voyage.  Il  la  maria  &  la  lahTa  avec  fon  époux , 
qui ,  peu  de  temps  après ,  obtint  fa  grâce ,  &  re- 
vint à  Paris.  La  mort  le  priva  bientôt  des  dou- 
ceurs d*une  union  qu'il  avoit  tant  defirée.  Ma- 
dame de  Terville  étoit  morte  \  de  Madame  de 
Valcy  s'étoit  retirée  dans  fa  terre.  Le  Comte 
de  Marfevil ,  qu'on  avoit  contraint  de  fe  ma- 
rier avec  Mademoifelle  de  Saint  Per ,  découvrit, 
après  bien  des  recherches ,  la  demeure  de  Ma- 
dame de  Valcy  :  il  y  vola,  &  en  partit  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  Duchefle  de  Saint  Per  & 
la  Marquife  de  Marfevil  en  furent  informées. 
Nouvelles  perfécutions  de  leur  part  contre  la 
veuve  de  l'infortuné  Valcy.  M.  de  Tarol ,  qui 
avoit  foupiré  long-tems  pour  elle ,  la  croyoit 
toujours  nlle  de  Madame  de  Vaury  }  &  ne  l'ayant 
point  perdue  de  vue ,  même  depuis  fon  maria- 
ge, il  avoit  été  lui  rendre  pluneurs  vifites  au 
Couvent ,  où  elle  s'étoit  retirée  depuis  peu.  La 
Duchefle  de  Saint  Per  prit  avec  lui  des  moyens 
pour  la  lui  faire  époufer.  Il  eut  la  foiblefle  de  fe 
prêter  à  un  projet ,  qui  ne  devoit  pas  le  faire 
eftimer  de  fa  maîtrefle ,  mais  qui  lui  en  afluroic 
la  poffeflion  :  ce  fut  de  l'enlever ,  &  de  la  con- 
duire à  Saint  Per. 

»  Ce  que  la  Duchefle  pût  dire  de  plus  per- 
»  fuafif,  les  promefles  ,  les  menaces,  rien  ne 
•>  la  fit  changer  j  elle  perfifta  toujours  à  deman- 
i>  der  d'être  ramenée  dans  fon  Couvent ,  pour 
»>  y  vivre  en  repos.  La  Duchefle  irritée  la  me- 
»  naça  de  fon  indignation  de  de  fon  reffenti- 
»  ment;  elle  parut  aulîi  peu  feniïble  à  fes  me- 
»  naces,  qu'aux  offres  qu'elle  lui  avoit  faites 
»  d'abord.  On  eflaya  pendant  plufieurs  jours, 
>>  différens  moyens  de  la  déterminer  a  accep- 
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»  ter  la  main  de  M.  de  Tarol  ;  tout  fur  inutile. 
»  La  Ducheffe  défefperant  de  réuflir  par  les 
a>  voies  de,  la  douceur ,  prit  d'autres  mefures;  &c 
3>  quoique  M.  de  Tarol  fut  naturellement  éloi- 
»  grié  de  la  violence,  entraîne  par  fon  amour, 
j>  il  confentit  à  tout  ce  qu'on  exigeoir  de  lui.  « 

j>  Il  y  avoit  huit  jours  que  Madame  de  Valcy 
»  étoit  à  Saint  Per,  lorfqu'il  lui  arriva,  en  for- 
»  tant  de  table,  un  accident  nouveau  pour  elle. 
»  Sa  raifon  s'égara  $  elle  tint  des  dilcours  ex- 
»  travagans  \    fes  actions  répondirent  à  fes* 
^>  paroles.  Soit  qu'on  eut  glilie  quelques  dro- 
»  gues  dans  fa  boifTbn,  ou  qu'elle  eut  bu  des 
s>  vins  qui  lui  euffent  dérangé  le  bon  fens,  elle 
»  le  perdit  abfolument  pendant  quelques  heu- 
»  res ,  qu'on  employa  pour  lui  faire  epoufer  M; 
»  de  Tarol.  Son  oncle ,  qu'on  ne  peut  trop  abw 
»  horrer,  fe  rendit  dans  la  Chapelle  du  Châ- 
3>  teau ,  où  l'on  porta  Madame  de  Valcy.  M. 
»  de  Tarol,  d'une  main  tremblante,  orit  la 
»  (îenne,  en  préfence  de  la  Duchefle,  de  fon 
»  Intendant ,  &  de  deux  autres  perfonnes  qui 
»  fervoient  de  témoins  \  on  fit  la  cérémonie  du 
5>  mariage  \  &  Madame  de  Valcy  fe  trouva  ma- 
»  riée  pour  la  féconde  fois. 

»  Tout  le  monde  rentra  dans  l'appartement 
»  de  la  Duche(Te  ,  pour  figner  les  ades  nécef- 
»  faires.  Un  Notaire  avoit  été  appelle  ;  &  cha- 
»  cun  fe  plaça  autour  d'une  table  ,  pour  enten- 
v>  dre  la  lecture  du  contrat.  Le  Notaire  deman- 
»  da  le  nom  &  les  qualités  de  l'époux,  qui, 
»  n'ayant  aucunes  railons  de  cacher  fon  nom 
w  de  famille,  dit  qu'il  s'appelloit  François-Au- 
»  guftin  de  Tarol ,  Seigneur  de  Terville  Se  au- 
»  très  lieux.  À.  ce  nom ,  l'Abbé  de  Lignl  fit  u* 
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»  cri,  &  fe  renverfa  fur  fa  chaife,  comme  ur 
»  homme  éperdu. Tout  le  monde  fe  regardoir. 
j>  L'Abbé,  ians  dire  mot,  ouvre  un  porte-feuil- 
»  le,  en  tire  plufieurs  papiers,  ôc  entr'autres 
»  le  confentement  de  M .  de  Terville,  lorfque  M. 
»  de  Valcy  demanda  en  mariage  Mlle  de  Ter- 
»  ville.  L'Abbé  avança  ce  papier  devant  M.  de 
»  de  Tarol:  en  le  reconnoiflant ,  fes  yeux  fe 
»  couvrirent  d'épaifTes  ténèbres  y  une  défaillance 
»  mortelle  le  faifit}  il  tomba  dans  un  évanouif- 
»  fement  profond. 

9>  L'afTemblée  effrayée  de  cet  accident ,  fe 
»  prefTa  de  lui  donner  du  fecours.  Madame  de 
»  Valcy ,  chez  qui  les  fumées  du  vin  commen- 
»  çoient  à  fe  diffiper,  demandoit  fi  M.  deTa- 
»  roi  étoit  mort?  Perfonne  ne  lui  répondoit. 
n  Dans  la  confufion  où  on  étoit  5  on  ne  fçavoic 
»  à  quoi  fe  déterminer.  Le  Notaire  fut  ren- 
»  \oyé'y  &  la  DuchefTe  éloigna  les  témoins  de 
»  cette  finguliere  fcène.  Les  quatre  perfonnes 
i>  intéreflees  étant  reftées  feules,  on  convint 
»  qu'il  falloit  cacher  à  jamais,  une  avanture 
»  qui  ne  pouvoir  leur  faire  honneur. 

»  Cependant ,  à  mefure  que  Madame  de 
*  Valcy  reprenoit  fes  efprits ,  elle  paroiflbit  in- 
i>  quiette  de  l'état  de  M.  de  Tarol ,  qui  ne  re- 
•>  venoit  point  de  fon  évanouiflement.  L'Abbé 
»  paronîoit  plongé  dans  une  profonde  rêverie  ; 
»  la  Duchefle  gardoit  le  filence ,  &  fembloie 
•>  attendre  le  retour  de  Madame  de  Valcy,  pour 
»  lui  expliquer  des  incidens  fi  extraordinaires. 
»>  Enfin  M.  de  Tarol  reprit  fes  fens  y  le  premier 
?>  ufage  qu'il  çn  fit ,  fut  de  regarder  Madame 
»  de  Valcy  avec  des  yeux  égares.  Dieu!  dit-il, 
ç  quallois-je  faire?  Pourquoi  m'a- ton  trompé 
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»  fi  long-temps  ?  Pourquoi  avez-vous  pris  un 
»  aurre  nom  que  le  votre  ?  Je  fuis  le  malheu- 
»  reux  de  Terville ,  qui  époufa  votre  mere  il  y 
a  environ  vingt  ans. 

»  Rien  ne  peut  exprimer  l'étonnement  &  la 
»  confufion  de  Madame  de  Valcy ,  qui  avoit 
»  pour  lors  recouvré  tout  fon  bonfens.  Quoi  !  lui 
»  dit-elle  y  vous  êtes  mon  pere ,  &  vous  vouliez 
»  être  mon  époux?  La  Duchefle  faifoit  fiene 
»>  a  M.  de  Tarol  de  ne  point  parler  de  la  fcene 
»  qui  s'étoit  paffée  dans  la  Chapelle  \  &  qu  un 
»  peu  plus  de  précipitation  auroit  rendue  affreufe, 
»  Madame  de  Valcy  ne  voyant  plus  dans  M.  de 
m  de  Tarol ,  que  l'époux  de  fa  mere ,  un  hom- 
sj  me  que  la  loi  lui  donnoit  pour  pere ,  parut 
m  être  latisfaite  de  ces  changemens ,  &  ne  com- 
»  prenoit  rien  à  la  confufion  de  fon  oncle  & 
»  au  défefpoir  de  M.  de  Tarol.  Elle  s'avançoit 
»  pour  lui  faire  d'innocentes  care(Tes ,  auxquel- 
»  les  il  fembloit  fe  refufer  j  non ,  difoit-il ,  je 
»  ne  mérite  pas  tant  de  bontés  :  fi  vous  fcaviez 
»  dans  quel  égarement  je  me  fuis  laifle  en- 
,>  traîner ,  vous  me  fuiriez  avec  horreur.  Plaife  • 
»  a  Dieu ,  ajouta-t'il ,  que  vous  l'ignoriez  tou- 
jours. « 

Madame  de  Valcy  étant  defcendue  dans  les 
jardins ,  apprit  de  l'Intendant  toutes  les  circonf- 
tances  de  ce  funefte  fecret;  Ôc  reprit  peu  de 
jours  après  la  route  de  fon  Couvent. 

Cependant  le  Comte  de  Marfevil  perdit  fa 
femme,  qui  mourut  de  la  petite  vérole.  Son 
premier  foin  fut  d'aller  offrir  fon  cœur  ôc  fa 
main  à  Madame  de  Valcy ,  qui  le  reçut  avec 
une  tendreffe  ,  qui  ne  peut  fe  comparer  qu'à  celle 
du  Comte.  Mais  elle  n  étoit  pas  encore  au  terme 
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de  fes  malheurs.  Le  Comte  de. . . .  frère  de  la 

"  DucheflTe  de  Saint  Per  ,  concerta  avec  elle  les 
moyens  d'empêcher  ce  mariage  j  il  enleva  Ma- 
dame de  Valcy ,  &  la  conduifit  à  fa  terre.  Son 
motif  n'avoit  été  d'abord  ,  que  de  soppofer  aux 
defirs  du  Comte  ;  il  prit  pour  Madame  de  Valcy 
la  plus  forte  paflion ,  &  la  tint  quelque  tems  ca- 
chée avec  le  plus  grand  fecret. 

Il  eft  tems  enfin  que  tout  fe  développe.  Ma- 
dame de  Valcy  s'échappe  de  fa  prifon  ;  Meilleurs 
de  Prémur  reviennent  des  Indes  chargés  de  ri- 
chefles ,  &  donnent  à  leur  nièce  deux  cent  mille 
livres ,  qui  la  mettent  en  état  d'époufer  le  Comte 
de  Marievil. 

Mémoires  Nous  voici  enfin  au  dernier  Roman  de  Ma- 
<Tun  nom-  dame  de  Puifîeux,  les  Mémoires  d'.un  homme  de 
me  de  bien.  _ylcrlm  La  fcène  eft  en  Angleterre,  où  le  Lord 
Laftink  avoir  époufé  la  fille  d'un  Miniftre  de 
ParonTe.  Tel  avoit  été  le  raifonnement  qui  l'a- 
^  voit  déterminé  à  fe  marier  avec  elle  :  »  fi 
»  une  femme  m'apporte  en  mariage  beaucoup 
s>  de  bien ,  il  lui  faudra  des  valets  &  des  fem- 
.v  mes  à  proportion  }  fon  jeu ,  fes  parures ,  fa 
.  »  table  excéderont  fes  revenus  :  mais  en  m'u- 
»  niflant  à  une  fille  pauvre  ,  la  reconnoiffance 
»  l'obligera  a  fe  fomnettre  à  ma  volonté  y  au 
»>  lieu  d'êrre  au  lit  a  midi,  elle  fe  lèvera  de 
»  grand  matin ,  aura  l'œil  fur  les  domeftiques , 
m  les  provifions ,  &ç.  Elle  empêchera  ,  par  fes 
»  attentions ,  une  difïïpation  qui  n'eft  que  trop 
«  ordinaire  dans  les  maifons,  où  les  femmes  ne 
»  fe  mêlent  point  de  l'intérieur  du  logis.  »  En 
conséquence  de  ces  réflexions,  il  jet  ta  les  yeux  fur 
une  fille  auffi  pauvre  que  belle,  ôc  auffi  douce  qu'il 
ctoit  dur  &  fâcheux,  Sufanne  Chomper,  c'eft 
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ainfi  qu'elle  s'appelloit ,  n'eut  rien  à  oppofer  à 
la  volonté  de  fon  pere,  quand  il  lui  annonça  que 
M.  Laftink  la  demandoit  en  mariage,  &  qu'il  fal- 
loir Tépoufer.  Chomper  lui  eut  propofé  l'hom- 
me le  plus  hideux  de  l'Angleterre  ,  qu'elle  l'eût 
accepté  fans  murmurer.  Ainfi  Sufanne  Chomper 
devint ,  peu  de  jours  après ,  Vépoufe  de  l'Ecri- 
ture j  c'eft-à-dire ,  la  fervante  très-humble  de 
fon  mari.  Le  mariage  fe  fit  fans  frais  &  fans 
beaucoup  de  cérémonie.  Quelques  parens ,  des 
deux  côrés ,  y  furent  invités  ;  &  dès  le  lende- 
main ,  il  fembloit  qu'il  y  eût  plufieurs  mois  que 
les  noces  étoient  faites. 

Sufanne  Chomper,  devenue  Lady  Laftink, 
fut  toujours  Amplement  vêtue ,  &  ne  s'occupa 
que  de  fon  ménage;  elle  eut  deux  enfans  ;  l'aîné 
eft  le  héros  de  ces  Mémoires.  Il  vit  la  tendrelle 
de  fon  pere  fe  déclarer  pour  fon  cadet  ;  il  eut 
toute  celle  de  fa  mete;  &  voici  comment  il 
s'exprime  fur  l'attachement  qu'il  eut  lui-même 
pour  elle  toute  fa  vie.  »  J'ai  aimé  ma  m  ère  juf- 
»  qu'à  l'idolâtrie;  &i  je  n'ai  jamais  eu  pour  mon 
»  pere ,  qu'un  attachement  de  devoir ,  qui  eft 
j»  plutôt  l'affaire  du  préjugé  &  de  l'éducation , 
»  qu'une  tendrelTe  réelle.  La  nature  feule  inf- 
»  pire  un  enfant:  mon  pere  ne  m'ayant  jamais 
»  donné  de  marques  d'amitié ,  toute  ma  fenfi- 
»  bilité  fe  tourna  vers  ma  mere,  à  laquelle  je 
»  reflemblois  beaucoup  de  cara&ere.  Mon  frere , 
»  qui  étoit  le  portrait  de  mon  pere  ,  devint  fon 
w  objet  chéri;  &  cet  homme,  fi  dur  pour  ma 
»  mere  &  pour  moi,  poulïoit  la  complaifance 
35  pour  ce  fils,  jufqu'à  la  fortife.  Si  je  difois  quel- 
î>  que  chofe  de  fenfé  ,  je  n'avois  jamais  raifon  : 
»  dès  que  mon  frere  parloir,  rout  étoit  gentil- 
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j>  lefle ,  jufqu'à  fes  puérilités.  Cette  conduite  ne 
3>  pouvoit  qu'autorifer  l'antipathie  qui  commen- 
»  çoit  à  s'établir  entre  nous.  Ma  qualité  d'aîné 
»  me  donnoit  des  droits  que  mon  frère  neref- 
»  pecloit  nullement  :  ma  mere  prenoit  mon 
»  parti,  &  le  querelloit.  Il  alloit  s'en  plaindre 
»  à  mon  pere  ,  qui ,  à  fon  tour ,  grondoit  ma 
»  mere.  Selon  fa  coutume,  elle  ne  répondoit 
j>  rien  ;  mais  elle  n'en  foufFroit  pas  moins ,  & 
»  ne  trouvoit  de  confolation ,  que  dans  la  ten- 
»  drefle  que  je  lui  marquois.  « 

Du  cara&ere  dont  étoit  M.  Laftink  ,  vous  ju- 
gez bien ,  Madame ,  que  fa  femme  n'étoit  rien 
moins  qu'heureufe.  Il  avoir  confervé  un  de  fes 
amis  de  l'enfance;  &  cet  homme,  nommé  Sir 
Remi ,  ne  voyoit  pas  ,  fans  attendriflement ,  la 
deftinée  d'une  femme  aimable  &  douce.  Mada- 
me Laftink  ne  trouvoit  de  confolation  qu'avec 
lui  y  enfin ,  il  faut  en  convenir ,  la  bonne ,  la 
vertueufe  Lady  aima  Sir  Remi  &  en  fut  aimée; 
mais  elle  fut  toujours  fidelle  à  fes  devoirs  ;  fon 
cœur  panchoit  vainement  d'un  autre  coté>  elle 
ne  fe  permit  que  quelques  lettres. 

Lorfque  les  enfans  de  Sir  Laftink  furent  ar- 
rivés à  l'âge  ou  leur  éducation  devoit  commen- 
cer ,  leur  pere  leur  donna  un  Précepteur  ;  il  fe 
nommoit  Wilkie  ;  c'étoit  un  Prêtre  Irlandois  & 
Catholique,  qui  caufa  plufieurs  défordres  dans 
la  famille.  Lady  Laftink  retira  quelques  tems 
après ,  auprès  d'elle ,  une  fille  appeJlée  Fanni  'y 
fon  fils  aîné  en  devint  amoureux,  &  lui  plût  : 
le  Précepteur  Wilkie  ne  la  vit  pas  non  plus 
fans  intérêt  ;  il  tâcha  d'écarter  fon  rival  de  la 
maifon^il  fit  fentir  au  pere,  que  cette  paillon 
ne  pouvoit  convenir  aux  vues  qu'il  avoit  pour 
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la  fortune  de  fon  fils  aîné.  Laftink  fut  envoyé 
à  Oxford.  A  fon  retour ,  il  revint  plus  formé  Ôc 
plus  amoureux  que  jamais;  il  éprouva  encore 
toutes  fortes  de  tracafleries ,  que  lui  fufcita  le 
Précepteur,  qui  s'étoit  rendu  néceflaire  dans  la 
maifon  ;  le  pere  approuvoit  la  paflion  de  Wilkie 
pour  Fanni. 

Sir  Remi ,  qui  mourut  dans  ces  entrefaites  , 
laiiïa  un  bien  confidérable  à  Lady  Laftink ,  en  le 
fubftituant  à  fon  fils  aîné ,  réglant  par  une  difipo- 
fnion  exprefTe  ,  qu'ils  enferoient  fculs  en  poUef- 
fion  ;  le  Lord  Laftink  vit  avec  douleur,  fa  remme 
maîtrefTe  d'un  bien ,  dont  il  ne  pouvoit  difpofer. 
Celle-ci  fe  retire  dans  la  maifon  qui  lui  eft  léguée, 
ôc  y  conduit  Fanni.  Le  fils  ,  dont  la  palîion  aug- 
mente tous  les  jours ,  fe  voyant  une  fortune  afiu- 
rée,  indépendante  de  fon  pere ,  veut  époufer  cette 
fille  'y  on  l'éloigné  ;  on  l'envoyé  en  France  avec 
l'AmbafTadeur  d'Angleterre  ;  quelque  tems  après , 
il  apprend  que  fa  mereeft  morte  Ôc  Fanni  enle-r 
vée.  Il  revient  à  Londres  ;  une  tante  lui  fournit 
de  l'argent  ;  il  fe  propofe  défaire  un  procès  à  fon 
pere  pour  l'obliger  à  lui  rendre  le  bien  de  fa 
mere.  Cet  homme  de  bien  commence  par  donner 
des  coups  de  bâton  à  Wilkie  ,  en  préfence  même 
de  fon  pere.  »  Après  quoi,  dit  il,  m'étant  affis  d'un 
»  air  tranquille,  je  pris  une  prife  de  tabac;  &  j'a- 
j>  valai  un  verre  de  vin  à  la  fanté  de  mon  pere  9 
»  que  ce  fang  froid  déconcerta.  . .  .  « 

Le  procès  commence  ;  fon  pere  lui  cherche 
mille  chicanes.  Un  foir  il  couche  à  quelques 
lieues  de  Londres,  dans  une  Auberge  près  d'une 
rivière  qui  étoit  extrêmement  enflée;  il  apperçoit 
un  carrofTe  qui  s'y  précipite  ;  il  vole ,  fe  jette  à 
la  nage  ,  fauve  fon  pere ,  le  conduit  à  l'Auberge  , 
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le  quitte  fans  être  connu ,  le  recommande  à  un 
Médecin  qu'  il  fait  venir  ,  qu'il  paye  &  dont  il 
tire  quittance  fous  un  nom  fuppofé.  Quelque 
tems  après ,  fon  pere  le  fait  arrêter  fur  la  dépo- 
fition  de  Wilkie  &  d'autres  valets  qui  l'acculent 
d'avoir  voulu  Pempoifonner.  Laftink  fe  juftifie  j 
il  prouve  à  fon  pere  que  loin  de  l'avoir  voulu  faire 
mourir ,  il  lui  a  fauve  la  vie}  le  vieillard  ne  peut  fe 
refufer  aux  certificats  du  Médecin  &  de  l'Hôte 
de  l'Auberge ,  qui  reconnoiflent  fon  Libérateur 
dans  fon  fils.  Il  le  raccommode  avec  lui. 

Laftink  prend  la  route  de  Paris,dans  l'efpoir  d'y 
retrouver  Fanni^il  la  retrouve  en  effet  dans  unCou- 
vent.Fanni  l'informe  que  lefcélérat  Wilkie  l'avoit 
enlevée,  qu'après  avoir  été  tirée  de  fes  mains,  au 
moment  où  il  alloit  employer  la  violence  contre 
elle  a  elle  en  avoir  craint  d'aufli  grandes  du  Lord 

N  -y  qu'elle  étoit  venue  en  France  j  qu'elle 

avoit  été  accablée  de  chagrin  de  ne  pas  l'y  rencon- 
trer,&  de  voir  qu'il  ne  répondoit  à  aucune  de  fes 
lettres,  ignorant  queWilkie  les  interceptoit.  Le 
même  fcelérat  l'avoit  découverte  dans  fa  retraite, 
l'avoit  fait  mettre  dans  un  Couvent  d'où  elle  s'ér 
toit fauvée,  &  avoit *éré  mife  dans  celui  où  elle 
étoit ,  par  une  dame  qui  la  protégeoit.  Laftink  au 
comble  de  fa  joie,époufe  Fanni ,  retourne  en  An- 
gleterre, où  il  a  la  fatisfaction  de  vivre  avec  elle. 

Je  ne  vous  ai  offert  que  l'efquifTe  de  ce 
Roman ,  où  il  y  a  peu  d'invention  &  de  détails 
agréables.  Les  Ouvrages  de  morale ,  par  lefquels 
Madame  de  Puifieux  a  fignalé  fes  premiers  pas 
dans  la  carrière  littéraire,lui  ont  acquis  une  gloire 
qu'elle  n'a  pu  perdre  par  fes  Romans. 

Je  fuis  >  &c. 
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LETTRE  IX. 


P 


o  u  r  vous  dédommager ,  Madame  ,  du  peu  Mai.  Elie 
d'agrément  que  vous  a  procuré  la  lecture  desder-^c  fciB-j 
nieres  Œuvres  de  Madame  de  Puifieux  ,  qui  en  raont" 
effet  font  (foibles  ,  vous  allez  lire  ,  parmi  les 
Lettres  du  Marquis  de  Rofelle  3  quelques-unes  Lettres  du 
de  celles  qui  ont  fait  le  fuccès  de  ce  Roman.  Maïquisdc 

Le  jeune  Marquis  de  Rofelle  ne  fait  que  d'en-**0"5**- 
trer  dans  le  monde ,  avec  cette  vivacité  d'ame  & 
defens,  qui  annonce  les  grandes  pailions.LaCom- 
telTede  Saint-Sever,  femme  très-eftimable  ,  eft 
fa  fœur  \  elle  aime  tendrement  ce  frère  qui  lui  a 
été  recommandé  par  leur  mere  au  lit  de  la  morr. 
Elle  voudroit  que  le  Marquis  fe  mariât  ,  dans 
l'efpcrance  que  ce  lien  feroit  un  frein  à  l'impé- 
tuofité  de  fon  caractère  \  mais  il  lui  fait  entendre 
que  des  propofitions  de  mariage  ne  peuvent  que 
l'effrayer}  qu'il  doit  fe  livrera  la  fociété  ,  avant 
que  de  former  un  engagement.  Madame  de  Saint- 
Sever  fait  part  de  fes  allarmes  ,  iur  le  compte  de 
fon  frère  ,  à  une  Madame  de  Narton ,  fon  amie  , 
qui  la  ra(Ture.  »  Je  crois  ,  lui  écrit-elle  ,  que 
»  vous  ferez  bien  de  fupprimer  les  confeils  ,  à 
»  moins  que  le  Marquis  ne  vous  en  demande  ; 
j>  le  moindre  mal  qu'ils  puilTent  produire ,  lorf- 
»  qu'ils  ne  font  pas  demandés ,  c'eft  d'ennuyer  ; 
»  &  lorsqu'ils  ennuyent  ,  ils  deviennent  inu- 
»  tiles.  Les  vôtres  pourroient  meme  devenir 
»  dangereux  \  ils  éloigneroient  encore  le  Mar- 
>j  quis;  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les  prendre 
»  pour  des  leçons  j  &  les  leçons  ne  plaifent  ja- 
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»  mais  ;  d'ailleurs  rien  n'eftplusà  craindre  ,  qae 
»  l'habitude  d'entendre  la  vérité ,  fans  attention  , 
»  ou  dans  le  deflein  formel  de  ne  pas  la  fuivre  \ 
»  ou  ce  oui  eft  plus  fâcheux  encore  ,  dans  l'en- 
»  vie  de  l'éluder ,  de  la  retourner  ,  de  l'ajufter  à 
»  fes  intérêts  Ôc  àfes  penchans  ;  voilà ,  ma  chère , 
»  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  aux  jeunes  gens 
»  entraînés  par  des  partions  vives  ,  &  que  des 
3>  parens  peu  habiles  accablent  d'avis  dans  un 
»  tems  ,  où  fouvent  ils  ne  font  pas  capables  de 
»  les  écouter,  encoie  moins  de  les  fuivre.  line 
»  faut  point  prodiguer  la  vérité;  il  faut  la  réfer- 
»  ver  pour  les  occafïons  ,  la  présenter  alors  dans 
»  toute  fa  force  ;  voilà  comment  elle  peut  opé- 
»  rer  les  plus  grands  effets. 

»  Je  ne  vous  confeille  point  non  plus  de  parler 
»  de  mariage  à  votre  frère  \  vous  voyez  ce  qu'il 
»>  vous  dit.  Sa  réfiftance  ne  me  furprend  pas  ; 
»  c'eft  une  fuite  du  goût  pour  l'indépendance. 
»>  Prefque  tous  nos  jeunes  gens  penfent  comme 
»  lui  y  tous  les  parens  vertueux  doivent  penfer 
»  comme  vous.  Votre  deiTein  eft  raifonnable  ; 
»  mais  ne  le  montrez  point  trop.  Si  votre  frère 
3>  eft  éloigné  de  votre  idée ,  vous  l'en  éloigneriez 
»  davantage ,  &  vous  l'éloigneriez  de  vous.  Pour 
3>  l'engager  à  un  mariage ,  il  faudroit  que  l'amour 
5>  nous  aidât  :  nous  n'aurions  alors  qu'à  laifler 
3>  aller  fon  cœur.  Tâchez  de  lui  faire  connoître 
»  de  jeunes  perfonnes  aimables  ;  j'approuve  fort 
»  cette  idée. 

»  Ce  que  je  ne  puis  me  lafTer  de  vous  f  ecom- 
»  mander ,  ma  chère ,  c'eft  de  ne  pas  lui  témoi- 
»  gner  de  la  curiofité  fur  fa  conduite.  Ne  le  met- 
»  tez  jamais  dans  le  cas  de  diffimuler  ;  vous  l'ac- 
a>  commueriez  à  lafauflfeté  jlanéceflité  l'y  for- 


Madame  Elu  de  Beaumont.  157 

*>  ceroit  d'abord  :  il  lui  en  coûteroit  de  vous 
»  tromper  ;  bientôt  le  menfonge  lui  deviendroic 
»  familier  ;  il  s'en  feroit  un  jeu  y  &  tout  feroic 
j>  perdu  y  confervez  précieufement  fa  candeur  j 
»  je  voudrois  même,  qu'il  fentît  par  votre  réferve, 
»  la  crainte  que  vous  auriez  de  l'engager  à  trahir 
»  la  vérité}  cela  ne  pourroit  que  lui  donner  plus 
«  d'horreur  pour  ce  vice,  dans  lequel  une  fevé- 
»  rite  maladroite  a  plongé  tant  de  jeunes  gens. 
»  La  contrainte,  encore  une  fois ,  fait  naître  d'a- 
»  bord  la  diffimulation ,  celle-ci  la  faufTeté  qui 
«  entraîne  néceflairement  la  baflTefle  j  &  c'eft 
»  alors  qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance.  « 

Madame  Narton  parle  d'une  fille  de  l'Opéra, 
nommée  Léonor ,  qui  a  fçu  enchaîner  le  Mar- 
quis;  mais  elle  prétend  qu'elle  faura  lui  ouvrir 
les  yeux  fur  fa  paflion  ,  en  lui  révélant  une  intri- 
gue de  cette  nlle  avec  un  riche  Financier.  Léo- 
nor fe  donne  poiir  une  femme  a  fentiment  ; 
elle  fe  rejette  fur  fes  parens ,  de  l'état  honteux 
quelle  a  embrafle  y  elle  en  aceufe  l'indigence  ; 
en  un  mot ,  elle  annonce  des  vertus  effrayées  de 
fe  trouver  à  l'Opéra.  Le  Marquis  en  eft  enchan- 
té. Valville  ,  un  de  fes  amis  ,  reçoit  l'épanche- 
mentde  fon  cœur  y  il  lui  déclare  le  projet  de  fa 
fœur  de  le  marier  y  Se  finit  fa  lettre  par  prier  Val- 
ville, de  lui  faire  l'emplette  du  carrofTe  qu'il  def- 
tine  à  Léonor.  Valville  trace  au  Marquis  un  plan 
de  conduite.  Cette  lettre  eft  agréable  \  on  y  voit 
un  fat  développer  avec  agrément,  tous  fes  ridi- 
cules, toutes  les  impertinences  j  voici  d'abordfon 
portrait. 

»  Valville  pa(Te  fa  vie  dans  le  grand  mon- 
»  de  j  il  en  a  les  grâces  &  les  principes  ;  il  fe 
»  croit  irréprochable  fur  l'honneur  ,  &  n'en  a 
•»  que  de  faulTes  idées.  L'efpece  de  vertu  qu'il 
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s>  s'eft  faite  ,  tient  chez  lui  la  place  de  la  vraie 
»  vertu  qu'il  méprife.  Il  traite  tout  de  préjugés  , 
3>  ôc  n'a  que  des  préjugés.  Il  fe  croit  honnête 
»  homme ,  &  n'cft  qu'un  homme  du  grand  air  ; 
3>  il  penfe  mal  des  femmes ,  paroit  les  refpe&er , 
3>  n'en  eftime  aucune  ,  s'amufe  avec  toutes  ,  ba- 
il» dîne  avec  l'amour ,  fe  fait  par  décence  un  de- 
55  voir  de  l'amitié  ,  haït  la  débauche  ,  cherche  le 
«  plaifir  >  le  trouve  rarement  j  fon  goût  eft  dé- 
»  licat ,  fon  ame  foible ,  fon  cœur  froid  &  gâté  j 
»  efclave  des  ufages  les  plus  extravagans ,  il  traite 
»  gravement  les  chofes  frivoles  ,  légèrement  les 
»  iérieufes  ,  &  n'a  nulle  idée  detendreife  &  de 
»  fentiment  ». 

D'après  ce  portrait ,  Madame  ,  vous  ne  ferez 
pâsfurprife  de  lui  voir  écrire  au  Marquis  la  lettre 
fuivante. 

»  Je  te  croyois  un  peuraifonnable ,  Marquis  > 
»  d'honneur  je  le  croyois.  Tu  avois  reçu  des  le- 
»  çons  d'un  maître  aflez  habile  j  tu  n'en  as  pas 
»  trop  profité  :  allons ,  je  vois  bien  qu'il  faut  te 
»  tenir  la  lifiere  :  ah  !  fiez- vous  à  ces  cœurs  neufs; 
îî  ils  fentent  un  fi  preffant  befoin  d'aimer  ,  que 
»  leur  raifon-  ne  fauroit  tenir  contre  quelques 
»  agrémens.  Leur  raifon  !  Je  m'énonce  mal  :  la 
»  raifon  n'eft  que  l'expérience  du  monde  ;  on 
»  ne  l'a  point  à  ton  âge  :  c'eft  un  aveugle  mou- 
»  vement  qui  vous  entraîne  :  je  faurai  demain 
s>  au  jufte  l'état  de  ton  cœur.  Vous  autres  grands 
»  enfans  ,  vous  êtes  fujets  à  prendre  vos  premie- 
»  res  palpitations  pour  de  l'amour.  Je  prévois 
»  qu'il  ne  fera  pas  aifé  de  te  corriger  de  la  mau- 
»  vaife  éducation  que  l'on  t'a  donnée.  On  n'a 
»  fongé  qu'à  faire  de  toi  un  homme  à  grands  fen- 
»  timens  &  à  beaux  procédés  j  fottile!  On  ne 
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*>  gagne  rien  à  valoir  mieux  que  ceux  av:c  qui 
»  l'on  vit }  &  en  bonne  philofophie ,  le  vrai  mé- 
»  rite  eft  d'avoir  celui  qui  eft  généralement  re- 
»  cherché.  Je  t'avois  mis  entre  les  mains  de 
»  Léonor  pour  y  prendre  le  ton  du  monde  ,  6c  te 
»  mettre  en  réputation  j  8c  voilà  que  tu  te  prends. 
»  de  belle  pailion  pour  elle  -  y  c'eft  un  enfantilla- 
»  ge  y  il  faut  que  tu  fâches  qu'il  n'eft  queftion 
n  aujourd'hui,  que  d'être  aimable  j  de  pour  l'être* 
«  qu'eft-il  befoin  d'amour?  Il  ne  nous  rend  tel 
»  tout  au  plus ,  qu'aux  yeux  de  l'objet  que  l'on 
>>  aime.  On  ne  demande  que  de  la  galanterie  ; 
i>  La  galanterie  eft  l'amour  du  fexe  en  général. 
»  Elle  eft  dans  la  nature  ;  les  femmes  ne  fe  ref- 
»  femblent-elles  pas  toutes  aflez ,  pour  nous  fair^ 
»  pafler  légèrement  de  l'une  à  l'autre  ?  On  eft 
»  revenu  de  ces  goûts  exclufifs.  Au  lieu  de  s'e- 
»  touffer  le  cceur  d'une  grofle  paftion ,  on  met  en 
»  mille  goûts  divers  &  paffagers  ,  la  monnoye 
«  d'un  grand  fentiment  ;  petite  maifon,brillans 
»  équipages  ,  petits  foupers  ,  maîtrefles  ,  aven- 
»  tures  galantes ,  tous  ces  menus  plaifirs  font  une 
»  affez  bonne  fomme  de  bonheur  pour  un  hon- 
»  ncte  homme.  Quant  à.  l'article  des  MaîtrefTes, 
»>  pout  bien  débuter  dans  le  monde  ,  on  prend  à 
»  fes  gages  une  Laïs  en  réputation  ;  mais  on  ne 
»  fe  met  pas  à  fes  ordres  \  on  l'aime  autant  qu'il 
»  le  faut  pour  jouir  j  &  l'on  n'y  tient  pas  a(Tez 
a>  pour  ne  pas  s'en  délivrer  ,  quand  il  convient. 

»  Tues  bien  bon, Marquis,  de  croire  à  la  vertu 
»  des  femmes.  Tu  ferois  bien  fot  de  croire  à 
»  celle  d'une  fille  d'Opéra.  Léonor  joue,vis-à-vis 
»  de  toi, la  fille  honnête  *,  elle  fait  fon  métier.  La 
»>  fine  mouche,  elle  fait  à  quels  filets  fe  prennent 
m  ces  bonnes  gens ,  qui  voudroient  euimer  ce 
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j>  qu'ils  aiment  ;  laifle-la  faire  ;  elle  répandra 
»  dans  toute  fa  maifon  une  odeur  de  fainteté. 
»  Bon  garçon  !  &  tu  donnes  tête  baifTée  dans  le 
»  panneau!  Comme  elle  te  meneroit  loin,  fi  un 
»  homme,  expert  en  femmes,  ne  venoit  à  ton  fe- 
»  cours.  Tu  as  befoin  d'un  Dire&eur;  fi  j'en  con- 
s>  noiffbis  de  plus  capable  que  moi,je  t'aime  a(Tez5 
»  pour  t'adrefler  à  lui  ;  mais  je  crois  être  ton  fait. 
»  Suis  le  plan  de  conduite  que  je  te  tracerai ;  8c 
a>  Léonoreftàtoi  dans  peu  de  jours.  C'eft  VaU 
»  ville  qui  t'en  répond. 

»  Commence  d'abord  par  te  défaire  de  cet  air 
»  nigaud  de  pafïion ,  qui  ne  fied  pas  du  tout. 
»  Parle  amour  d'un  ton  léger.  Laide  entrevoir  à 
»  la  Nimphe,  des  difpofitions  prochaines  à  la  gé- 
»  nérofité  ;  des  difpofitions  ,  entends-tu?  Il  n'eft 
»  pas  tems  encore  de  penfer  à  l'équipage  que  tu 
»  demandes.  Quels  arrangemens  avez-vous  donc 
»  pris  enfemble  pour  cela  ?  Veux-tu  que  Léonor 
»  retracée  bientôt  fes  rigueurs  ?  Parois  t'en  con- 
h  foler  avec  une  autre ;  pique  fa  jaloufie  j  amorce 
»  fa  vanité  ;  inquiète  fon  avidité  (  car  elle  doit  en 
>j  avoir  )  en  reprenant  gaîment  l'air  d'un  hom- 
»  me  devenu  libre  j  &  fi  tu  veux  bien  revenir  i 
s>  elle ,  que  ce  foit  fans  empreflement.  Veux-tu 
»  voir  bientôt  à  quoi  tient  fa  vertu  prétendue  ? 
»  Prends  le  ton  du  monde ,  de  ces  gens  que  ta 
»  fœur  appelle  libertins  j  ne  parois  eftim&4hi  une 
»  femme,  ni  fes  faveurs;  tire  fur  les  bégueules  à 
v  fentimens  ;  familiarife-toi  avec  elle  ,  libre  , 
5>  hardi,  entreprenant  &le  refte.  Fais  ce  que  je 
»  te  dis  y  la  Syrene  fe  jettera  dans  tes  filets  ;  fi  tu 
»  fais  autrement,  tu  t'empêtreras  dans  les  fiens  à 
»  ne  pas  t'en  tirer  le  cœur  net.  Je  te  le  prédis  *,  tu 
n  feras  la  fable  du  Public  y  8c  d'entrée  de  jeu  , 
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»  ru  perdras,  par  cerre  fottife,  mille  bonnes  for- 
m  runes  :  penies-y  bien. 

»  Er  fonge  aufli  à  fortir  une  bonne  fois  de  la 
»  rucelle  de  ra  fœur.  Erernellemenr  fous  la  fé- 
»  ruleloh  '/mon  ami.  Eh!  comment  te  forme- 
»  roit-elle  pour  le  monde  ,  elle  qui  ne  connoit 
»  8c  n'aime  que  des  vertus  de  nos  vieilles  grand- 
»  mères  ?  Elle  feroit  de  toi  un  bon  Gaulois  ,  un 
»  bon  Chrétien;  après  ?  tu  ferois,  fi  tu  veux,  le  der- 
j>  nier  des  Romains  }  après  '(  En  ferois-tu  plus 
»>  aime,  mieux  récompenfé  ,  plus  fêté,  plusheu- 
»  reux  ?  Mon  ami ,  autres  tems  autres  mœurs  : 
»  c'eft  le  meilleur  de  nos  vieux  proverbes.  La 
»  vertu  de  nos  jours  ,  c'eft  l'honneur  ;  non  pas 
»  l'honneur  de  ces  preux  Chevaliers  qui  cou- 
rt roient,  comme  des  foux,  les  grandes  aventures} 
»>  non,  mais  celui  du  galant  homme,  qui  nes'avi- 
»  lit  point  par  des  lâchetés.  La  vieille  vertu  fe- 
s>  roit  dans  la  bonne  compagnie,  comme  un  fau- 
»  vage  tranfplanté  dans  une  Ville  civilifée  :  tout 
»  l'enrayeroit  j  elle  effrayeroit  tout. 

»  Laide-la  toute  à  ta  feeur ,  fi  elle  veut  (  dans 
3>  fa  folitude  elle  eft  à  plusieurs  fiécles  de  nous) 
î>  ÔC  à  fa  fotte  compagnie.  Je  l'ai  bien  reconnue 
»>  à  ces  plailirs  &c  à  ce  louper  que  tu  m'as  dépeint. 
«  Elle  a  cru  t'amufer  ,  je  gage  ?  Ces  gens-là  fa 
»  perfuadent  bien  qu'ils  s'en  amufent  eux-mè- 
y  i*.  „ .  j  j'en  réponds.  Pour  M.  de  Saint-Severt , 
«  il  eft  de  cette  efpece  d'hommes  qui  fe  trouvent 
s»  bien  partout ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'efprit  de 
»  s'ennuyer  \  bon  homme  au  demeurant ,  droit  > 
»  brouilion  par  défœuvrement  ou  par  un  zèle.} 
»  toujours  gauche  ,  vrai  perfonnage  de  Corné- 
»  die.  J'ai  vu  quelque  part  les  Dcmoifelles  de 
»  Saint- Albin}  jolies  ftatues,  il  ne  leur  manqua 
Tome  V.  *  L 
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»  que  la  parole;  ceft  aflez  bon  pour  femme;  St 
y»  je  ferois  pour  cette  fois  fans  plus  ,  de  l'avis  de 
m  ta  fceur ,  fi  tu  te  croyois  afTez  vieux  pour  te  ma- 
»  rier.  La  femme  qu'il  eft  le  moins  nécefTaire 
y  de  trouver  aimable  ,  c'eft  la  fienne.  Quand  on 
»  fe  marie ,  on  époufe  le  bien  d'une  fille  ;  &  l'on 
»  met  en  liberté  fa  perfonne;  voilà  ce  que  jap- 
^>  pelle  fe  tirer  honnêtement  du  Sacrement.  Ma- 
»  demoifelle  de  Saint- Albin  eft  une  fille  decon- 
»  dition ,  riche;  elle  peut  être  ta  femme  fans  in- 
a>  convénient  ;  mais  ce  ne  fera  pas  fitôt.  Tu  n'as 
»  pas  feulement  encore  une  maîtrefle  ,  com- 
s>  ment  penferois-tu  à  prendre  une  femme  ? 
*  Et  Léonor.  . . .  Mais  quelle  heure  eft-il?  . . . . 
a?  Sept  heures  &  demie.  Adieu  ,  mon  ami ,  je 
»  m'enfuis.  J'avois  un  rendez- vous  a  fix  heures; 
»  je  me  propofois  d'y  être  à  fept  ;  en  voilà  huit 
»  bientôt  ;  à  demain. 

Joignez  aux  perfonnages  dont  je  vous  ai  parlé, 
Madame ,  un  M.  de  Ferval ,  véritable  ami  de  la 
famille  du  Marquis  de  Rofelle  ,  &  qui  expofe  fa 
vie,  pour  le  tirer  de  l'égarement  dans  lequel  il  eft, 
.  &  vous  connoîtrez  les  principaux  acteurs  de  ce 
Roman. 

Je  vous  priverois  d'une  des  meilleures  lettres 
de  cet  Ouvrage ,  fi  je  ne  vous  envoyois  celle,  où  la 
fœur  veut  détourner  fon  frère  d'époufer  fa  maîtref- 
fe.  Comme  il  infifte  fur  l'honnêteté  de  Léonor,  la 
Comtefle  lui  répond  :  »  comment  peut-on  croire 
»  honnête  une  fille  qui  fe  proftitue  volontaire - 
»  ment  à  la  honte  ?  La  vertu  fe  tient  enveloppée 
»  dans  l'honneur  ;  &  lors  même  qu'une  femme 
»  vient  de  le  bannir  de  fon  cœur  ,  elle  tâche  d'en 
v  conferver  les  apparences  ;  il  n'y  a  que  le  vice 
>>  qui  puilTe  embraffer ,  par  choix ,  l'infamie. 
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s>  Eh  !  favez-vous,  ma  fœur,  favez-vous  comment 
»  elle  a  été  réduite  à  cette  extrémité ,  m'a  t'il  dit  ? 
a>  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  juger  les  malheureux. 
»  Refpe&ons-les  ;  leurs  fautes  ne  font  fouvent 
3J  que  de  nouveaux  malheurs  involontaires  :  l'ia- 
»  digence  les  traîne  au  premier  afylequi  fe«prc- 
99  fente  ;  &  fi,  quand  ils  s'apperçoiyent  de  ce 
»  qu'ils  ont  perdu  dans  l'opinion  publique  ,  Us 
*>  le  renferment  dans  la  vertu  qui  leurrefte  ,  ne 
»>  méritent-ils  pas  toute  notre  indulgence  ,  toute 
»  notre  compaiîion?  Plaignons-les,  plaignons-les-, 
»  ma  fœur;  pleurons  fur  eux,  avant  de  les  juger*». 

3»  Je  fais  ,  mon  frère ,  qu'envers  let;  mai- 
jj  heureux ,  l'indulgence  eft  juftice  :  mais  ne 
3>  vous  laifTez  point  abufer  par  votre  fenfibiliti. 
»  Pouvez- vous  croire  que  fi  votre  JLéonor  eût  été 
»  vertueufe ,  l'Opéra  eût  été  pour  'elle  une  ref- 
n  fource ,  fon  unique  relTource  ?  La  vertu  em- 
»  braflera  la  mifere,  pour  s'affranchir  de  la  hoa- 
99  te  :  elle  n'aura  point  recours.àja  honte  pour  fe 
99  fouftraire  à  la  mifere.  Léonor*  pouvoir  vivre 
99  du  travail  de  fes  mains,  de  fes  fervices  ,  des 
99  bienfaits  des  ames  charitables  :  la  fervitude, 
99  choifie  par  befoin,  eût  offert  du  moins  en  elle 
99  une  fervitude  refpe&abie.  En  préférant  l'O- 
99  péra,  foncceur  s'étoit  livré  d'avance;  au  crime 
s9  &à  la  corruption.  Pourroient-elles  vivre  du 
99  produit  de  leurs  talens,fans  celui  de  leurs  char- 
99  mes,  ces  maiheureufes  qui  n'ont  fouvent  poar 
99  elles,  que  leur  beauté,  &  qui  fondent  leurs  pre- 
j>  jets  de  fortune,  fur  les  pallions  déréglées  qu  el- 
*>  les  allument  ?  Mais  quand  lews  intentions  ftf- 
99  roient  pures ,  continuellement  attirées  au  cri- 
99  me  par  tous  les  enchantemehs  imaginables  de 
99  la  fcdudion  ,  eft-il  poffible  qu'elles  fe  tieiîr 
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»  nent  attachées  à  la  vertu  qui  ne  leur  offre  que 
s»  des  privations  &des  peines?  Celle  qui  feraca- 
»  pable  d'un  attachement  fi  courageux ,  fera  for- 
»  cée,par  fa  vertu  même,  de  s'éloigner  d'un  dan- 
»  ger  fi  preffant  de  la  perdre  

»  Eh  quoi  !  s'écria-t-il ,  avec  l'air  d'un  hom- 
j>  me  qui  fait  effort  pour  fe  contenir  ,  il  ne 
»  pourroit  y  avoir  une  fille  d'Opéra  vertueu- 
»  fe  ?  Le  Public  ,  qui  eft  injufte  &  méchant , 
»  qui  flétrit  ces  filles  ,  avant  que  leur  con- 
»  duite  les  ait  déshonorées ,  le  Public  en  nom- 

»  me  Ne 'nous  échauffons  pas  ,  lui  dis- je; 

»  il  n'y  auroit  plus  moyen  de  raifonner  ;  nous 
»  oublierions  bientôt  que  nous  fommes  frère  ôc 
*  fœur;  &  nous  lanTerions-là  notre  objet.  Per- 
•>  mettez-moi  donc  de  vous  dire  qu'en  générales 
j>  Actrices  qui  palTentpour  honnêtes  ,  ne  font 
>3  peut-être  que  les  plus  décentes  \  que  s'il  en  eft 
»  qui  obtiennent  de  juftes  égards  ,  ce  leront  des 
»  filles  à  talens  ,  qui  n'ayant  fait  que  céder  à 
»  Timpulfiondu  génie ,  &  au  defir  de  fe  diftin- 
»  guer ,  pourront  ne  s'occuper  qu'à  mériter  les 
»  fuffrages  du  public ,  &  la  conûdération  flatteu- 
»  fe,  attachée  aux  grands  fuccès.  Mais  il  me  fem- 
»  ble  (  ne  vous  en  offenfez  point  mon  frère  )  il 

me  femble  que  Léonor  n'eft  nommée  ni  parmi 
j>  les  Actrices  que  l'on  admire  ,  ni  parmi  celles 

jî  que  l'on  ménage  Que  m'importe,  ma 

»  fœur ,  l'opinion  publique  ,  fi  je  me  fuis  afliiré 
»  qu'elle  eft  injufte?  Livreriez- vous  un  innocent 
»  à  la  fureur  d'une  populace  prévenue,  que  la  ca- 
»  î  lomnie  auroit  fouievée  ?  Je  conviens  ,  mon 
»  frère  ,  qu'il  faut  fe  défier  des  préjugés  du  pu- 
»  blic  ;  mais  il  le  faut  bien  plus  encore  de  nos 
»  paflîons.  Vous  êtes  jeune ,  droit ,  franc ,  hon- 
»  nète.  Ces  filles  habiles  à  prendre  toutes  fortes 
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»  de  vifages ,  §c  à  jouer  toutes  fortes  de  rôles  y 
»  favent  combien  l'hypocrifie  peut  en  impofer  à 
«  la  candeur  ,  &  jufqu'où  un  mafque  de  vertu 
»  peut  mener  un  cœur  comme  le  vôtre.  Tant 
m  de  gens  expérimentés  ,  &  plus  clairvoyans 
»  que  vous  ,  fe  font  laifTés  prendre  à  leur  mané- 
»  ge  :  elles  ont  fait  le  malheur  ,  la  ruine  ,  la 
»  honte. ...  Je  le  fais  ,  m'a-t'il  dit  ;  mais  j'ai 
»  tant  de  preuves  de  la  vertu  de  Léonor  ,  je  rai 
»  rrouvée  Ci  franche ,  fi  noble  ,  fi  défintéreffee  1 
*  Il  ne  lui  manque  qu'un  état ,  qu'un  nom  plus 
j>  refpe&able ,  pour  être  la  femme  la  plus  digne 
s>  de  tous  les  hommages  :  qui  me  blâmeroit  de 
33  récompenfer  fa  vertu  ?  Des  gens  qui  n'en  au- 
«  roient  pas  ,  fans  doute.  Je  réparerai,  vis  à-vis 
m  d'elle ,  les  torts  de  la  fortune  :  je  la  ferai  ce 
»  qu'elle  doit  être  ^  &  le  Public  qui  calomnie 
«  Léonor,  aura  des  égards  pour  la  Marquife  de 
»  Rofelle. .... 

»  Ah  !  plût  au  Ciel ,  mon  frère  ,  plût  au  Ciel. 
»  que  cette  fille  fût  telle  que  vous  la  voyez  !  Je 
«  me  repoferois  fur  elle  du  foin  de  votre  honneur. 
i>  Si  elle  eft  vertueufe  ,  elle  vous  ramènera  à  des 
»  fentimçns  délicats  &  honnêtes,  qu'une  aveuT 
»  gle  paiTion  peut  feule  vous  faire  trahir.  Si  l'hon- 
9  neur  parloit  encorda  fou  ame ,  elle  auroit  hor- 
x>  reur  de  vous  avilk  pour  s'élever.  Si  elle  vous 
»  aimoit,elle  ne  confentiroit  jamais  a  vous  ex- 
s>  pofeç  aux  dégoûts ,  aux ,  chagrins ,  aux  repenT 
5^  tirs ,  aux  malheurs  qu'entraîne  une  démarche 
j>  flétrifTante.  Si  elle  étoit  fage  ,  elle  fuiroit  un 
»  état,  où  elle  ne  fentiroit  fon  élévation  que  par 
s?  des  amertumes.  ,  ?  .  -  - 

»  Ne  vous  flattez  pas ,  mon  frère  ;  votre  nom 
»  n  eft  pas  aifez  beau,  pour  effacer  toute  l'igno- 

.  Liij 
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»  minie  du  nom  de  Léonor  ,  pour  n'en  être  pas 
5>  lui-même  terni.  Vous  feriez  plus  flétri  de  ion 
»  nom ,  qu  elle  ne  feroit  honorée  du  vôtre  ,  Se 
j>  quand  le  Public  auroit  quelques  égards  pour 
a>  la  Marquife  de  Rofelle  ,  efpérez-vous  qu'il 
»  vous  ménageroit ,  ce  Public  que  vous  n'auriez 
a*  pas  refpe&e  j  ce  Public  qui  fait  que  votre  naif- 
99  lance  vous  infpire  le  devoir  de  vivre  avec  plus 
*  de  décence  &  de  dignité  ;  ce  Public  fi  jaloux 
»  de  venger  l'honneur  dont  il  eft  te  Légiftateur  dt 
i>  l'Arbitre  \  qui  eftime  que  c'eft  dans  le  cûeur  de 
^  Vos  pareils,  qu'il  doit  réfider  dans  toute  fa  pu- 
«  reté ,  dans  toute  fa  majefté ,  ôc  qui  frappe 
»  d'opprobre  tous  ceux  qui  ofent  en  violer  les 
»  ïoix  facrées  ? 

»  Vous  trouverez,  ïurts  doute,  des  approba- 
»  teurs  parmi  ces  frondeurs  vains  &  méprifa-: 
»  bles ,  qui  toujours  oppofés  au  Public ,  s'éle- 
va vent  contre  les  opinions  les  plus  légitimes , 
»  pour  être  difpenfes  des  dfevoirs  &  des  bien- 
»  féances  qu  elles  impofent  ;  hommes  faux  '& 
»  vils ,  dont  l'infolent  fufFrage  eft  une  tache  : 
»  vous  trouverez  des  partifans  parmi  ces  amis 
j>  lâches ,  ces  complaifàns  intéreflés  à  ybus  flat- 
»  ter  :  vous  en  trouverez  encore  parmi  ces  hom- 
»  mes  capricieux  Se  bizarres ,  qui  prennent  plai- 
*i  fir  à  approuver  &  a  défendre  lés  écarts  de 
m  ceux ,  qui  ne  les  mtéreffent  pas  ;  mais  inter- 

rogez  la  confeienée  de  ces  gens-là  5'demandez- 
»  leur  s'ils  feroient  de  fang-froid  là  même  dé- 
j>  marche,  slls  l'approuveroiene ^ansIleursj  en- 
>a  fans  ,  dans  leurs  frères  ?  Leur  ame  fe  foulevera 
»  contre  cette  idée  ,  &  j'oferois  défier  leur  bou- 
»  che,  de  démentir  !  leur  fentiment  intérieur, 
u  Tout  çq  que  vous  pourriez  attendre  de  plus, 
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s>  confolanc ,  ce  feroic  la  pitié  des  ames  fenfi- 
jï  bles  ôc  indulgentes;  la  compaflion  que  Ton  a 
»  pour  les  malheureux  ôc  les  infenfés.  « 

Le  Marquis  répond  qu'il  n'ira  point  cher- 
cher fa  jiiftincation  ôc  fon  bonheur  dans  l'opinion 
d'autrui ,  Ôc  qu'il  aura  pour  lui  fa  bonne  conf- 
cience  ,  fon  amour,  fon  honneur....  »  Et  du  vrai 
»  honneur,  ajouta-t'il  vivement,  en  faifant  un 
»  gefte  de  fierté,  du  vrai  honneur,  Madame: 

»  la  vertu  La  vertu  ,  m'écriai-je  !  (  Je  fen- 

>>  tois  ma  tête  s'échauffer,  Ôc  mon  ame  s'exha- 
j>  1er.  )  La  vertu ,  mon  frère  ,  votre  confcience  ! 
5>  Vous  en  attendrez  votre  confolation  Ôc  votre 
»  repos  f  Elles  vous  puniroient,  tous  les  jours  de 
votre  vie ,  de  votre  indigne  alliance ,  où  vous 
33  les  auriez  pour  jamais  abjurées  aux  pieds  des 
33  Autels.  Elles  vous  mettroieut  tous  les  jours 
.33  fous  les  yeux  la  bienféance ,  la  juftice ,  la  rai- 
33  fon,  la  nature  offenfées  ôc  violées  dans  cec 
j3  odieux  facrifice  de  vos  devoirs.  De  queldroir, 
33  vous,  Citoyen;  vous,  décoré  de  prérogatives 
33  ôc  d'honneurs  ;  de  cjuel  droit  interyerririez- 
>3  vous  l'ordre  de  la  focieté ,  qui  en  diftinguant  les 
33  conditions  pour  le  bien  de  1  état ,  s  eft  promis 
3»  à  jufte  titre,  que  ceux  qu elle  plaçoit  dans  un 
»  rang  honorable  ,  ne  feroient  ni  allez  lâches., 
33  ni  alfez  ingrats,  pour  en  troubler  l'harmonie 
33  par  leur  propre  aviliffement  ?  Elle  a  attache  des 
33  devoirs  aux  diftindions  ;  ôc  vous  en  violerez 
33  audacieufement  les  loix,  parce  que  ces  loix, 
33  qui  s'accordent  avec  la  Religion  ôc  la  vertu,  ne 
33  fe  font  choifi  pour  dépofitaires,  que  vos  cœurs; 
33  pour  garants ,  que  votre  délicateue  ;  pour  ven- 
33  geurs,que  la  honte  ôc  le  mépris  public!  De 
33  quel  droit,  vous ,  particulièrement  chargé  par 
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55  votre  rang ,  du  dépôt  augufte  des  mœurs  pu- 
75  blicjues,  dégradez-vous  la  nation,  en  lui  ra~ 
»  vifrant,  autant  qu'il  eft  en  vous,  ces  mœurs 
»  précieufes,  dont  vos  ayetix  vous  avoient  tranf- 
»  mis  l'exemple?  Il  faut  donc  que  vous  cédiez 
«  d'être  Citoyen ,  &  que  vous  vous  déclariez 
55  l'ennemi  de  l'ordre  ;  &  cet  ordre,  vous  ne 
^>  l'aurez  pas  feulemenr  enfreint  pour  vous-mê- 
55  me  j  vous  l'aurez  aufîi  troublé  dans  les  au- 
55  très  :  la  contagion  de  votre  exemple  entraî- 
55  nera  une  foule  dç  jeunes  infenfes,  féduits 
55  -par  ces  mallieureufes  ,  qu'un  tel  fuccès  aura 
55  rendues  plus  entreprenantes.  Que  repondrez- 
5>  vous  à  votre  patrie,  qui  vous  reprochera  de 
55  n'avoir  noutri  en  vous,  de  fon  plus  pur  fang, 
55  qu'un  enfant  indigne  &  dénaturé  ?  Que  lui 
55  répondrez -vous,  lorfqu'elle  vous  reprochera 
»  cet  avilifïement  des  ames  ,  cette  bafTeffe 
55  devenue  plus  commune  ,  dont  vous  aurez 
55  été,  fans  le  vouloir,  un  des  principaux  inf- 
y5  trumens  ?  Que  répondrez- vous  à  tant  de  fa- 
5>  milles  éplorées  &  divifées ,  qui  vous  aceufe- 
»  ront  d'avoir  frayé ,  pour  leur  déflation ,  le 
>5  chemin  du  deshonneur?  Que  répondrez  vous 
55  à  votre  propre  farniHe ,  qui  vous  demandera 
3>  pourquoi  vous  avez  flétri  fon  nomf  Ce  nom 
>j  n'eft  point  à  vousî  puifqu'il  n'ett  point  à  vous 
>5.-feul;  &  la  tache  que  vous  y  imprimerez, fera 
>»  un  crime  contre  rôus  ceux  qui  le  porteront, 
5>  Ils  fe  verront  tous  les  jours  confondus  avec 
«  vous  &c  vos  enfans  j  ils  feront  tous  punis  pour 
>5  un  feul  coupable  :  cette  famille  honorée  juf- 
55  qu'à  vous  ;  jufqu  a  vous ,  fait  pour  la  venger 
33  de  quiconque  oferoit  la  flétrir }  vous  n'aurez 
>5  vécu  que  pour  attacher,  à  fon  nom  une  célé- 
»  buté  d'infamie, , , . ,  Et  vos  çnhm  !,.«.<  i<Q 
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»  Marquis  de  Rofelle  donnèrent  à  fes  enfans 
»  Léonor  pour  mere  !  Léonor  !  &  quelle  autre 
99  mere  leur  donneroit  leur  plus  cruel  ennemi? 
»  Vous  leur  devez  un  fang  pur ,  comme  vous 
»  lavez  reçu  de  vos  pères  $  ce  fang  s'éleveroit 
»  contre  vous ,  Ci  vous  le  mêliez  avec  un  fang 

*>  vil  &  corrompu....  Vous  frémiflez  Jet- 

»  tez  les  yeux  iur  ces  enfans,  malheureux  à  ja- 
»  mais  par  leur  naifTance ,  qui  portent  fur  leur 
»  front,  dans  la  fociété  un  caractère  de  proferip- 
s>  tion.  Ils  font  là  comme  des  coupables  humi- 
»  lies  par  le  fentiment  de  leur  indignité.  Ils 
»  voyent  fuir  devant  eux  les  familles  &  les  hon- 
»  neurs  qui  venoient  au-devant  de  leurs  ancê- 
>»  très  :  ils  ont  tous  les  jours  des  fujets  de  pieu- 
»  rer  leur  naifTance,  tous  les  jours  ils  ont  à 
»  rougir  de  leur  mere  :  le  Public  les  appelle  les 
»  enfans  de  Léonor ,  comme  s'il  difoit  les  en- 
»  fans  de  l'opprobre.  Ils  tranfmettent  leur  honte 
»  ôc  leur  malheur  à  leur  poftérité  :  cette  tache 
»  héréditaire  eft  encore  empreinte  fur  le  front 
»  de  leurs  petits-fils  ;  ôc  vous  ne  préféreriez  pas 

la  mort  a  la  douleur,  au  tourment  d  être  pere 
»  à  ce  prix. . . . 

»  Eh  bien,  mon  frère,  votre  amour,  votre 
»  Léonor  fuffiroient-ils  à  votre  félicité  ?  Léo- 
■»>  nor,  qui,  elle-même  ne  pourroit  jamais  être 
»>  héureufe?  Elle  eft  aujourd'hui  tout  pour  vous, 
»  parce  que  vous  ne  la  poffédez  point  ;  &  que, 
»  dans  votre  yvrelfe ,  vous  n'avez  que  le  fenti- 
*>  ment  d'un  amour  qui  délire  }  mais  fi  vous  la 
»  potfediez ,  vous  éprouveriez ,  en  perdant  peu- 
»>  a-peu  de  cette  y  vrefTe  ,  qu'il  manqueroit ,  de 
»  jour  en  jour,  quelque  chofe  à  votre  bonheur  5 
»  vous  fendriez  renaître  en  vous  les  anciens 
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*>  befoins  d'une  ame  honnête  ;  vous  entendriez 
»  infenfiblement  la  confcience,  l'honneur,  la 
»  nature,  vous  redemander  leurs  premiers  droits  ; 
»  l'amour  feul  ne  remplit  pas  tous  les  devoirs  y 
w  il  ne  peut  faire  feul  notre  bonheur. La  paflion  eft 
»  une  îllufion ,  un  état  violent  de  l'ame  :  elle  ne 
j>  fauroit  ni  durer,  ni  nous,  tromper  toujours  :  les 
*  bouillons  de  l'ame  fe  calment  ;  les  charmes 
»  qui  vous  ont  féduit ,  fe  flétriffènt  ;  &  le  tems 
»  arrive,  où  l'onfe  juge  foi-même  plus  févere- 
»  ment,  que  n'ont  fait  Tes  autres;  parce  qu'on  eft 
i>  aigri  contre  foi ,  par  le  repentir  de  les  remords: 
»  on  rougit  des  folles  amours  ;  on  pleure  fur 
»  des  fautes  irréparables  ;  &  l'on  donneroit  la 
»  dernière  moitié  de  fa  vie  ,  pour  racheter  la 
»  première. 

La  ComtefTe  obtient  du  Marquis ,  qu'il  dif- 
fère fon  hymen  ;  &  elle  finit  ainfi  la  lettre  qu'elle 
écrit  à  ce  fujet,  à  fon  amie  Madame  Narton, 
»  Je  defirerois  que  cette  fille  n'eut  contr'elle, 
»  que  la  pauvreté  &  une  naiflance  obfcure  ;  j'i- 
»  rois  la  chercher ,  &  l'amenerois  par  la  main 
»  à  mon  frère.  Je  fais  cas  de  la  naiflance,  par- 
»  ce  que  c'eft  une  obligation  de  plus  d'etre  hon- 
»  nête  ;  mais  c'eft ,  au  fond ,  un  préfent  du  ha- 
»  zard,  fouvent  inutile  au  bonheur;  &  je  fuis 
»  bien  loin  de  méprifer  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
»  Rien  n'eft  bas  a  mes  yeux ,  que  le  vice  :  des 
s>  qu'une  telle  femme  porteroit  le  nom  de  moa 
»  frère,  refoe&able  par  fa  vertu,  honorable  par 
»  le  nom  de  fon  mari ,  elle  deviendroit  mon 
»>  amie,  ma  compagne  ;  ma  familiarité  avec 
»  elle,  feroitpour  le  public  un  témoignage  de 
»  fon  mérite;  &  quand- elle  feroit  aimée ,  6c 
»  portée  par  une  famille  d'où  fa  naitfance  fera- 
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»  bloit  l'exclure ,  le  Public  n'oferoit  point  ne 
»  la  pas  refpecTer;  il  cefferoit  bientôt  de  blâ- 
»  mer  mon  frerc  :  mais  un  état  infâme ,  une  vie 
«  fcandaleufe  !  Non ,  ma  chère  Comteffe  ;  je 
3>  ferois  là  dernière  des  femmes ,  fi  je  donnois 
»  les  mains  à  une  pareille  horreur.  « 

Ferval  apprenant  que  le  Marquis  alloit  épou- 
fer  Léonor ,  ôc  que  le  Notaire  étoit  déjà  mandé , 
avoir  forcé  la  porte  chez  lui ,  &  étoit  entré  mal- 
gré les  Domeftiques.  Rofelle  avoit  marqué  fon 
indignation ;  Ferval  lui  avoit  demandé  un  quart 
d'heure  d'entretien;  le  Marquis-  lui  avoit  ré- 
pondu en  métrant  Tépée  à  la  main ,  &  n  avoit 
làiflc  le  temps  à  fon  ami,  ni  de  s'expliquer ,  ni 
de  lui  donner  un  paquet  de  lettres,  qu'il  lui 
préfentoit  :  ces  lettres  étoient  la  correfpondance 
de  Léonor  &  d\me  de  fes  amies  de  la  même 
efpece.  Cétoit  le  tableau  des  vils  réflerts  que- 
faifoient  jouer  ces  deux  infâmes  créatures.  Le 
Marquis,  après  avoir MefTé  Ferval*,  jette les^eu* 
fur  ce  paquet,  l'ouvre  ,  eft  éclairé  dans  un  inf* 
tant  par  cet  affreux  coup  de  lumière.  Une  de  ces 
lettres  vous  donnera  une  idée  du  caractère  de 
ces  fortes  de  femmes.  Voici  ce  que  l'amie  de 
Léonor  lui  écrivoit  au  fujet  du  Marquis  de  Ro- 
felle ,  fon  amant. 

»  C'eft  un  homme,  lui  dit-elle* d'une  efpece 
»  bien  étrange.  Tu  t'y  prends  fort  bien;  mais 
j>  fon  amour  eft-il  d'utoe  trempe  à  réfifter  à  l'en- 
»  nui  des  refus.  YôiH  ce  qui  m'inquietre.  Ac- 
»  cepte  tous  fes  ^tfnVy  mets-y  toute  la  décence 
jj  que  tu  voudras;  mais  crois-moi,  accepte  ,  ac- 
j>  cepte  ;  c'eft  toujours  autant  de  pris.  Je  fuis 
»  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  t'envoyer  ce  petit 
»  drôle  de  Bitac.  Il  eft ,  dans  ce  pays-ci ,  atta- 
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»  ché  au  char  d'une  veuve  vieille ,  riche  &  folle  ; 
»  elle  en  eft  éperdue.  Il  ne  peut  la  quitter,  fans 
s>  rifquerde  perdre  le  fruit  de  fes  foins;  fa  for- 
»  tune  en  dépend.  Quel  dommage  !  Cet  adroit 
a>  Gafcon  auroit  joué ,  d'après  nature ,  le  rival 
*>  malheureux  ,  vertueux  ,  refpe&ueux  ,  géné- 
99  reux  ,*  &c.  Trouve-moi  d'autres  moyens  de  te 
»  fervir.  Ton  aventure  eft  unique:  je  n'ai  j a- 
s>  mais  eu  l'efprit  de  fubjuguer  ainfi  des  cœurs 
»  tout  neufs.  Mon  vieil  amant  eft  un  homme 
»  épouvantable,  jaloux,  tyrannique»  ennuyeux; 
»>  &  mauflade  ;  depuis  trois  mois  que  je  fuis 
sa  ici, je  féche  fur  pied;  mais  il  me  fait  de  gros 
a>  préfens  \  &  je  prends  patience.  Il  faut  bien. 
»  faire  des  fonds  pour  cet  hyver  :  j'ai  grande 
»  envie  de  voir  ton  petit  Marquis.  Qu'il  eft  plai- 
se fant ,  avec  fon  reipecl:!  Où  a-t-il  pris  ce  mot- 
»  là?  Le  pauvre  garçon!  Tiens:,  je  l'aime  à  la 
»  folie.  Il  eft  fi  fot!  tu  lui  donneras  de  l'eforir^ 
»  Il  eft  bien  jufte  qu'il  paye  fon  apprentiflage» 
»  Il  commence  par  être  dupe }  il  pourra  finir  par 
»  être  fripon.  « 

Je  fuis  ,  Ôcc       ,  . 
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LETTRE  XII. 

é  ,4  • 

Ij  E  Marquis  écrie  à  Léonor  une  lettre  fou-    suite  due 
droyante;  &  comme  d'un  excès,  fouvent  on  Marquisdo 
tombe  dans  un  autre ,  il  ne  voit  plus  rien  dans  R°fcllct 
le  monde ,  qui  puiffe  le  diftraire  :  Vaiville  ce- 
pendant y  fait  tous  fes  efforts  ;  mais  ces  efforts 
font  inutiles  :  c'eft  à  propos  de  cette  mifantro- 
pie  ,  qu'il  écrit  la  lettre  uiivante  au  Marquis  de 
Kofelle. 

»  Quelles  faufTes  idées  tu  te  fais ,  mon  cher 
»  ami  !  Elles  n'ont  pas  le  fens  commun  ;  per- 
»  fonne  ne  penfc  comme  toi;  cela  eft  pitoyable: 
»  vis  avec  les  vivans;  fois  heureux  ;  fois  rran- 
3>  quille;  amufe-toi;  voilà  tout  ce  qu'on  te  de- 
»  mande.  Sais-tu  que  Madame  d'Ofterre  t'a 
»  diftingué,  malgré  ton  trifte  &  ton  froid  main- 
i>  tien  ?  Elle  m'a  demandé  fi  tu  ne  reviendrais 
»  pas  ce  foir  chez  elle?  8c  je  m'y  connois;  tu 
»  peux  compter  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  être 
»  aimé.  Quelles  idées  gauloifes  as-tu  donc?  Eh! 
»  fans  doute  elle  eft  vertueufe  ,  cette  femme  ; 
»  mais  cela  n'empêche  pas  d'aimer  un  galant 
»>  homme  :  tu  ne  fais  pas ,  je  le  vois ,  ce  que 
»  c'eft  que  l'honneur  des  honnêtes  gens;  un 
»  homme  qui  veut  pafTer  fa  vie  agtéablement , 
i>  choifit  parmi  les^femmes  les  plus  aimables  , 
j>  celle  qui  lui  convient  le  mieux  :  la  beauté ,  le 
»  mérite ,  l'efprit ,  ne  doivent  pas  feuls  le  déci- 
»  der  y  il  faut  encore  trouver  les  convenances  ; 
*  voir,  par  exemple,  fi  le  mari  eft  un  homme, 
»  fur  lequel  on  puhTe  compter;  fi  l'on  peut  en 
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55  faire  un  ami}  fi  fa  maifonn'eft  point  ennuyeu* 
•>  fe  y  fi  une  dépenfe  brillante  y  appelle  le  plai- 
»  fir  :  toutes  ces  chofes  fe  trouvent-elles  réu- 
»  nies  ?  on  cherche  à  plaire  à  la  Dame  :  fi  Ton 
55  ne  réuflit  point  après  quelques  femaines ,  on 
»  tourne  fes  vues  ailleurs  ;  fi  1  on  réuflit ,  on 
55  s'arrange.  Une  femme  doit  exiger  la  décence , 
j5  les  égards  pour  fon  mari  ;  la  confiance ,  autant 
55  qu'il  eft  polîîble. ...  &  qu'elle-même  l'obfer- 
»5  ve  ;  mais  en  cas  qu  on  s'ennuie  l'un  de  l'autre, 
»  point  de  rupture;  ou  l'on  fait  une  rupture  hon- 
55  nete  :  fi  par  malheur  il  furvient  une  rupture 
55  en  forme ,  jamais  d'éclat  ;  jamais  de  propos  ; 
55  voilà  le  devoir  d'un  galant  homme.  Celui  d'une 
>5  femme  eft  d'être  ridelle  à  cet  amant ,  tant 
55  qu'elle  n'en  aime  pas  un  autre,  de  n'en  aimer 
^  qu'un ,  de  conferver  les  dehors  ,  &  d'avoir 
5>  pour  fon  mari  les  meilleures  manières ,  de 
55  ne  le  retrancher  jamais ,  avec  humeur ,  d'une 
55  partie,  d'où  il  eft  impoflible  de  le  chafler.  De 
55  ne  point  s'informer  de  fes  liaifons  j  de  tour- 
•»  ner  même  à  l'avancement  d'uxi  mari  qui  fait 
»  vivre,  les  amis  qu'on  s'eft  fait  par  fes  agré- 
55  mens,  &c.  de  c'eft  ce  qu'on  appelle  unefem- 
>5  me  aimable,  une  femme  importante  ,  une 
55  femme  qui  peut  beaucoup ,  une  femme  qu'il 
55  faut  avoir ,  ou  avoir  eue.  Ne  fais-tu  pas  quau- 
55  jourd'hui,tout  roule  fur  le  plaifir?  qu'il  eft  le 
5>  pivot  des  plus  grandes  affaires ,  &  qu'il  faut  le 
55  fentir  ou  le  feindre?  Mais  je  rougis  pour  toi, 
55  Marquis ,  d'ignorer  ces  premiers  élémens  de 
>5  la  fociété  du  grand  monde.  Où  diable  as-tu 
55  donc  vécu?  En  Province,  apparemment;  car 
55  je  ne  te  foupçonne  pas  de  c  être  rétréci  à  Pa- 
»5  ris  dans  quelques  cotteries  bourgeoifes.  Je 
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»  t'irai  prendre  ce  foir ,  pour  te  ramener  chez 
»  Madame  d'Ofterre.  « 

Cette  Madame  d'Ofterre  n'avoit  pas  eu  Tare 
de  féduire  le  Marquis;  &  fon  goût  ne  s'accor- 
doit  point  du  tout  avec  celui  de  Valville. 

»  ^Pardonne,  ami,  lui  répond-il,  mon  départ 
»  précipité  'y  mais  en  vérité ,  il  n'étoit  plus  pofli- 
»  fcle  d'y  tenir.  Quoi  ?  c'eft  là  ce  qu'on  appelle 
«  la  bonne  compagnie  !  Hé  bien  ,  apprends  que- 
»  Léonor,  toute  méprifable  quelle  eft,  me  pa- 
»  roit,  ainfi  que  fes  pareilles,  moins  méprifable 
*  que  ces  femmes-là  :  ces  fortes  de  filles  font 
»>  leur  métier  y  elles  s'affichent  pour  ce  qu'elles- 
»  font.  Malheur  à  qui  s'y  trompe  ;  malneur  à 
5>  moi,qui  m'y  étois  fi  cruellement  trompé;  mais 
»  tes  femmes  ! . . . .  Ah  !  mon  ami  !  ton  cœur 
s>  peut-il  être  gâté  au  point  de  les  pouvoir  efti- 
»  mer?  Quoi ,  joindre  l'hypocrifie  de  la  dignité  à 
»  la  baflefte  du  crime  ,  fans  en  rougir  ,  fans  en 
»  avoir  de  remords  !  Traiter  degentillefle  l'adul- 
>•  tere  ,  la  perfidie  ;  n'avoir  pas  même  l'idée  de 
91  la  vertu!  Ceft  le  caractère  le  plus  abomina- 
»  ble  qui  foit  dans  la  nature.  Je  t'avoue  que  la 
j>  curiofité,  autant  que  tes  efforts,  m'a  déterminé 
s>  à  te  fuivre  chez  Madame  d'Ofterre.  J'ai  voulu 
»  voir  un  peu  ces  gens  du  monde  ;  je  les  ai  vus  ; 
»  mais  loin  de  me  plaire  ,  ils  m'ont  révolté.  Je 
»  t'ai  obfervé  roi  même  avec  ta  Madame  Clari- 
»  val  :  je  m'y  connois,  mon  ami  ;  tk  je  t'aiïïïre 
»  que  tu  ne  l'aimes  point ,  de  qu'elle  ne  t'aime 
j>  pas  davantage  -.votre lien  eft  un  tiffii  forme  par 
9  la  vanité  &  le  défœuvrement  ;  &  l'on  prend 
*>  cela  pour  l'amour  ,  pour  cette  paflion  terrible, 
•»'  qui  nous  ôte  prefque  l'ufage  de  la  raifon  ,  8c 
»>  rend  en  quelque  forte  nos  fautes  e*cufables  ? 
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»  Mais  ces  fortes  d'arrangemens  3  comme  tu  les 
»  appelles ,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  cri- 
»  minels  ,  font  la  plus  fotte  occupation  qu'un 
»  galant  homme  puilfe  avoir  :  quelle  petitefie  en 
a>  effet ,  de  vouloir  paroître  amoureux  ,  quand 
a>  on  ne  i'eft  pas  ,  &  de  traîner  partout  à  fa 
j>  fuite  une  femme  ,  dont  on  rougit  intérieure- 
»  ment ,  mais  qu'on  affiche  par  air  !  Je  te  le  ré- 
»  pete ,  c'eft  le  tems  le  plus  fottement  perdu  : 

Madame  de  Clarival  tire  vanité  de  ta  conquc- 
»  te  ,  &  de  ta  confiance  apparente  fans  doute.  Tu 
»  trouves  commode  d'avoir  cette  maifon  :  vous 
»  vous  payez  réciproquement  ces  avantages,  par 
j>  des  foins  qui  vous  coûtent  \  je  m'en  fuis  ap- 
j>  perçu.  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  t'ennuirois 
m  beaucoup,s'il  te  falloit  pafler  deuxjours  à  la  cam- 
j>  pagne  avec  elle  >  mais  que  fi  elle  l'exigeoit ,  tu 
»>  lui  devrois  ce  facrifice?Ce  facrifice  !  eh  !  peut- on 
»  en  faire  à  ce  que  l'on  aime  !  Ne  deviendroient- 
»>  ils  pas  les  plus  grands  plaifirs  ?  Eh  d'ailleurs 
m  peux-tu  placer  dans  un  même  objet  l'ennui 
3>  &  l'amour  ?  Quoi  î  tu  redoutes  pendanr  deux 
»  jours  une  préfence,  dont  un  amant  feroit  fon 
»  bonheur  ?  Si  tu  as  jamais  aimé ,  mais  non  ,  à 
m  quel  prix  n'aurois-tu  pas  acheté  un  tête-à-tête? 
»  Ah  !  mon  cher ,  je  te  le  répète ,  tu  n'aimes  point  : 
»  laiffe  donc  là  cette  intrigue  baflemenc  crimi- 
»  nelle  :  quoi  !  tu  trahis  de  fang  froid  M.  de  Cla- 
»  rival ,  ton  ami ,  qui  t'a  rendu  les  plus  grands 
«  fervices  ?  Tu  me  Tas  dit.Pour  prix  de  fon  ami- 

tié5tu  féduis  fa  femme  que  tu  n'aimes  pas 1  C'eft 
>•  l'outrage  le  plus  fanglant ,  que  tu  puiûe  lui  fai- 
j>  re.  Pardonne  ,cher  Valville  j  mais  eft-ce-là  le 
»  rôle  d'un  honnête  homme  ?  Ce  n'eft  point  un 
»  Prédicateur  qui  te  parle  :  je  fais  que  ce  ton  ne 

me 
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>•  me  réuiîîroic  pas  avec  toi  :  c'eft  en  homme  du 
j>  monde,  que  je  te  dis  qu'il  n'eft  guères  de  cri- 
»  mes  plus  atroces  que  celui-là  ;  qu'il  entraîne 
»  après  lui  l'impofture ,  la  trahifon ,  le  malheur 
»  des  familles ,  &  leur  déshonneur.  Ne  me  par- 
»  le  jamais  de  Madame  d'Ofterre  j  elle  ma  fait 
»  des  avances  indécentes  j  &  je  t  avoue  que. ça 
»  été  pour  m'y  dérober,  que  je  fuis  parti  ce  ma- 
»  tin,  avant  que  perfonnefût  levé: elle  penfera 
»  de  moi  ce  qu'elle  voudra  }  je  m'en  embarralTe 
»  peu  y  &:  j'aime  mieux  pafîer  a  fes  yeux  pour 
»  être  ridicule,  que  d'être  en  effet  vicieux.  Je  n'i- 
»  magine  pas  comment  ces  femmes-là  peuvent 
»  féduire  :  la  femme  d'aurrui  ne  m'infpire  que 
»  du  refpect,  quand  elle  en  eft  digne ,  ou  du  mé- 
»  pris,  quand  elle  ne  Feft  pas  :  en  éloignant  me- 
»  me  l'idée  du  vice  ,  qu'il  n'eft  cependant  pas 
»  facile  d'écarter ,  comment  compter  fur  la  fidé- 
»  lité  d'une  femme  qui  n'eft  pas  ridelle  à  fon 
»  mari  ? 

Le  Marquis  de  Rofelle  conferve  encore  des 
reftes  de  fa  pailion ,  qui  le  plongent  dans  une  mé  - 
lancolie dangereufe.  Sa  fœur  allarmée  employé  • 
tous  les  moyens  ,  pour  le  retirer  de  cet  accable- 
ment. Elle  l'envoyé  aux  eaux  ;  &  il  a  occafion  de 
voir  les  filles  de  Madame  de  Ferval  ,  mere  de 
fon  ami,  avec  lequel  il  s'étoir  battu  &  réconcilié. 
L'aînée  furtout  lui  a  paru  charmante  ;  &c  le  Mar- 
quis ne  lui  a  pas  été  indifférent.  Dans  une  lettre 

Ju'elle  écrit  à  fa  mere  ,  vous  verrez  le  tableau 
un  amour  innocent.  Ces  fortes  de  peintures 

f>laifent  toujours  ,  quoiqu'elles  n'ayent  pas  la 
raîcheur  de  la  nouveauté.  »>  Vous  exigez  donc 
j>  que  je  refte  ici ,  ma  rendre  mere  ;  &  vous  m'en 
»  faites  donner  l'ordre,  en  m'afliirant  que  vous 
Tome  y{  M 
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»  rendez  juftice  a  mes  fentimens.  Vous  jugez 
fi  favorablement  de  mon  cœur,  que  c'eft  à  ma 
»  fenfibilité  pour  vous  &  pour  mes  fœurs  ,  que 
»  vous  faites  tout  l'honneur  de  mon  emprerte- 
a»  ment  a  vous  rejoindre.  Ah  !  que  je  crains  de  ne 
»  plus  mériter  cet  éloge  ! ....  Je  rougis.  .  .  . 
»  Je  tremble.  .  .  .  Mais  ma  tendre  confiance 
»  remportera  fur  la  honte  &  fur  la  timidité.  Je 
»  me  reprocherois  ,  comme  un  crime ,  de  garder 

»  avec  vous  un  filencc  dangereux  Je 

»  n'aurai  jamais  de  confidente  que  vous  ;  mais 
»  je  vous  aurai  ;  vous  me  guiderez  vous  me  con- 

»  folerez  Ma mere , ma  tendre mere ,  c'eft 

»  dans  vos  bras,  c'eft  en  collant  mon  vifiige  fur 
3>  votre  fein  ,  que  je  voudrois  vous  dire.  .  .  .  Ma 
s>  mere.  ...  Je  tombe  à  vos  genoux  j  fecourez- 

«  moi  Quel  fecret  je  vais  vous  confier  !  Je 

»  crains  d'aimer  Oui  ,  ma  chère  ma- 

»  man,  je  crois  que  j'aime.  Je  le  fens  aux  mou- 
»  vemens  divers  &  nouveaux  qui  fe  paflent  dans 
»  mon  ame.  L'efpérance ,  la  crainte  ,  le  plaifir  , 
s>  l'inquiétude  s'y  fuccedent  y  toutes  mes  idées 
*  »  ne  roulent  plus  que  fur  un  objet.  Je  n'avois  ja- 
»  mais  éprouvé  une  fi  violente  agitation  ;  elle 
»  m'anime  ou  elle  m'abat.  Hélas  !  ce  n'eft  que 
»  depuis  deux  jours,  que  j'ai  commencé  a  me 
»  foupçonner  de  cette  dangereufe  foibleffe.  Que 
»  de  combats  je  me  fuis  déjà  livrés  !  Combien  de 
»  pleurs  j'ai  déjà  verfés  !  Eft-il  befoin  que  je  vous 
»  nomme  celui  qui  me  les  fait  répandre?  Un  évé- 
«>  nement  a  defiillé  mes  yeux.  Nous  étions  feuls 
»  dans  la  falle  de  compagnie.  Madame  de  Nar- 
»  ton  venoit  de  fortir.  Le  Marquis  me  témoigna 
j>  un  vif  intérêt  pour  mes  fœurs  }  je  lui  dis  que 
«  j'efpérois  que  vous  m'appelleriez  auprès  de 
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»>  vous  ce  jour-là  même  ou  le  lendemain.  Aujour- 
»  d'hui  ou  demain ,  me  dit-il  ?  Mais  >  Mademoi- 
33  felle ,  Madame  votre  mere  vous  a  promife  i 

»  Madame  Narton  pour  tout  le  tems  des  eaux  

j>  Vos  fœurs  ne  font  point  en  danger  Pour- 

33  quoi  Non  ,  vous  ne  partirez  pas.  En  ci- 

33  faut  ces  mots  ,  il  me  parut  furpns  ,  tri  (le , 
»  agité.  Eh  !  moi..  .  .  Oh,  maman  ,  s'il  fe  fûc 
33  apperçu  de  mon  trouble  !  Mais  Madame  de 
»  Narton  rentra.  Je  montai  dans  ma  chambre. 
99  Je  réfléchis  fur  l'agitation  extrême  que  je  ve- 
99  nois  d'éprouver  ;  je  m'en  demandai  la  caufe  ; 
99  que  de  larmes  fuivirent  mes  réflexions  !  Voila  , 
99  ma  tendre  mere  ,  voila  le  trait  de  lumière  qui 
99  ma  fait  voirie  fond  de  mon  cœur.  Quoi,  tant 
99  d'émotion  &  de  trouble  pour  une  marque  iî 
»  fimple  de  politefTe  ou  d'amitié  î  N'eft-  il  pas 
99  bien  humiliant  d'aimer  ,  &  d'aimer  la  pre- 

3>  miere  ?  Si  c'étoit  par  refpedr.  qu'il  me 

»  cachât  fa  tendrefle  Peut-être  me  coll- 
ai noît-il  affez  pour  m'eftimer  à  ce  point  

99  M'eftimer.  ! . . .  .  Eh ,  s'il  pénètre  mes  fenti- 

»  mens  Je  me  flatte  qu'il  ne  s'en  apperçoit 

99  pas.  Mon  defir  ie  plus  ardent  eft  de  cacher  ma 
99  honte  a  tous  les  yeux  3  &  furtout  aux  liens. . .  . 
99  Eh ,  quand  il  m'aimeroit,  quand  j'aurois  pu  lui 

a>  plaire  De  quel  efpoir  pourrois-je  me 

»  flatter.  Non ,  je  ne  concevrai  point  de  folles  ef- 
99  pérances.  La  médiocrité  de  ma  fortune. .  .  . 
.  »?  Que  n'eft- il  moins  riche  ,&  que  ne  le  fuis-je 
a  davantage  !.....  Ma  mere  ,  quelles  idées  !  4 
99  Ah  !  pardonnez ,  pardonnez  ces  marques  d'une 
99  foibleife  dont  je  rougis.  Je  n'effacerai  rien  de 
33  ce  que  je  viens  d'écrire.  Je  veux  que  vous  puif- 
99  fiez  voir  mon  cœur  tout  entier  -y  jé  veux  que 
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»  vous  jugiez  du  défordre  de  mon  ame.  Je  fuis 
»  foible  ;  mais  j'ai  une  amie  tendre ,  prudente  , 
»  fecourable ,  qui  m'a  donné  le  jour  ,  qui  a  for- 
»  mé  mon  ame  à  la  vertu,  qui  nedéfire  que  mon 
»>  bien  ,  qui  faura  tous  les  fecrets  de  mon  cœur , 
»  qui  m'eft  plus  chère  que  tout  ce  que  je  pour- 
as  rai  jamais  aimer  :  elle  me  fera  triompher  de 
moi-même.  Depuis  l'aveu  que  je  viens  de  lui 
»  faire  de  ma  foiblelTe  ,  mon  cœur  s'eft  déjà 
»  foulagé  ;  il  eft  plus  fort  &  plus  tranquille , 
j>  quand  je  penfe  que  ma  mere  eft  pour  moi ,  Se 
»  que  je  ferai  bientôt  avec  elle.  Ma  digne,  mon 
»  adorable  mere  ,  rappellez-moi ,  arrachez-moi 
•>  d'ici  \  je  brûle  de  vous  embrafTer.  Ah  !  mes 
»  fœurs,  que  n'ai-je  plutôt  couru,  comme  vous, 
j>  le  rifque  de  ma  vie  !  « 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  la  fin  de  la 
réponfe  ae  la  mere ,  où  refpire  un  cœur  vrai- 
ment maternel.  »  Evite  le  Marquis ,  dit-elle  à 
»  fa  fille ,  fans  avoir  Pair  de  le  fuir  j  il  ne  faut 
»  paroître  ni  le  craindre ,  ni  le  fouhaiter.  Tâche 
»  de  ne  le  voir  jamais ,  qu'en  prefence.  de  Ma- 
»  dame  de  Narton.  Je  compte  fur  la  nobleffe  de 
j>  tes  fentimens.  Suis,  un  plan  di&é  par  le  cou- 
v  rage  ;  fonge  que  tu  ne  reverras  peut-être  ja- 
«  mais  l'objet  de  ta  tendrefle  ;  qu'il  ne  fe  fou- 
s>  viendra  pas  même  de  toi;  fonge  aux  jours 
»  heureux  que  tu  as  coulés  près  de  moi ,  dans 
3>  le  repos  &  la  liberté  de  ton  cœur.  Songe  que 
j>  nous  fournies  nés  pour  nous  combattre  fans 
5>  cefTe ,  &  pour  ne  trouver  la  paix  qu'après  la 
»  victoire.  Songe  que  l'amour  nous  expofe  à  bien 
»>  des  fautes;  que  le  devoir  t'ordonne  d'oublier 
»  un  homme  qui  ne  doit  point  être  ton  époux  \ 
ji  qu«  ta  mere ,  que  ta  famille ,  que  le  plaifir 
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»  de  faire  le  bien  ,  que  la  vertu,  que  la  Joie 
n  d'une,  confcience  pure  ,  fuffifent  à  ton  cœur. 
»  Je  le  déchire ,  hélas!  ce  cœur  trop  tendre  !  Par 
»  mes  réflexions  cruelles ,  j'empoiionne  tes  plus 
«  beaux  jours.  Ah  !  c'eft  pour  qu'ils  n'empoifon- 
»  nent  pas  le  refte  de  ta  vie  !  «  Cette  lettre , 
Madame ,eft  charmante,  &  refpire  l'intérêt  le 
plus  vif. 

Le  Marquis ,  au  moment  que  l'on  croyoit  qu'il 
aimoit  Mademoiselle  de  Ferval ,  rencontre  une 
Dame  à  la  promenade  :  il  eft  faifi  d'un  trouble 
que  tout  le  monde  remarque  ;  enfin  Mademoi- 
felle de  Ferval ,  défefpérée,  écrit  à  fa  mere  ,  que 
cette  Dame  eft  cette  Léonor ,  dont  on  lui  a  tant 
parlé.  Léonor  écrit  à  fon  ancien  amant  $  elle  lui 
apprend  l'excès  de  l'indigence  où  elle  eft  plon- 
gée. Il  lui  envoie  ving-cinq  Louis ,  &  revoit 
Mademoifelle  de  Ferval,  qui  n'a  plus  de  foupçons 
fur  fa  fidélité.  Enfin,  les  deux  amans  s'époulent. 
Tout  ce  que  dit  Madame  de  Ferval  à  fa  fille , 
aulfi-tôt  qu'elle  eft  revenue  de  l'Autel ,  doit  être 
répété  a  toutes  les  jeunes  perfonnes  qui  viennent 
de  fe  marier. 

»  Vous  allez  entrer  dans  un  état  nouveau  t 
j>  ma  chère  fille ,  dit  a  Mademoifelle  de  Fer- 

val ,  fa  digne  mere.  L'attachement  qu'a  pour 
»  vous  le  Marquis ,  fes  vertus  ,  fon  cara&ere 
»  banniflent  de  mon  efprit  toute  frayeur  :  vous 
»  ferez  heureufe  ;  mais  apprenez  les  moyens  de 
3>  conferver  fon  amour  &  votre  bonheur  :  vous 
s>  ne  m'avez  jamais  quittée  ,  ma  fille  'y  vous  êtes 
»  accoutumée  à  une  vie  douce  &:  tranquille  'y 
»  mes  carrefTes  ont  fait  jufqu'ici  votre  félicité  : 
3>  vous  les  méritiez}  vous  avez  rempli  vos  de- 
»  voirs  ;  mais  ces  devoirs  étoient  fimples  &  ra- 
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»  ciles.  Votre  bonheur  ne  dépendoit  que  de  vous; 
«  Se  après  avoir  fair  tout  ce  que  vous  deviez  , 
»  vous  n'aviez  plus  d'inquiétude  ;  vous  n'avez 
>5  jamais  eu  à  combattre  l'humeur,  l'entêtement, 
3j  leç  pallions  vives  des  perfonnes  avec  lefquel- 
»  les  vous  avez  vécu ;  vous  faviez  que  j'obfer- 
«  vois  tout ,  ôv  que  j'applaudifllois  à  tout  ce  qui 
»  étoitbien  :  cet  encouragement  eft  flatteur:  une 
33  mère  tendre  ne  vit  &  ne  refpire  que  pour  fes 
**  enfans;  elle  voit  avec  emhoufiafnie  leurs  bon- 
n  nés  qualités ,  8c  envifage  leurs  défauts  avec 
>»  indulgence.  Un  époux,  ma  fille,  n'a  Souvent 
s»  pas  les  mêmes  yeux  :  il  faut  vivre  pour  lui.  No- 
>5  tre  partage ,  fur-tout  dans  le  mariage ,  c'eft  la 
33  douceur,  là  complaifance ,  les  attentions  ten- 
>»  dtes,  &  tout  ce  qui  peut  attirer  la  confiance  & 
33  rattachement  :  tu  trouveras  au  fond  de  ton 
cœur  tous  ces  moyens  :  mais  5  ma  chère ,  en 
33  fatrrois  tu  faire  afage  dans  des  circonflances 
33  accablantes?  Comment  foutiendrois-tn  le  dc- 
»  goût,  la  colère,  les  mépris  de  ton  mari?  Une 
3>  femme  tendre,  vertueuie  &  raifonnable,  qui 
3>  malgré  tous  fes  efforts ,  fe  voit  en  butte  à  la 
w  mauvaife  humeur  d'un  époux  j  qui  n'a  jamais 
?3  la  douceur  de  s'entendre  applaudir  fur  les 
33  meilleurs  actions;  qui  même  eft  obligée  de 
»3  les  cacher  ,  &  de  paroîtte  avoir  des  torts 
«  pour  fe  faire  fupporter;  qui  dérobe  fon  mal- 
3>  heur  à  tous  les  yeux;  qui,  faifant  fans  ce  (Te 
»»  le  facrifice  de  fa  volonté  ,  cherche  encore  1 
33  faire  tomber  fur  elle  les  fautes  qu'elle  n'a  pu 
33  empêcher  j  une  femme  qui  ne  prenant  des  loix 
»  que  de  la  vertu  &  de  la  raifon ,  ne  peut  par- 
33  venir  à  faire  aimer  cette  vertu ,  à  faire  enten- 
33  dre  cette  raifon ,  malgré  fes  foins  &  fa  dou- 
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*>  ceur  perfuafive  y  qui  tâche  au  moins  de  fauver 
»  les  dehors ,  &  de  faire  paroître  fon  mari  ver- 
»  tueux  &  raifonnable  j  qu'une  telle  femme  en: 
s»  grande  !  qu'elle  eft  eftimable  !  Mais  qu'elle  eft 
>  malheureufe!  Aurais-tu  ce  courage  ? 

»  Ah  !  ma  mere  î  dit  la  fille ,  je  n'éprouverai  ja- 
?»  mais  un  fort  fi  cruel.  Je  le  fais ,  dit  Madame 
j>  de  Ferval;  je  te  l'ai  déjà  dit  :  le  bon  efprit, 
»  l'attachement  du  Marquis  de  Rofelle  ôc  fes 

vertus  m'en  répondent.  Mais  que  la  comparai- 
«  fon  que  tu  feras  à  portée  de  faire  de  ton  fort 
»  avec  celui  de  tant  de  femmes  qui  méritoienc 
j>  d'en  avoir  un  auili  heureux  ,  ferve  a  te  faire 
«  fentir  toute  la  douceur  du  tien ,  &  à  te  mettre 
»  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  altérer  un 
»  fi  grand  bonheur  :  mon  defTein  n'eft  pas  de 
>i  t'effrayer,  ni  de  t'attrifter;  ce  feroit  une  cruauté 
»  fans  objei  :  mais ,  ma  chère  ,  les  efprits  chan- 
*>  gent  quelquefois  ;  le  meilleur  caractère  peut , 
»  par  des  événemens  qu'on  ne  prévoit  pas  ,  s'al- 
»  térer  &  devenir  difficile;  l'amour  ne  dure  pas 
»  toujours  :  il  faut  fe  préparer  à  tout  :  je  ne  con- 
»  nois  d'autres  relTources  à  une  femme  eftima- 
»  ble  ,  que  la  patience  £  :  le  courage.  Si  tu  t'ap*- 
»  percevois  que  ton  époux  fut  moins  tendre  que 
»  toi ,  qu'il  te  retirât  fa  confiance  ,  qu'il  la  don- 
3>  nât  même  à  quelqu'autre  ,  redouble  alors  de 
m  foins  &  d'attentions  :  ne  prodigue  pas  des  ca- 
»?  refTes  qui  pourroient  être  importunes  :  laiffe- 
"  lui  entrevoir  une  douleur  tendre,  mais  furtout, 

dans  quelque  circonftance  que  ce  pui(Te  être  , 
»>  il  n'en  faut  jamais  venir  aux  reproches  :  quel-    .  ✓ 
»  ques  polis ,  quelques  tendres  qu'ils  foient ,  ris 
»  peuvent  faire  dans  le  cœur  d'un  époux,  des  plaies 
»  qui  ne  fe  referment  point. 
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»  Si  ,  par  un  malheur  dont  je  ne  puis  fup- 

5>  porter  l'idée  ,  &  qui  n'arrivera  point  auu- 

»  rément  ,  ton  mari  s'attachoit  à  quelqu'au- 

j>  tre  femme  > .  Ah  !  ma  mere  î  répon- 

»  dit-elle  vivement  ,  j'en  mourrois  peut-ctre 

35  de  douleur  ;  mais  comme  je  l'aimerois  tou- 

»  jours,  je n'employerois  avec  lui ,  que  ma  ten- 

»  dreffe  :  je  tâcherois  de  regagner  toute  fon  affec- 

35  tion  y  &c  je  ferois  mon  polîible  pour  lui  laiflTer 

35  croire  que  j'ignore  mon  malheur  :  ces  fenti- 

55  mens  font-très-bons,  repondit  la  mere;  il  eft 

33  cependant  des  circonftances  où  l'on  ne  peut  dif- 

55  fimuler  :  qu'une  triftefle  douce  ,  fans  plainte, 

53  fans  aigreur  ,  fied  bien  alors  !  Un  air  de  dé- 

53  dain  ,  de  gaîté  ,  eft  très-déplacé  dans  ces  con- 

35  jonctures  :  il  marque  un  détachement  très- 

55  grand,  ou  beaucoup  d'orgueil  ;  une  époufe  ver- 

35  tueufe  &  tendre  efl:  affligée  &  fe  trouve  humi- 

55  liée  d'un  tel  malheur  :  cesfentimens  fi  naturels 

55  font  obligeans  pour  un  mari.  Qu'elle  les  lui 

55  lanTe  voir  *,  c'eft  a(Tez  !  Qu'il  ne  lui  échoppe  ja- 

55  mais,  en  préfence  de  cet  époux  ,  rien  d'aigre  , 

35  rien  d'ironique  ,  ni  fur  fon  compte,  ni  fur  ce- 

53  lui  de  l'objet  qu'il  aime.  Le  mieux  efl:  de  n'en 

»5  point  parler.  La  coquetterie  eft  une  reftburce 

»  affreufe.  Quelques  femmes  Pemployent  :  elles 

55  efperent  ramener  leurs  maris  par  la  jaloufie. 

53  Elles  avoient  perdu  leur  amour  ;  elles  perdent 

55  leur  eftime  ;  &  alors  il  n'y  a  plus  d'efpoir. 

55  Eft-il  rien  de  plus  cruel  encore,que  le  fort  d'une 

35  perfonne  vertueufe,  unie  à  un  homme  jaloux  ? 

>5  Qu'elle  fe  retire  du  monde;  qu'elle  s'arme  de 

35  douceur  &  de  patience  ;  &  furtout  qu'elle  ne  fe 

33  plaigne  pas  :  cette  fituation  eft  terrible.  Tu  ne 

»  l'éprouveras  pas  ;  mais  ma  fille  ,  quelqu  heu- 
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*»  reufe  que  foie  une  union ,  il  n'eft  pas  pofliblc 

«  qu'il  ne  s'élève  quelques  petits  nuages  ,  parce- 

j>  qu'on  ne  peut,  fur  tous  les  points,  être  du  même 

»  avis  :  alors  ,  quand  la  vertu  n'eft  point  bleflee 

»  par  les  chofes  qu'un  mari  exige  ,  quand  elles 

»  ne  font  point  directement  oppofées  a  la  raifon , 

3»  il  faux  céder  &  facrifier  fon  opinion  à  la  paix 

»  &  à  la  foumiflion,  pour  laquelle  nous  fommes 

»  nées  :  il  eft  horrible  d'élever  les  filles  dans  l'i- 

»  dée  qu'elles  deviennent  leurs  maîtrefles  en  fe 

»  mariant  :  elles  contra&ent,  au  contraire,  la  plus 

»  grande  dépendance  :  il  faut  leur  apprendre  les 

»  moyens  de  rendre  cette  dépendance  douce  ,  & 

»  d'en  former  le  lien  de  leur  union.  Nous  n'avons 

»  que  le  droit  de  faire  à  nos  maris  des  remon- 

»  trances  ;  mais  nous  l'avons  ce  droit  :  il  faut  fa- 

»  voir  en  ufer.  Quand  une  fois  on  polTede  la  con- 

»  fiance  de  fon  mari ,  &  qu'on  la  mérite ,  on  eft 

»  bien  puifTante.  Céder  gaîment,  dans  les  petites 

»  chofes  qui  n'intéreflent  que  foi  ,  réferver  le 

»  pouvoir  qu'on  a  fur  lui ,  pour  les  occafions  im- 

33  portantes,  dans  lefquelles  ilprendroit  un  tra- 

»  vers  nuifible,  tâcher,  fans  avoir  l'air  de  vouloir 

»  le  convaincre,  de  l'en  faire  revenir  par  la  per- 

35  fuafion,  qui  naît  de  la  raifon  préfenree  avec  les 

«  grâces  de  l'amour  &  de  la  douceur  \  voilà  le 

3»  charme  qui  nous  donne  un  empire  préférable  à 

33  tout  autre  empire ,  dont  il  ne  faut  jamais  fe 

33  prévaloir,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors.  Dans  l'ad- 

33  miniftration  domeftique,  qui  eft  de  notre  ref- 

33  fort ,  nous  pouvous  uier  plus  librement  de  no- 

>3  tre  autorité  :  dans  tout  ce  qui  doit  être  régi 

33  par  le  mari ,  comme  toutes  les  affaires  d'éclar , 

y>  y  eulîions-nous  la  plus  grande  part ,  nous  de- 

33  yons  en  biffer  tout  l'honneur  à  nos  époux.  11  eft 
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»  des  cas  particuliers ,  que  je  ne  puis  prévoir  & 
»  que  j'excepte. 

5>  Le  mariage,  continue  Madame  déFerval, 
»  eft  un  état  de  foins  &:  de  facrifices  ;  6c  fans  le 
99  fentiment  qui  rend  tout  aifé  ,  il  eft  bien  diffï- 
99  cile  d'en  remplir  les  devoirs  ,  même  avec  de 
»  la  vertu  :  les  obligations  font  fans  doute  réci- 
»  proques  ;  mais  nous  fommes  appellées  a  des 
99  foins  particuliers  :  la  nature ,  en  nous  donnant 
»  plus  de  grâces ,  plus  d'aménité  ,  plus  de  déli- 
99  catefTe,  nous  apprend  qtiec'eft  à  nous  à  mettre 
99  les  attentions  ,  les  complaifances  ,  les  égards 
9*  dans  ce  comm  erce,  d'où  nous  retirons,  en  échan- 
99  ge ,  les  fruits  de  la  protection  &  des  travaux 
»  plus  importans  des  hommes.  La  force  eft  leur 
99  partage  j  la  douceur  eft  le  nôtre  j  &  la  force  ne 
n  réfifte  point  à  la  douceur.  Obéifïbns  pour  ré- 
99  gner  ;  aflujétiiïons-nous  aux  petites  chofes  , 
99  pour  jouir  des  grandes  :  ne  nous  affligeons  pas, 
99  fi  les  hommes  n'ont  pas  pour  nous  les  mêmes 
»  attentions  :  ils  n'en  font  pas  fufceptibles  ;  s'ils 
99  Fétoient,nous  n'aurions  plus  aucun  avantage 
99  fur  eux.  Des  foins  importans  les  occupent  : 
99  le  foin  de  plaire,  que  Ton  remplit  par  les  atten- 
99  tions  délicates ,  doit  être  notre  premier  objet  : 
99  je  ne  dis  point  d'employer  la  coquetterie  ;  elle 
*9  eft  méprifable  vis-à-vis  de  tout  le  monde  :  elle 
3>  eft  indécente  à  l'égard  d'un  mari.  D'ailleurs  je 
»  n'ai  garde  de  blâmer  un  art  innocent  ,  qui  n'a 
>>  pour  but,  que  d'entretenir  fon  amour:  au  con- 
»  traire,  j'invite  les  femmes  à  ne  jamais  le  ncgli- 
»  ger  ;  il  eft  nécefTaire  jufques  dans  le  plaifir  

»  Du  jour  où  tu  vas  te  marier,  mon  autorité 
»  cefTe —  Quoi!  ma  chère  maman  ?  ...  Ne  t'af- 
»  flige  point,  ma  fille  :  tamere  ne  fera  plus  que 
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»  ron  amie  ;  mais  une  amie  tendre ,  confolante  , 
33  utile  peut-être  :  ceft  un  bonheur  pour  toi ,  que 
j5  je  connoiffe  les  bornes  de  mon  pouvoir  :  fi 
»  j'exigcois  de  toi  une  chofe  contraire  à  lavo- 
s>  lonté  de  ton  mari ,  ne  balance  point;  c'eft  à.  lui 
3»  que  tu  devrois  obéir ,  à  moins  que  l'honneur  & 
»  la  vertu  ne  te  le  défendîfTent.  Àccoutume-toi , 
»  ma  fille,  à  cette  idée  d'obéilfence  :  elle  foutient 
33  l'ame  dans  les  occafions  où  un  mari  prendroit 
»  le  ton  impérieux  :  quand  elle  t'engageroit  à 
»  faire  plus  que  ton  devoir  n'exige  ,  il  n'en  ré- 
jj  fulteroit  qu  un  bien  :  le  Marquis  a  trop  d'ef- 
33  prit  ,  trop  de  politefle  ,  trop  d'eftime  ,  trop 
»  dafFe&ion  pour  toi ,  pour  prendre  jamais  le 
»  ton  de  maître  ;  mais  tu  devras  lui  en  tenir 
35  compte  j  c'eft  un  motif  de  plus  a  ta  reconnais- 
se fance  ». 

Vous  avez  vu,Madame,  que  c'étoit  dans  ce  genre, 
que  Mad.  de  Maintenon  écrivoit  autrefois  à  Mad. 
la  DuchelTe  de  Bourgogne;  c'eft  en  profitant  de  ces 
fagesavis,  qu'elle  entretenoit  les  tendres  fenti- 
mens  que  fon  mari  avoit  pour  elle.  C'étoit  auflila 
route  que  Mad.  la  Marquife  de  Lambert  avoit  in- 
diquée à  fa  fille  :  joignez  à  leurs  maximes,  celles 
de  Madame  de  Ferval  ,  &  vous  aurez  un  traité 
complet  fur  cette  matière  intéreflTante. 

Mademoiselle  de  Ferval  ,  devenue  Com- 
tefle  de  Rofelle  ,  étend  fes  foins  bienfaifans 
jufques  fur  Léonor  :  elle  lui  propofe  une  re- 
traite honnête  dans  un  Couvent  a  Nancy.  Mais 
(  lui  écrit-elle  )  fi  vous  fentez  des  dégoûts  infur- 
montables  pour  ce  genre  de  vie  ,  pour  lequel  il 
faut  des  grâces  particulières  que  le  Ciel  n'accorde 
pas  toujours,  je  ne  vous  forcerai  point  à  prendre 
ce  parti,  en  vous  menaçant  de  ne  rien  faire  pour 
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vous.  J'aurai  foin  de  votre  retour  à  Paris  ,  &  de 
vous  y  procurer  des  fecours.  Léonor ,  pénétrée  des 
bontés  de  la  Comtefle  de  Rofelle,  change  de  con- 
duite ,  &  accepte  fes  bienfaits. 

Ces  lettres ,  comme  Ouvrage  moral ,  me  pa- 
roiffent  excellentes.  On  y  voit  le  triomphe  de  la 
vertu  fur  le  vice.  L'inftru&ion  eft  amenée  avec 
goût ,  &  cachée  fous  les  grâces  de  la  fimplicité. 
Comme  production  littéraire ,  ce  Roman  ne  mé- 
rite pas  moins  d'éloges.  Il  y  a  de  l'intérêt  ,des(ï- 
tuations  ,du  fentiment,  du  pathétique. 

Je  ne  fçais,  Madame,  u  je' vous  ai  dit  que 
l'Auteur  des  Lettres  du  Marquis  de  Rofelle  ^ 
Madame  Elie  de  Beaumont,  eft  la  femme  d'un 
Avocat  au  Parlement  de  Paris,  de  ce  nom  ,  efti- 
mé  dans  fon  ordre ,  &  connu  dans  le  momie  par 
pluheurs  Mémoires  intérefTans  &  bien  écrits ,  8c 
îpécialement  par  la  défenfe  qu'il  a  prife  ,  ainfi 
que  M.  de  Voltaire ,  de  la  malheureufe  famille 
«les  Calas. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XIII. 

I_i  E  fuccès  de  quelques  Ouvrages  de  Féerie ,  Madame 
compofés  par  Madame  Marie-Antoinette  Marie  Fagnan. 
Fagnan ,  fembloit  annoncer  une  fuite  nombreufe 
de  plufieurs  aurres  écrits  de  ce  genre.  Son  fden- 
ce ,  depuis  près  de  quinze  ans ,  doit  étonner  ceux 

?jui  ont  lu  fes  premières  productions  :  elle  n'a 
ait ,  pour  ainli  dire  ,  que  fe  montrer  dans  la 
carrière  du  bel-efpritj  tk  elle  s'eft  précisément 
arrêtée  dans  le  moment,  où  elle  paroifToit  avoir 
le  plus  grand  defir  de  s'y  diftinguer.  Son  indifFé- 
rence  a&uelle  pour  cette  forte  de  gloire,  lalaifle 
aujourd'hui  dans  la  claife  de  ces  femmes  ordi- 
naires ,  dont  l'exiftence  n'eft  guères  connue,  que 
des  gens  de  leur  fociété. 

On  m'a  dit  que  le  mari  de  Madame  Fagnan 
étoit  employé  dans  quelque  bureau  :  c'eft  tout 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  l'état  d'une  femme, 
qui  paroît  préférer  une  douce  obfcurité ,  à  la 
célébrité  littéraire  ,  à  laquelle  elle  devoit  le  flat- 
ter de  pouvoir  parvenir. 

Il  y  a  environ  dix- huit  ans,  qu'elle  publia  une 
Brochure,  fous  le  titre  de  Kanor  >  Conte  fauvar  Kanor. 
ge  j  ou  elle  fe  propofoit  de  donner  du  jour  à  une 
vérité  morale,  qui  eft,  que  le  véritable  amour 
fait  des  prodiges.  Il  n'eft ,  en  effet ,  queftion  dans 
ce  Roman,  que  d'un  miracle  de  l'amour,  opéré 
par  la  main  des  fées ,  à  qui  tout  eft  poiUble. 

L'Auteur  place,  fur  les  bords  de  la  rivière  des 
Amazones,  deux  nations  de  fauvages  gouvernées , 
l'une  par  Kanor ,  l'autre  par  Alzopha.  Les  deux 
peuples  ,  quoique  voifias,  yivoient  en  bonne  in- 
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telligence.  Un  jour  que  les  Princes  avoient  donné 
une  f  ête,  Kanor  propofa  une  promenade  fur  mer  : 
on  tendit  les  filets  ;  on  les  retira  de  part  Se  d'autre 
remplis  d'huitres.  La  feule  différence,  fur,  que  les 
huitres  prifes  par  les  gens  d'Alzopha,étoient  toutes 
fore  petites ,  Se  celles  de  Kanor  très-grandes.  Les 
deux  Rois  Se  leur  Cour  en  mangèrent  le  foir  à 
fouper.  Alzopha  Se  la  Reine  Brazile ,  qui  cou- 
choient  enfemble  ,  furent  effrayés  le  lendemain , 
à  leur  réveil ,  de  fe  trouver  réciproquement  im- 
perceptibles. Le  Roi  ne  fçavoit  que  penfer  de 
l'extrême  petitefTe  furvenue ,  en  une  nuit ,  à  la 
Reine,  qui,  de  fon  coté,  après  s'être  convain- 
cue du  malheur  arrivé  au  Roi ,  ne  pouvoit  fe 
confoler  de  le  voir  réduit  à  rien.  Ils  n'avoient 
tous  deux,  que  fix  pouces;  pas  une  ligne  avec. 
Leurs  Majeftés  n'oferent  appeller  un  feul  de  leurs 
Officiers  ,  tant  elles  étoient  confufes  de  leur  mé- 
tamorphofe.  Ce  qui  fe  patïoit  dans  le  cœur  du 
Roi ,  occupoit  toute  fa  Cour ,  qui  étoit  réduite 
au  même  point  de  petiteffe.  Chacun  s'en  defo- 
loit,  Se  n'ofoit  fe  montrer.  Irou  Se  Alacen  étoient 
les  feuls  qui  n'eulfent  point  mangé  de  ces*  hui- 
tres fatales  j  parce  qu'ils  ne  vivoient  que  de  lait, 
pour  recouvrer  un  bon  tempérament  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  eu. 

Ces  deux  courtifans  voyant  qu'il  étoit  midi  , 
Se  que  le  Roi  ne  paroifToit  pas  ,  prirent  fur  eux 
d'entrer  dans  fa  chambre  :  Alzopha  leur  cria 
d'appeller  tout  fon  monde  :  fon  appartement  fut 
bientôt  plein  d'avortons  Se  de  pigmées.  Connrle 
le  maléfice  étoit  dans  les  huitres  ,  il  fut  décidé , 
pour  l'honneur  du  Prince ,  Se  pour  le  maintien 
de  l'autorité ,  d'en  faire  avaler  a  tous  les  fujets  ; 
ce  qui  fut  exécuté ,  Se  ce  qui  mit  le  Royaume 


Digitized  by  Google 


Madame  Fagnan.  191 

a  l'uniflbn.  Irou  &  Alacen  en  mangèrent  de 
bonne  erace.  Une  vieille  coquette ,  qui  avoir  des 
droits  fur  la  taille  d'Alacen,  fut  délefpérée,  qu'on 
l'eût  Ci  étrangement  rapetilTé.  On  changea  les 
meubles  ,  les  équipages ,  les  habits  ;  &  on  les 
proportionna  à  I  état  où  l'on  fe  trouvoit. 

Les  fujets  de  Kanor ,  qui  avoient  mangé  de 
grandes  huitres ,  avoient  des  embarras  tout  op- 
pofés  :  ils  étoient  prodigieufement  grandis.  Tel 
ctoit  entré  la  veille  par  une  porte  ,  qui  ne  pou- 
voit  plus  fortir ,  ôc  fe  trouvoit  prifonnier.  Les 
deux  Souverains ,  intérefles  à  éclaircir  d'où  ve- 
noit  leur  calamité ,  aflemblerent  les  Politiques  , 
les  Docteurs  &  les  Savans  des  deux  Nations  , 

3 ni  conclurent ,  après  beaucoup  de  recherches  &: 
'explications ,  que  c'étoit  un  tour  de  fées-  On 
conlulta  une  vieille  forciere ,  qui  9  dune  voix 
caffee  ,  prononça  cet  oracle  : 

Quand  Kanoris ,  pour  Alzophages , 

Brûleront  de  feux  ardens , 
Amour  grandira  les  petics  corfages  ; 

Il  aperiflera  les  grands. 

Kanor  5c  Alzopha  s'imaginèrent  qu'il  ne  s'a- 
girent que  de  mêler  les  deux  peuples.  Alzopha 
maria  quelques-uns  de  fes  mirmidons  avec  de 
grandes  Kanoris.  Quelques  femmes  de  iîx  pou- 
ces eurent  aulîî  le  courage  d'époufer  des  hom- 
mes de  huit  pieds.  Les  petites  femmes  furent 
long-tems  ftériles  ;  s'ennuyèrent  de  l'être  j  rirent 
de  petits  hommes ,  que  les  grands  maris  ne  vou- 
lurent point  reconnoître ,  tant  ils  avoient  la  mine 
d'avoir  des  pères  de  fix  pouces.  Les  petits  Al- 
fophages  ne  fe  trouvoient  pas  mieux  des  gran- 
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des  Kanoris*,  ils  en  difoient  des  chofes  éton- 
nantes :  cela  faifoit  les  plus  mauvais  ménages 
du  monde.  On  retourna  à  la  Sibille ,  qui  dit  : 

3uii  nefalloit  pas  s'attendre  que  l'hymen  fît 
es  miracles  rétervés,  par  tout  pa^s  ,  à  l'amour 
feulj  que  les  naines  euflent  à  fe  faire  aimer,  & 
les  nains  à  plaire  ;  qu'ils  s'unifient  enfuite  ,  6c 
qu'on  verroit  des  merveilles  ;  mais  que  cela  de- 
voit  commencer  par  un  Prince  &  par  une  Prin- 
ceflTe  des  deux  nations.  Malheureufement  ^pen- 
dant plufieurs  fiécles ,  il  ne  naquit  dans  les  deux 
familles  Royales  ,  que  des  garçons.  Enfin  ,  fous 
le  règne  d'un  Alzopha ,  vingt  ou  trentième  du 
nom,  la  Reine  Bilbaa  mit  au  monde  une  fille, 
à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Babillon ,  c'eft-à- 
dire  ,  belle  par  excellence.  Le  jour  même  qu'elle 
naquit,  la  Reine  des  Kanoris  accoucha  de  deux 
Princes.  Une  fée  infpira  a  l'aîné  ,  que  l'on  nom- 
moit  Aazul,l'averfion  la  plus  forte  pour  les  petites 
femmes.  Elle  obtint  du  deftin,  que  Pefprit  &  les 
calens  de  Zaaf,  qui  étoit  le  cadet,  ne  fe  déve- 
lopperoient  pas  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Ces 
Princes  furent  élevés  avec  un  foin  extrême  : 
Aazul  réuflifloit  en  tout,  de  façon  à  pafTer  les 
efpérances  les  plus  exagérées.  On  auroit  dit  d'un 
particulier ,  qu  il  promettoit  beaucoup  ;  mais  d'un 
Prince ,  l'expreffion  eft  trop  foible.  On  crie  d'a- 
bord au  miracle ,  fauf  à*  fe  dédire  dans  la  fuite. 
Pour  Zaaf,  il  étoit,  en  apparence,  incapable 
d'agir  &  de  penfer.  Les  courtifans,  bien  perfuadés 
qu'il  étoit  d'une  ftupidité  incurable ,  fe  conten- 
toient  de  dire  qu'il  étoit  un  peu  tardif  :  ils  pcn- 
foient  juite ,  fans  le  favoir.  Lorfque  la  Princetfe 
fut  entrée  dans  fa  quinzième  année,  on  la  pré- 
fenta  aux  Princes  ;  Aazul  la  regarda  d'un  air  dif- 
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irait  &  avantageux;  lui  fit  des  complimens  de  ia 
façon  du  monde  la  moins  obligeante.  11  eut  beau- 
coup de  cet  efprit  ,  qui  ne  plaie  point.  Zaaf  ne 
dit  mot  ;  mais  il  regarda  toujours  Babillcn  avec 
une  attention  &c  un  étonnement ,  quelle  prit 
pour  de  l'admiration.  Son  iilence  lui  parut  un 
refped  timide  :  pour  la  première  fois  de  fav 
vie,  il  réunit  mieux  que  fon  frère,  fans  patler, 
&  plut  davantage.  11  fe  rît  en  lui  un  premier  dé- 
veloppement. Dès  le  lendemain ,  quelque  chofe 
de  plus  noble  &  de  plus  décide  parut  briller  dans 
fes  yeux  :  la  PrincefTe  le  remarqua  >  &  s'en  ap- 
plaudit ,  comme  de  fort  ouvrage  :  elle  en  devint 
de  fon  côté  plus  belle  &  plus  intérelTantc.  Dans 
un  concert,  elle  chanta  un  reçu  fort  tendre, où 
elle  exprima,avec  pauion>un/e  vous  aime^n  regar- 
dant tendrement  le  Prince  Zaaf.  il  en  fut  pénétré 
au  point,  qu'il  fe  fit  en  lui  un  fécond  développe- 
ment. Il  n'avoit  pu  joindre  enfemble  deux  no- 
tes en  dix  ans  de  leçons;  il  retint  ce  je  vous  aime 
admirablement  bien,  6c  le  chanta  juile.  Enrîn 
une  fée,  qui  vouloit  favorifer  leurs  amours,  mé- 
tamorphosée en  un  barber,  quemontoit Babillcn 
pour  une  courfe  de  bague,  enleva  cette  Prin- 
cefle ,  &  s'enfonça  dans  une  épaiffe  forêt ,  pleine 
de  bètes  fauvages.  Zaaf,  fans  confulter  d'autre 
mouvement  que  celui  de  fon  cœur  ,  s'élança 
comme  un  éclair  à  la  fuite  du  barber.  11  étoit 
à  pied;  mais  l'amour  &  de  grandes  jambes  vont 
bien  vite.  11  atteignit  fa  maïtreue  ;  ils  relièrent 
quelques  jours  enfemble  dans  -cette  forêt:::  ils 
foupirerent  d'amour ,  &  de  joie  de  fë  retrouver. 
C'éloit  précifément  de  la  répétition  de  ces  fou- 
pirs  mêlés  6c  confondus ,  que  dépendoit  le  dé- 
veloppement entier  de  L'efprit  du  Prince ,  la  di- 
Tome  V.  N 
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minution  de  fa  taille ,  &  l'accroiffement  de  celle 
de  la  PrincefTe,  A  chaque  foupir ,  elle  grandif- 
foit  à  vue  d'œil ;  &  Zaaf  rapetifToit.  Ils  fe  fou- 
vinrent  qu'ils  pouvoient  fe  marier  :  la  foi  fut  à 
l'inftant  jurée,  &  le  mariage  confommé.  Babil- 
Ion  grandit  à  un  point  de  perfection,  qui  ne  laif- 
fbit  rien  à  defirer  ;  &  Zaaf  perdit  aufli  fa  taille 
gigantefque.  Contens  l'un  de  l'autre ,  ils  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  Etats.  Une  vieille  fee , 
éprife  d'une  belle  paflion  pour  le  Prince  Aazul , 
1  enleva  j  &  comme  il  ne  voulut  jamais  répon- 
dre aux  avances  de  la  fée ,  elle  le  métamorphofa 
en  petit  nain  contrefait.  Alzopha  mourut  de 
vieillefTe  ;  Kanor ,  de  chagrin  de  l'enchantement 
de  fon  aîné.  Zaaf,  fous  le  nom  de  Kanor ,  réu- 
nit les  deux  Royaumes ,  Ôc  ne  fit  qu'une  feule 
nation  des  deux  peuples,  qui  fongerent  à  fe  pro- 
curer le  fort  de  leurs  Souverains ,  par  le  même 
moyen  qu'ils  avoient  employé  ,  &  qui  leur  avoir 
réuflij  c'eft-à-dire ,  par  un  amour  mutuel  Se  fin- 
cere  ^  ce  qui  mit  les  belles  partions ,  la  fidélité  , 
la  confiance  à  la  mode. 

11  fe  trouve  dans  cet  Ouvrage  des  détails 
agréables,  des  réflexions  juftes ,  &  des  critiques 
ingénieufes  de  quelques-uns  de  nos  ufages. 
Miroir  des     Voici  donc  encore  de  la  Féerie.  L'Enchanteur 
PrincdTes  Mirzaf  ébloui  de  la  beauté  de  Narlée  ,  fille  du 
Orientales.  Roi  de  Perfe  ,  lui  offrit  fon  cœur  ,  fes  tréfors  , 
fes fecrets  &  fa  main.  Il  étoit  dune  figure  peu 
agréable  y  ôc  la  PrincefTe  aimoit  Caroès  ,  Prince 
charmant ,  dont  elle  étoit  aimée  ,  &  qui  devint 
fon  époux.  L'Enchanteur  fut  donc  mal  reçu  ;  il 
réfolut  d'en  tirer  vengeance  :  il  fit  placer  adroi- 
tement fur  la  toilette  de  Narlée  ,  un  miroir  ma- 
gique ,  qui  lui  faifoit  lire  dans  le  coeur  ,  êc  péné- 
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trer  les  fentimens  les  plus  cachés  de  ceux  qu'elle 
y  appercevoit.  Cette  glace  miraculeufe  n'avoir  la 
'  vertu  de  dévoiler  l'intérieur,  que  pour  les  yeux 
de  la  Princefle.  Après  avoir  parfe  d'âge  en  âge ,  & 
de  toilette  en  toilette,  à  toutes  les  PrincefTes  des- 
cendantes de  Narlée,  elle  ne  devoit  fe  brifer,  que 
dans  les  mains  de  celle  qui  y  verroit ,  pendant  le 
cours  d'une  année ,  fon  amanr  également  conf- 
iant ,  ou  fon  époux  également  fidèle.  Narlée  , 
ainfi  que  route  fa  Cour  ,  ignoroit  l'effet  de  ce 
dangereux  préfent  ;  cependant  il  opéroit  des 
merveilles  chaque  fois  que  la  Princefle  avoir 
occafion  d'appercevoir  quelqu'un  dans  fon  mi- 
roir. Le  pane ,  le  préfent  ,  un  peu  de  l'avenir  , 
&  les  plus  fecrets  replis  du  cœur  lui  étoient  dé- 
veloppés. Une  propriété  auiïi  fiaguliere  devoit 
produire  les  découvertes  les  plus  piquantes;  l'Au- 
teur n'a  pas  fçu  profiter  de  tout  cet  avantage  » 
comme  vous  le  verrez  par  la  fuite  des  ivénemens# 
Le  Prince  Coroès  aimoit  toujours  Narlée ,  & 
le  terme  d'une  année,  marqué  par  l'Enchanteur  , 
étoit  prefque  révolu  >  fans  qu'il  eut  cetfe  detre 
fidèle;  encore  quelques  jours,  &  le  miroir  fe  fût 
Irompu.  Mais  Zama  parut  à  la  Cour  ;  elle'  poffé- 
doit  tous  les  charmes  réunis;  elle  étoit  de  plus, 
parente  de  Narlée  &  fon  amie  intime;  Un  jour 
qu'elles  s'entretenoient  enfemble  devant  la  glace 
indiferette ,  Coroès  vint  les  furprendre  j  &  elles 
l'apperçurent  toutes  deux  en  même-tems.  Quel 
fpe&acle  affreux  pour  la  malheureufe  Narlée  ! 
Elle  vir,  en  ce  moment,  le  cœur  de  fon  époux  oc- 
cupé d'une  paflîon  nouvelle  ,  &  celui  de  fort 
amie,  qui  commençoit  à  reflentirles  mêmes  Feux. 
Un  prompt  évanoui(Tement  lui  ôta  toute  con- 
noiiiance  ;  elle  ne  revint  à  elle,  quë  oour 
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vrer  aux  plus  cruelles  réflexions.  Ce:  fut  dans  ces 
circonftances  ,  qu'elle  mit  au  monde  une  Prin- 
ceffe  qui  fut  nommée  Théazir.  La  naiiTance  de 
l'enfant  ne  confola  pas  la  merë  de  la  perte  du 
cœur  de  fon  mari  ;  elle  tomba  dans  une  langueur 

Îjui,  en  peu  de  jours,  la  conduifit  au  tombeau.  Tel 
ut  le  premier  effet  du  miroir  magique ,  que  vous 
allez  revoir  fur  la  toilette  de  Theazir.  , 
Cette  PrinceflTe  fut  élevée  avec  beaucoup  de 
foin.  Oh  lui  prodigua  cette  intempérance  d'atr 
tention  ,qui  bien  iSuvent  gâte  un  élevé.  Heureur 
fement  Théazir  n'en  abufa  point.  Elle  foutint  la 
furcharge  des  leçons}  &  à  L'âge  de  quinze  ans, 
on  n'eut  plus  rien  a  lui  apprendre.  Elle  étoit  Ci 
belle,  que  lorsqu'elle  eut  atteint  fa  dixième  an- 
née ,  on  n'y  tenoit  déjà  plus  j  toutes  les  femmes 
de  la  Cour  en  étoient  confternées.  La  jeune 
Théazir  s'arrangeok  en  conféquence  j<&  elle 
avoit  foin  de  paroître  toujours  plus  aimable  aux 
yeux  de  celles  qui  fouhaitoiew  davantage  qu'elle 
le  fût  moins.  Cette  malice  caufoit  des  révolutions 
terribles  dans  la  famé  de  la  plupart  de  ces  fem- 
mes j  mais  quand  les  chofes  alloient  trop  loin  , 
la  PrincefTe  îaifoit  dire  aux  unes  que  (es  yeux 
étoient  battus  ,  aux  autres  que  fon  teint  étoit  ter^ 
ni  y  &  ces  pauvres  malades  r  evenoient  à  vue  d'ceil. 

Quand  Théazir  fut  en  âge  d'être  mariée  ,  le 
Roi  fon  per  e  fe  pr  opofa  d'attirer  à  fa  Cour,  ce  q  uil 
y  avoit  de  plus  illuftre  &  de  plus  brillant  dans 
les  Royaumes  voifins  j&  pour  y  réunir  ,  il  ne  an- 
noncer un  Tournoi ,  où  les  vainqueurs- fereienç 
couronnés  par  les  main»  de  la  PrincefTe.  Jufquesr 
là,  Théazir  n'avoir  pas  encore  vu  le  fameux,  mi- 
roir,  parce  qu'elle  n'avoit  point  pris  pofTeflion 
de  l'appartement  de  la  feus,  Rejnev  Son  entrée 
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iàttscet  appartement  fe  fit  en  grande  cérémonie; 
elîè'saflit  mt-fonfliuteuil  de  toilette,  enpréfen- 
cé  dé  toutes  Dames  de  la  Cour.  A  peine  eut- 
éllé  jette  un-coup  :d*œil  fur  la  glace  ,  qu'elle  fit* 
un  éclat  de  rire,  qui  donna  le  ton  à  toute  l'affem-! 
blé'è y  chacun  ,  fans  fàvoir  pourquoi ,  fe  mit  à  rire 
à  gorge  déployée.  Le  férîeux  revint  par  dégrés  j 
mai*  la  Princeffe  continuant  tie  rire  ,  celles  qui 
Pâvoient  imitée  d'abord ,  fe  retirèrent  fort  pi- 
^uéès  ,  croyant  que  Théazir  ie  moquoit  d'elles. 
Ge  qui  faifck  tire  la  Princeffe  ,  étoit  de  voir  les 


rfAutëup;  prêfid- dé-là  occafion  de  faire  quel-' 
q&es  portrait$  >  àaxfc[uels  je  penfe  que  vous  ne 

Î>rendriez  pas  un  grand  intérêt  5  non  plus  qu'à  la 
ongue  dekripgiéft' de  laFête  fuperbe ,  que  le  Roi 
de  Perfe'dôiin&'à  fàfittê.  La  richeffe  des  habits  , 
là  ti*agnifi^néo>d&  équipages  ?  l'adreffe  des  cotfcF 
bnttans  ^  fônt^îi^fêes  dans  le  plus  grand  dé-' 
tarl.Eftereza  *  Prinfce  de  Palmyre ,  fut  vainqueur 
dlris  lè  Tournoi.' Ge  Orifice  viétôriéux  fut  cou- 
ronné ;de  lïtâQti* de  Théazir  ;  iiî  étoit  deftinéà 
deveriirfoif  é|biî«;>Lë'  fhàriafce-^ùt  célébré  avec 
de  gravides  ééréii^nlës  ;  rriàte  ^Théazir  ne  tardi* 
pas  asîâbpé^v^kîqâ^ùné  autre-  polïedoitle  coeur  * 
de  fort*  cpôùk  jUl^fe  Vrai  qu!Kftêreza  aimoit  vuief 


d^firer  il^MiïcdFèiThéazirjbii  prit  donclëparfi 
ti  de  donne*  «ombre1' dé  Princél  8c  dè  Princeflès; 
&i&a£Ç>f*  fitiÉfôtio'À  '  n'étoit  pas  la  plus  trifïé^ 
A^&Te1le^1#n>^ 
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magiques,  &  capable  de  les  cafTer  par  douzaine. 
Tel  eft  :,  Madame ,  le  fond  de  ce  Roman. 
h  -idée ,  de  confulter  une  glace  pour  lire  au 
fond  des  cœurs  ,  n'eft  pas  nouvelle.  Elle  rentre 
dans  celle  du  Mirdir  magique  ,  Opéra  Comique 
de  le  Sage  ,  que  vous  avez  vu  repréfenter  a  la 
Foire. ;  : 

inet  bleu  pour  ne  vous  rien  laifTer  ignorer. ,  Madame  , 
Louvet"deçout  ce  qu'a  écrit  Madame  Fagnan  ,  je  dirai 
deuxifcots  d'une  bagatelle  qu'elle  publia  dans  le 
Mercure  de  France  y  il' y*  Quelques  années ,  fous 
le  titre  de  Mmct-BUu&>  Louve  ne.  La  Fée  Lou- 
vette  croit,  cinq  jours  de  chaque  femaine,  une  pe- 
tite perfonne  fort  laide  >  les  deux  autres  jours  , 
ell&étoit  d'une  taille  ma  jeftueufe,  &.  d'une  beau- 
té raviflfante  :xe  n'eu:  pas  tout  perdre ,  que  d'avoir 
deux  jours  par  feanaine  ^iorlqu'on  peut  en  tirer 
parti  :  mais  un  inconvénient  lui  rendoit  cet  avan- 
tage-inutile ^iceft  cpi 'en  changeant  de  figure  j  elle 
chflngèoitd*ame ,  de  caractère ,  de  fentimens.  Les  > 
cinq-jours xle laideur  ^elle  étoit  tendre v bonne, 
doç&ce >j  ipiîîonnée  ^aimable  autant  qu'on  peutle-  ' 
treuâvic,  une'figur^qùiidéplait.  Elleii'épargnoitr 
nenpocu;  trouvée  Quelqu'un  capable.de  s'arracher, 
attirai  ri  te ,  fans  faire  attention  aux  agrém-ehs  ex- 
térieurs. Elle  ne  devoir  recouvrer  fa  beauté  ,  que* 
lorfqueile  fe  feroir  aimer  dans  fa  laideur-  J  ai 
dit  que  Loovetcc  chanseoit  de  carâ&ere  deux 
jours  ;par  femairiay  çn  àë/enant  t  hé  le ,  elle  de- 
venoir£bttè,fiefô,dédaa^eufe^infoutenable.  Elle 
ne  pouvoit  faire>connoitrei qu'elle  étoit  la  même 
perfonne ,  fous  deux  formes  fi  différentes  \  c'étoit 
une  des  condition^  de.fa  raétamorphofe  ,  &  du 
retaui >:i  fon  premier  état.  -Louv^ette  avoit  donc 
le  chagrin  de  fe  roir  ^pendant  einxj  joues  3le>  jouet 
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&  le  rebut  des  amans ,  qui  avoient ,  pendant  deux 
autres  jours  ,  une  difaofition  a  l'adorer  ,  qu'elle 
rendoir  inutile  par  Ion  caractère.  ; 

Tel  étoit  fon  état ,  lorfque  le  deftin  lui  offrit 
le  Prince  Minet-Bleu ,  aufli  maltraité  qu'elle  ,  & 
par  lesrhewies  raifons.  Toute  laidifférence  ,  e'eft 
que  Minet-Bleii  fut  condamne  pour  deux  jours 
feulement,  chaque  femaine  ,  à  une  laideur:  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  de  l'efprit  &  du  cœur , 
&  conferva,les  cinq  autres  jours, ;fa  première 
beauté  ^dépourvue de  tout  cequipouvoit  la  met- 
tre en  valeur.  Ses  deux  jours  de  laideur.  &  de 
fenfibiljtSé  éîtoiew  .précisément  les*  mêmes ,  où 
Louyette  étoit  belle  &c  indifférente  ; ,  &  les  cinq 
Jours  %ù  elle  étoit;  laide ,ôc  fenfibk,,  étoient 
ceux  où£4e  Prince  jouhToit  de  tous  les  char- 
mes; de.  /a  figure,  belle ,  mais  froide  &•  inanimée. 
C'étoit  dans?  ce  dernier  état  $  qu'il  devoït  fe  faire 
aimer ,  pour  ea fortin  r..  l.'>        ;:   :  c  .M  ' 

»  Le  Prince 'v dans  fes  jours.  de  laideur  ,  de- 
m;  vint  éperdument  amoureux  de  Louvette,.qui 
"étoit  juftement  alors  dans  fes  deux  jours  de 
«..beauté  :  il  en  lut^f  ejçiv.  jwee  le  mépris  dont 
»  plie bé toit  capable  y,  mais,  âufli  ces  deux  jours 
•3>  paffés,  le  Prince  prenoit  fa  revanchei  Xsapau- 
» il&p  Xouvette  réntriqit  dans  fon  tems  de  lai- 
»  &  le  beau  Minet-bleu  reprenoit  fes  grar 

M uçes^  ^Tes  dédains:  ayee  fà  belle  figure.  <*  > 
;fUn  jour  qu'il  promenoit  fon  indifférence  & 
(es- charmes  dans  un,  bois  vojfin  ,  ;il  fut  aflailli 

1>ar  une  troupe  de  brigands ,  dont  l'un  lui  perça 
a  main  d'un  coup  de  flèche.  Le  fer  :  étoit  em- 
poifonné  ;  &  le  Chirurgien ,  qui  vifîta  la  plaie , 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  remède  ,  que  de 
trouver  promptement  quelqu'un ,  dont  la  bouche 
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fit  fortir  le  venin  de  la  plaie ,  en  tirant  le  fang. 
Louvette  fondant  en  larmes,  s'empara  de  la  main 
de  fon  amant }  &  quelqu'effort  qu'il  fit  pour  la 
retirer  ,  elle  ne  la  quitta  point ,  qu'elle  n'eût 
fait  fortir  tout  le  poifon. 

»>  Y  eût-il  jamais  de  la  laideur,  où  il  y  a  de 
0  lame ,  du  fentiment ,  de  la  véritable  tendref- 
»  fe?  Non,  fans  doute;  aufli  Louvette,  en  cet 
»  état ,  devoit  paroitre  bien  belle  à  fon  amant  : 
»  elle  Fétoit  en  ;effet  :  quand  nous  faifons  une 
9>  belle  action,  nous  n'avons  pas  notre  figure 
ô  ordinaire.  L'eilime ,  la  pitié ,  la  reconnoiflan- 
33  ce  entrèrent  en  ce  moment  dans  l'ame  du 
»  Prince ,  pour  n'en  jamais  fortir  ;  il  vit  Lou- 
»  verte  avec  d'autres  yeux  ;  & ,  à  compter  de 
v%  cet  inftant ,  elle  ne  fut  plus  la  mêrrm.  ««  Elle 
perdit  fa  difformité ,  &  reprit  fes  premiers  char- 
mes}  &  à  mefure  qu'elle  les  reprit,  H  s'y  attacha 
davantage  :  en  peu  de  temps  elle  devint  la  plus 
belle  des  Fées,  te  lui  le  plus  tendre  des  Princes. 
Il  devint  aufli  W  plus  beau  dans  fes  jours  criti- 
ques ,  à  proportion  que  Louvette  devenoit  plus 
aimable  &  plus  tendre.  Les  chofes  furent  con- 
duites ,  de  part  &  d'autre ,  à  un  tel  dégré  de  per- 
fection:,  qu'ils  fe  reconnurent  pour  être  les  mê- 
mes qui  s  etoient  caufés  tant  de  maux  fous  cette 
double  forme.  Chacun  les  reconnut  aufli,  endi- 
fant  qu'il  s'en  étoit  bien  douté  ,  quoique  person- 
ne n'y  eût  penfé.  Vous  devinez,  Madame,  la 

fuite  du  prodige  y  c'eft  l'union  des  deux  amans. 

•        «  •  «  ». 

•     Je  fuis  ,  &c  .  '  • : 

•  :  .  .  •  »       »  • 
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LETTRE  XIV. 

U^N  JournaKfte  qui  a  fait  Panalyfe  du  pre-  MllcFau- 
mier  Ouvrage  de  Mademoifelle  Fauk  ,  ou  F  au-  *ue$#  m 
ques  ,  nous  apprend  au'elle  eft  née  dans  le  Corn- 
tac  d'Avignon  my  qu'elle  a  porté  dix  ans  le  voile 
de  Religieufe  j  &  qu'après  avoir  prouvé  la  nul- 
lité defesvœux ,  elle  eft  rentrée  dans  le  monde , 
&  eft  venue  demeurer  à  Paris ,  où  elle  a  publié 
plufieurs  Romans.  Je  la  crois  actuellement  en 
Angleterre  ;  &  c'eft  ,  Madame  ,  tour  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  de  fa  perfonne.  A  l'égard  de  fes 
écrits,  &  principalement  du  premier ,  intitulé  le 
Triomphe  de  l 'amitié  j  qu'elle  donna  au  fortir 
de  fon  Couvent ,  je  dirai  avec  le  même  Journa- 
lifte  ,  que  fi  l'on  n'y  trouve  ni  peinture  du  mon- 
de, ni  defcription  de  nos  mœurs,  ni  aucun 
caractère  ,  aucun ,  portrait  ,  où  nous  puiflions 
nous  reconnoître ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ; 
l'Auteur,  Ex-Religieufe,  ne  faifoit  que  de  quit- 
ter le  voile  ;  &  l'on  fait  que  les  idées  qu'on  a  du 
monde  font  bien  imparfaites  ,  lorfqu'on  ne  l'a  vu 
qu'au  travers  d'iine  grille.  Auffi  ce  n'eft  ni  i  Pa- 
ris >  ni  dans  aucune  autre  Ville  de  France  ,  que 
Mademoifelle  Fauques  fait  paroître*  fes  héros. 
Elle  tranfportefes  Acteurs  au  milieu  de  la  Grèce  ; 
&  pour  s'éloiener  toujours  plus  de  nousv&de  nos 
mœurs,  qu'elle  devoit  moins  connoirreibue  celles 
des  anciens,  dont  fans  doute ,  elle  avait  fait,  dans 
les  livres,  une  étude  particulière  pendant  fa  rev 
traite  ,  elle  remonte  jufqu'aux  rems  les  plus  re- 
culés du  Paganifrae.  \  Atif  / 
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La  fuperftition  des  peuples  idolâtres  ,  la  fîtuar 
tion  de  la  Grèce ,  la  multitude  d'Iles  dont  ce  pays 
eft  compofé ,  les  naufrages  qui  ont  rendu  fameu- 
fes  les  mers  qui  les  environnent ,  tout  cela  donne 
lîeu  ,  dans  ce  Roman  ,  à  des  aventures  extraor* 
dinaires ,  à  des  ëvénemens  compliqués  ,  à  des 
fituations  imprévues ,  à  des  reconnoifijneés  frc-' 
quenres.  ":::»  ' :-'  -r: 
LcTiiom-     Cloé&c  Ifmene  font  les  deux  Héroïnes ,  en  qui 
plie  de  l'A-  l'amitié  triomphe  du  pouvoir  de  l'amour.  >*  Elles> 
initié.       „  ctoient  belles  toutes  les  deux  ;  Cioé  étoit  plus* 
3>  vive  ,  plus  féduifante  \  Ifmene  plus  touchante  y 
»  plus  tendre.  Les  yeux  dé  Gloc  pottoient  1èr 
5>  trouble  &  l'ardeur  dans  une  âme-  ;  ceux  d'Ifé 
>»  mené  infpiiloiént  le  plaifir  &  la  volupté.  Elles; 
»  avoient  cet  ak  iïn  &  noble ,  ces  grâces  qui  env-» 
»  bélifTentj Leub  efpti'tégaloit  leur' beauté}  itlat 
»  reffembloit  $  celui  de  Cloé  étoit  vif ,  hardi  ;  ce-* 
«  lui  d'Ifmene  v  4°ux  &  timide.  Mais  la  nature,  » 
»  en  formant  leurs,  cœurs ,  s  ctoit  furpafTée  elle^ 
»  même  ;  «lie  les  fit  fi nceres;  ,i cendres  ,  géné-> 
»  reux  &  confiant.  Jamais  Cloé  &  Ifmene  ne 
»  connurent  l'art: trompeur -qu'on:  appelle  drffe-i 
«r  mulation^  ellésrne  feiivroîénDbependant  point  i 
wi  à  L'imprudence.  La  franchife  étoit  fur  léurs  ié-i 
»  vres  pourxout  le  monde;  Ôclorfqu'eHes  étaient 
»  feules,  la  confiance  didoit  leurs  difeours.  L'in- 
».  téret  dé^  leurs  charmes  ne  lesidivifa  point  •;  chît/ 
«•  cune  d'elles  n'ëcott  flattée  que  dêsJuuanges  que  ; 
»  l'on  donnoit  n  fon  amiç?^  enfin  leur  amitié 
«  triompha  même  de  l'àm©uir>*i-i  vi.^'.j  /.woDrti 
■  Ces- dëiix  amies  étoiem  idîÀthènes  \  celles;> 
avoient  b«£n><  miht  dans  Wrfonne -tf^e, ! 
wor  ;  ellcvi  atmoient  toutes  deux  de  1  amour  ;ken 
plus  tendre j  mais  Agenor  ne .farâbM£r .que  poùrj 
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Ifmene.  Cloé  corifulta  TOracle  de  Vénus  fur  fa 
malheureufe  paflion  pour  l'amant  ingrat  quelle 
adoroit.  La  Déeffe  lui  ordonna  d'aller  a  Paphos , 
&  d'y  offrir  un  facrifice  i  fon  fils.  Cloé  obéît  'y  & 
ce  voyage  la  fépara  de  fa  chère  Ifmene,  fon  amie 
&  fa  rivale.  Celle-ci  alloit  fouvent  fur  le  bord 
de  la  mer,  rêver  à  fa  chère  Cloé ,  des  Corfaires  la 
furprirent&  l'enlevèrent.  Agenor  la  vit  &:  alloic 
la  défendre}  mais  au  lieu  de  combattre  fes  ravif- 
feurs ,  ilTe  livra  à  eux ,  &  en  reçut  des  fers  pour 
foulager  ceux  de  fon  amante.  Il  perfuada  aux 
Pirates  qu'il  étoit  fon  frère  j  &  on  leur  laffiria 
liberté  de  fe  voir  feuls.  Une  tempête  vint  trou- 
bler leurs  plaiïirs  ;  &  un  naufrage  fuivit  de  près  la 
tempête.  Un  rocher  fe  trouva  la  fort  à  propos  , 
&  près  de  ce  rocher  une  montagne  très-fertile. 
Dieu  !  quel  fut  leur  étonnement  d'y  voir  Cloé  ! 
Le  lecteur  lui-même  en  eft  furpris  j  il  la  croit  à 
Paphos  ,  occupée  à  faire  un  facrifice  au  fils  de 
Venus  :  par  quelle  aventure  fe  trouve-t-elle  fur 
cette  montagne  ?  C'eP-'ce  qu'il  faut  dire  actuelle- 
ment ,  &  expofer  ce  qui  lai  arriva  à  fon  départ 
d'Athènes. 

Un  jeune  homme  ,  nommé  Arfès  >  avoir, 
conçu*  pour  elle  l'amour  le  plus  violent ,  il  avoir 
reconnu  qu'elle  brûloir  pour  Agenor  ;  le  chagrin 

3u'il  en  a,  le  jette  dans  une  langueur  qui  fait  crain- 
re  pour  fes  jours.  Boranc  ^  pere  d'Arles  ,  pour 
conferver  fon  fils  ,  forme  le  deffein  d'enlever 
Cloé  j  &  le  voyage  qu  elle  doit/aire  à  Paphos,  lui 
en  facilite  l'exécution.  Il  gagne  les  gens  du  vaif- 
feauou  elle  étoit ,  &:  trqnve  le  moyen  de  la  faire 
entrer  dansle  fien,  fans  qu'elle  fe  doute  prefque 
d'aucune  trahifoti.  Arles  lui-rrième  içnore  ce  qui 
fe  paiTe  ;  mais  il  eft  indigné ,  quand  il  apprend  le 
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procédé  defonpere.  Il  préfère  la  mort  mille  fois 
a  la  main  de  Cloé  ,  fi  elle  n'eft  point  accompa- 
gnée du  don  de  fon  cœur.  En  amant  généreux ,  il 
n'eft  occupé  que  des  moyens  de  la  remmener 
dans  fa  patrie  ,  &  de  la  rendre  ,  s'il  eft  pofïïble  , 
à  fon  cher  Agenor.  Cependant  le  vaiffeaude  Bo- 
rane  arrive  à  Ogyris  j  Ifle  de  Perfe ,  où  le  rang 
&  les  richefïes  d'Arfès  ne  doivent  rien  laiffer  a 
defirer  à  fon  amante.  Son  féjour  dans  cette  Ifle  , 
donne  lieu  a  plufieurs  épifodes  que  je  fuppri- 
me  ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  plus  long-tems 
Ageffbr  &  Ifmene ,  que  Cloé  doit  bientôt  re- 
joindre. 

.  Il  falloir  tromper  Borane  ,  &  ne  lui  laiffêr  au- 
cun foupçon  fur  la  fuite  que  l'on  méditoit.  On  ne 
prend  point  de  mefures  aflez  juftes  ;  de  nouveaux 
mcidens  font  naître  de  nouvelles  aventures ,  dans 
lesquelles  le  généreux  Arfès  donne  à  Cloé  tou- 
tes les  marques  imaginables  de  l'amour  le  plus 
tendre  ,  le  plu*  délicat  &  le  plus  parfait.  Cloé  a 
pour  Arfès  de  la  reconnoi fiance  ,  de  l'amitié  \ 
mais  elle  ne  fent  de  l'amour  que  pour  Agenor. 
Cette  indifférence  jette  fon  amant  infortuné 
dans  les  plus  grands  malheurs  ;  il  eft  obligé  de 
quitter  fa  patrie,  de  fe  fauver  d' Ogyris  avec  fon 

[>ere,fa  mere  &Cloé  qu'il  fait  embarquer  avec 
ui ,  pour  la  reconduire  dans  la  Grèce.  Borane  & 
Marthe/te  j  (c'eft  le  nom  de  la  mere  d'Aries)  meu- 
rent avant  que  d'y  arriver  j  &  lui-même  eft  jetté, 
avec  fon  amante,  fur  le  rocher,  auprès  duquel 
Agenor  &  Ifmene  viennent  de  faire  naufrage. 

Ce  lieu  peut  être  regardé  comme  le  rendez-vous 
général ,  où  fe  réunifient  tous  les  perfonnages  de 
ce  Roman  j  c'eft  la  fcène  ,  fur  laquelle  chacun 
joue  fon  rôle ,  ou  en  a&ion  ou  en  récit.  Comme 
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c'eft  un  endroit  que  nous  ne  devons  pas  quitter 
fitôt ,  il  convient  de  le  faire  connoître.  »  Une 
«  montagne  très  fertile  y  offre  une  petite  plai- 
i>  ne  entourée  d'une  palifTade  d'arbres  épais  : 
»  une  fource  d'eau  vive  &  pure  ,  la  fraîcheur, 
»  le  verd  éclatant  de  l'herbe  ,  le  coloris  des 
»  fleurs  &  des  fruits  \  tout  embélit  ce  charmant 
»  féjour.  Il  y  a  une  Grotte  que  la  nature  femble 
3>  avoir  formée;  elle  peut  être  l'ouvrage  de  l'art 
»  le  plus  parfait.  Elle  eft  creufée  dans  le  rocher  ; 
3>  une  efpece  de  dôme  la  couvre  ,  &c  forme  une 
»  ouverture  qui  donne  un  jour  d'autant  plus 
»  agréable  ,  qu'il  eft  moins  vif  :  une  moufle 
»  verte  la  tapifTe  ;  un  gazon  parfemé  de  fleurs  y 
»  fert  de  fiége». 

Tel  eft  le  féjour  enchanté ,  où  Cloé  revit  fa 
chère  Ifmene  &  l'ingrat  Agenor  ;  nous  avons  vu 
qu'elle  y  étoit  arrivée  avant  eux;  qu'y  fit-elle  de- 
puis le  moment  qu  elle  y  aborda  avec  Arfès ,  juf- 
qu'à  celui  où  elle  rejoignit  fon  amie  &  fon  amant? 

La  vue  d'une  Ifle  inconnue ,  &  habitée  peut- 
être  par  des  barbares  ,  lui  caufe  d'abord  une  in- 
quiétude affreufe  ,  que  le  tendre  Arles  partage 
avec  elle  ;  mais  cet  embarras  ne  dure  pas  :  ils 
voyent  venir  à  eux  une  femme  d'une  beauté 
éblouiffante ,  qu'ils  prennent  pour  une  DéefTe. 
»  Je  fuis  mortelle  comme  vous ,  leur  dit-elle  : 
»  fuivez-moi  ;  cette  maifon ,  que  vous  voyez , 
»  m'appartient  ;  vous  y  ferez  en  fureté  ;  5c  vous 
j>  apprendrez  les  dangers  dont  je  vous  dcli^ 
»  vre. . . .  Les  habitans  de  cette  llle  ont  la  cou- 
»  tume  barbare  de  facrifier  aux  Dieux  tous  ceux 
»  qui  font  jettés  fur  leurs  bords,foit  par  la  tem- 
»  père,  foit  par  quelqu'autre  accident  malheu- 
»  reux.  Ils  s  imaginent  que  ce  font  des  coupa- 
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5>  bles,  que  le  Ciel  pourfuit ,  &  qu'il  faut  les 
»  rendre  à  fa  vengeance  ,  &  en  être  les  minil- 

»  très  Mon  cœur  eft  ouvert  à  la  pitié  pour 

m  tous  les  malheureux  ;  je  ne  cherche  qu'à  les 
j>  fecourir  ;  c'eft  à  ce  deflfein ,  que  j'ai  fait  bâtir 
»  cette  maifon  au  bord  de  la  mer.  J'ai  acquis 
»  l'eftime  des  habitans  de  i'Ifle  ;  mais  ils  ne  m'é- 
»  pargneroient  point,  s'ils  fçavoient  que  je  ne 
»  penfe  pas  comme  eux.  « 

Ainfî  parla  Mirril;  c'eft  le  nom  de  cette  fem- 
me ,  qui  va  jouer  déformais  un  des  premiers 
rôles  du  Roman.  Elle  permet  à  Cloé  &  à  Arfès 
de  refter  avec  ellej  jufqu'à  ce  qu'ils  puûTent  pro-  • 
fiter  de  l'occafion  favorable  de  s'embarquer  dans 
quelque  vaiffeau  ,  qui  viendra  aborder  à  cette 
Ifle  y  elle  ne  tarde  point  à  fe  préfenter.  On  voit 
arriver  un  navire,  qui  s'en  retourne  en  Grèce, 
Arfès  va  dans  la  Ville  voifine,  pour  parler  au 
Capitaine  :  Arles  ne  revenant  point,  Mirril  va 
voir  ce  qui  peut  lui  être  arrivé  :  elle  eft  elle- 
même  deux  jours  fans  paroître  ;  &  c'eft  pendant 
fon  abfence ,  qu'Ifmene  &  Agenor  arrivent  fur 
cette  montagne ,  &  font  reconnus  par  Cloé.  On 
apprend  bientôt,  de  la  bouche  de  Mirril,  le  trifte 
fort  d'Arles  ,  qu'on  croit  mort  ;  mais  qui  fe 
retrouve  vivant,  dans  la  fuite,  par  d'autres  avan- 
tures ,  qui  forment ,  dans  cet  Ouvrage ,  encore 
d'autres  épifodes. 

La  féconde  partie  de  ce  Roman  ,  commence 
par  Phiftoire  de  Mirril.  Je  n'en  ferai  point  le 
précis  ;  il  fuffit  quevous  fçachiez  qu'elle  donne  lieu 
a  des  reçonnoifTances  les  plus  touchantes.  Qui 
le  croiroit?  Cette  femme  vertueufe  eft  la  mere 
d'Agenorj  Agenor  eft  le  fils  de  Mirril.  Cependant 
deux  chofes  les  empêchent  de  le  livrer  à  toute  leur 
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joie,  la  perte  d'Arles  &  l'amour  de  Cloé  pous 
Agenor,  qu*Ifmene  ne  veut  point  époufer,  tanE 
que  cette  paillon  fubiîftera  dans  le  cœur  de  fort 
amie.  Cloe  ne  lui  cède  point  en  générofiré  $  &J  ' 
pour  finir  fa  peine ,  &  rendre  fa  rivale  heureu-* 
fe ,  elle  fe  dérobe  aux  yeux  d'ifmene ,  &  court 
a  la  Ville ,  où  elle  efpere  de  rencontrer  une  mort 
affûtée.  Ifmerie  avoit  pris  la  même  réfolution; 
elle  alloit  pour  l'exécuter ,  lorfque  fon  frère  4 
qui  la  cherclioit  depuis  long-tems,  la  trouve 
enfin  dans  cette  Ifle ,  &  l'empêche  de  fuivre  fon 
projet,  /.genor  avoit  appris  fon  delTein  &  celui 
de  Cloé}  &  dans  fon  défefpoir ,  il  vole  pour  leur 
jfauver  la  vie ,  aux  dépens  de  la  fienne  ;  mais 
ils  font  aflez  heureux  tous  trois ,  pour  ne  point 
mourir.  e: 
Des  évehemens  fort  extraordinaires  coudui- 
fent  enfin  Mirril,  Arfès,  Cloé  ,  Ifmene  8c 
Agenor  dans  Tille  de  Cithere ,  où  ils  fe  trouvent 
tous  réunis. 

.  Cependant  Cloé  brûle  toujours  pour  Age- 
nor y  il  faut  trouver  un  expédient  pour  éteindre 
cette  flamme,  embrafer  Ion  cœur  pour  Arfès  * 
&  rendre  ainfi  tout  le  monde  content.  Voici  celui 
que  l'Auteur  imagine  :  Mlle  Fauques  fait  faire  un 
miracle  à  l'Amour.  »  Ce  Dieu  qui  vouloit  ré** 

compenfer  la  fidélité  d'Arfès  ,  opère  ,  dans  lé 
»>  cœur  de  Cloé-,  un.  de  ces  changemens  extraor- 
*>  dinaires,  qui  font  éclater  fa  puiflance  

La  reconnoiiîance  &  l'amour  vous  livrent  mon 
s>  cœur  ,  dit-elle  à  Arles }  il  voudroit  n'avoir 
>>  brûlé  que  pour  vous  :  que  ne  dois-je  pas  à 
M  votre  vertu,  a  votre  générofité  &  a  votre  conf- 
ia tance  ?  En  faifant  votre  bonheur  &  le  mien  , 
»  j'alîure  celui  dlfmene.  Recevez  ma  main} 
Tomt  r.  ,  O 
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»  je  la  donne  à  l'amant  le  plus  fidèle  &  le  plus 
»  aimable.  « 

Le  plus  difficile  eft  fait ,  Madame;  &  pour  finir 
Ce  Roman,iln  y  a  plus  qu  aunir  Ifmeneavec  Age- 
nor  :  c'eft  ce  qui  ne  tarde  pas  à  s'exécuter  $  &  ces 
tendres  amis  le  promettent  mutuellement  de  ne 
jamais  fe  féparer. 

Voici  quelques-unes  des  penfées ,  dont  cet 
Ouvrage  eft  enrichi. 

•>  Lorfque  Ton  eft  plus  près  d'un  bien  long* 

*  tems  attendu,  les  defirs  fe  réveillent  ;  l'ame 
»  s'agite  j  &  fon  agitation  ajoute  à  la  mefure  du 
»  tems. 

»  Les  peines  que  caufe  l'amour ,  l'emportent 
»  fur  toutes  les  autres  j  elles  en  ôtent  même  le 
»  fentiment. 

»  On  eft  bien  raifonnable,  quand  on  n'aime 
m  pas;  on  fçait  les  moyens  de  rappeller  la  rai- 
»  fon  d'autrui.* 

»  Il  vaut  mieux  fatisfaire  à  ce  qu'on  défi- 
»  re  ,  que  d'être  fatisfait  avant  que  de  defirer. 

»  La  crainte  change  l'ame,  aftoiblit  l'efprit; 
»  elle  eft  pourtant  héceflfaire  :  fans  elle ,  nous 

*  ferions  tous  les  jours  la  victime  des  méchans. 
5»  Auprès  de  ceux  que  les  préjugés  aveuglent , 

»  le  plus  grand  des  crimes  c'eft  d'être  éclairé. 

»  Nous  craignons  quelquefois  des  malheurs 
s>  que  nous  n'éprouvons  jamais  }  &  cette  crainte 
»  en  eft  un  réel. 

»  Dans  les  combats  que  Ton  rend  contré 
j>  l'Amour ,  le  vainqueur  paye  cher  fa  victoire. 

35  Avant  que  les  loix  eiuTent  infulté  la  na- 
j>  ture ,  tous  les  cœurs  étoient  généreux  &  fen- 
•>  fibles;  nous  connoifïbns  la  cruauté  &  la  per- 
v  fidie  j  la  nature  eft  vengée. 
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s*  tl  n'eft  point  de  divinité  qui  nous  foit  plus 

*  chère,  que  l'efpérance>  nos  cœurs  font  fes  au- 
»  tels ,  &  nos  jours  fes  facrifices. 

»  La  voix  de  1  amour-propre  fe  fait  entendre 
»  aux  foibles  paffions  j  elle  les  gouverne  'y  mais 
*>  avec  les  pallions  extrêmes,  elle  fe  rait. 

•  >j  L'amour  non- feulement  peut  tout  vaincre  J 
&  mats  il  peut  être  vainqueur  de  lui-même. 

»  Dans  un  péril  extrême ,  nous  nous  fervoiî* 
»  de  tout  ce  oui  peut  nous  fauver.  Les  femmes 
>•  employent  le  pouvoir  de  leurs  attraits  ;  ce 
»  font  les  armes  que  la  nature  leur  a  don-  ' 
»  nées. 

»  Que  nous  plaçons  mal  le  fentiment  de  la 
»  honte  !  La  nature  nous  Ta  donnée  pour  être 
»  vertueux  ;  il  nous  rend  prefque  toujours  cri- 
»  minels.  « 

Ces  penfées  font  amenées  d'une  manière  d 
naturelle ,  qu'elles  ne  détournent  point  Tatten^ 
tion  du  Lecteur.  Les  épifodes  ne  font  point 
étrangers  au  fujer  :  celui  de  Mirril  eft  naturel- 
lement lié  avec  l'hiftoire  d'Agenor  ;  &  les  avan- 
tures  d'Arles  fonç .  néceflTajçes  >  pour  donner  de 
l'ame  à  tout  le  corps  du  Roman. 

Quand  j'ai  dit ,  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, que  ce  n'eft  point  à  Paris  que  Mademoi- 
selle Fauques  fair  paroître  fes  héros  ,  je  parlois  dû 
cette  Ville  ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &  non 

Ï»as  telle  qu'elle  étoit  lorfque  Mirril  vint  y 
aire  un  voyage.  Les  mœurs  alors  étoient  bien 
différentes  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  puiiTe 
contredire  l'Auteur  fur  les  peintures  qu'il 
fait  des  Gaulois  qui  habitoient  l'ancienne  Lu- 
tece. 

11  me  refte  à  dire  un  mot  fur  le  titre  de  l'Ou- 
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vrage ,  le  Triomphe  de  l'Amitié.  Ne  pourroît-on 
pas  l'appeller  ,  au  contraire  ,  le  Triomphe  de 
l'Amour?  Tant  que  ce  Dieu  a  régné  dans  le 
cœur  de  Cioé ,  fon  amitié  pour  Ifmene  étoit  foi- 
ble  ;  &  elle  n'a  confenti  à  céder  fon  amant  à  fa 
rivale ,  que  lorfaue  Pamour  a  changé  fon  cœur 
par  un  prodige,  dont  l'amitié  n'étoit,  fans  doute  , 
pas  capable.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  combat  con- 
tinuel ,  qu'éprouvent  ces  deux  femmes,  fait  naî- 
tre une  infinité  de  fituations  intérelTantes. 
• 

*  «     Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XV. 


M 


Ademoiselle  Fauques  ne  s'eft  point  repofée  Abbafaï. 
fur  les  lauriers,dont  le  Public  couronnafon  premier 
eflai  \  elle  fit  paroître ,  quelque  tems  après ,  un 
autre  Roman  intitulé,  Abbajfaïj  Hiftoire  Orienta- 
lej  en  trois  petits  volumes. Vous  avez  vUjMadame» 
quellene  manque  ni  d'invention  ,  ni  de  feu, ni 
de  coloris  ;  mais  il  ne  fuffit  pas,  pour  compofer  un 
bon  Roman ,  d  écrire  avec  chaleur  :  le  Roman- 
cier ,  comme  le  Pocte  dramatique  %  doit  fe  fou- 
mertre  aux  loix  de  la  vraifemblance  :  des  façons 
de  penfer  fingulieres ,  des  fentimens  hors  de  la 
nature  ,  des  événemens  extraordinaires ,  impré- 
vus, mal  amenés  ,  furprennent,  Se  ne  touchent 
pas:  point  d'intérêt  fans  illufion;  &  point  d'illu- 
lion  fans  vraifemblance. 

Vous  avez  pu  lire,  Madame,  dans  le  troifie- 
me  volume  de  l'HiJioire  des  Arabes  y  que  le 
Calife  Haroun  avoir  une  fœur  appeliée  Abajfah; 
que  cette  Princefle  devint  amoureufe  de  Giaf- 
far y  favori  de  Haroun;  &  que  le  Calife  con- 
fentit  à  les  unir ,  à  condition  que  lorfqu  ils  fe- 
roient  mariés,  ils  n'uferoient  point  des  droits 
de  l'hymen ,  &  qu'ils'  vivroient  enfemble  dans 
la  plus  auftere  continence.  Il  leur  fignifia  même 
qu'il  les  feroic  mourir  l'un  &  l'autre ,  s'il  s'ap- 
percevoit  qu'ils  enflent  contrevenu  à  fes  ordres. 
Giaffar  &  Abaflah  firent  ferment  d'obéir ,  dans 
l'efpérance  que  Haroun ,.  faifant  réflexion  fur 
une  défenfe  aufli  bifarre ,  feroit  le  premier  à 
leur  permettre  de  la  cranfgrefler  :  mais,  il  fut  ia- 
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flexible;  &  les  deux  époux,  qui  s'adoroient, 
furent  long-temps  fans  ôfer  enfreindre  la  loi 
cruelle  Ôc  ridicule ,  qui  leur  éroir  impofée  :  ils 
fuccomberenr  enfin;  Abaffah  eut  le  malheur  do 
devenir  enceinte  :  elle  cacha  fon  état ,  &  accou- 
cha fecrettemcnt  d'un  fils ,  qu'elle  envoya  a  la 
Mecque.  Tout  fut  découvert  par  la  fuite  ;  &  le 
barbare  Haroun  fit  mourir  fa  fœur  &  fon  beau- 
frère;-  Ce  trait  hiftorique  eft  la  matière  princi-f 
pale  des  trois  volumes  de  Mademoifelle  Fauques  2 
elle  y  a  coufu  plufieurs  épifodes  ;  &  ce  fonds, 
déjà  romanefque  par  lui-même  ,  i'eft  devenu  bien 
davantage  entre  les  mains. 

Le  Calife  Haroun  aimoit  tk  refpe&oit  la  Prin- 
ceffe  Zulima,  fa  mere;  il  écoutoit  &  fuivoit  fes 
confeils  :  plaifirs ,  affaires  ,  rien  ne  Pempêchcit 
d'aller  très-fouvent  la  voir  dans  le  vieux  Sérail. 
Il  y  croit  un  jour ,  Ôc  fe  promenoir  dans  des  jar- 
dins admirables  ,  que  Mahadi  avoir  fait  planter  , 
ôc  que  Zulima  fe  plaiibir  d'embellir.  Fariguépar 
une  chaleur  excefllve,  Haroun  entre  dans  une 
grotte ,  ôc  s'endort  de  ce  fommeil  léger  qui  re-» 
pofe  l'ame ,  fans  trop  offufquer  les  fens.  Il  en- 
tend un  bruit  fourd  au  fond  de  la  grotte,  &voit? 
un  Eunuque  fortir  par  une  porre  ,  qu'on  n'apper- 
cevoir  point ,  tant  elle  croit  ménagée  avec  art* 
Le  Calife  ne  fur  point  vu  par  l'Eunuque ,  parce 
qu'il  étoit  dans  le  plus  obfcur  de  la  grotte  ;  ÔC 
lui-même  démentoit  fes  yeux;  il  croyoit  être  dans 
l'illufion  d'un  fonge  :  l'inutile  recherche  qu'il  fit 
pendant  quelques  momens,  l'en  afliiroir;  ilpar-t 
courut  plufieurs  fois  la  grorte  ,  fans  retrouver  h 
porte  fatale  ;  il  la  revoit  enfin  ;  &  n'ayant  pu 
l'ouvrir,  il  la.  fait  enfoncer. 

Un  e/çalier;  de_  marbre  blanc ,  qu'une  lampe 
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de  cryftal  éclairoit,  paroît  alors  à  fes  yeux.  Sur- 
pris &  curieux,  Haroun  defcend;  il  parvient  à 
une  chambre  fort  ornée  ;  il  voit ,  à  la  clarté  de 
plufieurs  flambeaux,  un  lit  dont  les  rideaux 
ctoient  fermés;  il  s*en  approche;  il  y  trouve 
une  femme  endormie;  la  jeunette  &  la  beauté 
brilloient  fur  fon  vifage  ;  & ,  malgré  l'effroi  que 
lui  caufa  la  vue  du  Calife  ,  les  grâces  l'animè- 
rent lorfqu'elle  s  éveilla  :  1  étonnement  fixe  fes 
regards  ;  le  trouble ,  la  crainte  s'emparent  de 
fon  ame  ;  elle  s'écrie  enfin  :  »  Fatime ,  ma  chère 

Fatime,  fecourez-moi.  «  A  ces  cris,  accourt 
une  autre  femme.  Quoiqu'un  peu  moins  belle 
&  moins  jeune,  elle  fit  l'admiration  du  Calife; 
des  yeux  pleins  d'ame,  une  phyfionomie  fpiri- 
tuelle  &  mtérefTante ,  lui  donnoient  des  char- 
mes ,  que  fouvent  la  beauté  n'a  pas.  Farime 
étonnée,  demeura  interdite  en  voyant  le  Cali- 
fe ;  &  ce  Prince ,  non  moins  interdit  qu'elle ,  ne 
la  raffuroit  pas.  »  Parlez,  lui  dit-il  enfin;  eft-ce 
33  un  preftige  qui  me  fait  voir  ici  tout  ce  que 
33  la  nature  a  formé  de  plus  beau  ?  Dévoilez- 
»  moi  ce  myftere  ;  vous  le  pouvez  fans  crainte  ; 
3>  je  fuis  le  Souverain  de  ces  lieux  :  qui  que 
>3  vous  foyez,  je  m'intérefTe  à  votre  fort;  il  ne 
3>  peut  être  qu'infortuné  ;  &  les  malheureux  ont 
3>  des  droits  affurés  fur  mon  cœur.  « 

Haroun  promit  de  ne  punir  perfonne  ;  Se  Fati- 
me lui  apprit  qu'ayant  été  achetée  par  le  Chef  des 
Eunuques,  &  jugée  digne  d'infpirer  de  l'amour  au 
Souverain,  elle  lui  avoir  avoué  qu'une  paillon 
malheureufe  la  rendoit  incapable  de  goûter  & 
de  faire  goûter  aucun  plaifir;  que  l'Eunuque  lui 
ayant  demandé  fi  elle  confentiroit  à  vivre  quel- 
que tems  dans  un  fouterrein ,  à  l'abri  de  la  com- 

Oiv 


Digitized  by  Google 


Mademoiselle  Fauques. 

pagnie  des  hommes ,  avec  une  jeune  fille  ,  donç 
elle  feroit  la  compagne  &  la  gouvernante  ,  elle 
avoit  accepré  cette  propofirion  avec  joie  ;  &  que 
depuis  quatre  ans,  elle  vivok  avec  l'aimable  Zef- 
bet,  loin  de  la  lumière  &  de  la  fociété.  Haroun  * 
dont  la  curiofité  n'étoit  point  fatisfaite  par  cet 
éclaicillement ,  fit  fortir  de  la  grotte  Fatime  & 
la  jeune  Zesbet ,  fa  compagne  :  il  les  préfenta 
toutes  deux  a  la  PrincelTe  >  fa  mere  \  &  ht  venir 
le  Chef  des  Eunuques ,  pour  être  informé  par 
fon  moyen ,  de  leur  deftmée  \  mais  craignant  la 
colère  du  Calife,  il  s'étoit  empoifonné;  &  il 
expira  aux  pieds  d'Haroun,  fans  avoir  pu  pro-a 
noncer  un  feuî  mot. 

Cependant  le  Calife  avoit  conçu  pour  la  char-r 
mante  Zesbet ,  une  paillon  des  plus  violentes.  H 
l'avoir  laiirée  avec  Fatime ,  dans  le  vieux  Sérail, 
La  PrincefTe  Zulima  approuvoit  l'amitié  de  ces 
belles  perfonnes^  elle  paroitToit  aimer  Zesbet, 
&  eftimer  Fatime  j  mais  lorfque  le  Calife,  fon 
fils,,  ctoit  dans  le  Sérail,  elle  ne  quittoit  plus 
Zesbet.  Haroun ,  enflammé  par  les  obftacles  ,* 
avoir  déclaré  fon  amour.  Zesbet ,  fans  beaucoup 
de  paflîon ,  alloit  y  répondre ,  lorfque  Zulima 
lui  demanda  &  lui  fit  promettre,  qu'elle  réfifte-* 
roit  pendant  quinze  jours  feulement ,  aux  em-» 
preflemens  du  Calife,  Elle  tint  parole  ;  les 
quinze  jours  étant  écoulés ,  »  Haroun,  tranfporté 
*>  de  joie ,  ôc  de  l'impatience  d'un  amant  qui 
*»  touche  au  bonheur  ,  en  attendoit  Tinftant  ; 
v  mais,  au  lieu  des  plaifirs  qu'il  efpéroit,  le  fort 
»  lui  préparoit  des  malheurs,  qui  ne  finirent 
v  qu'avec  fa  vie. 

v  Le  jour  même  qu'il  devoir  pofTéder  Zesber^ 
*  £ulima  lui  fit  ^ander  un  entretien  feççet, 
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*  Haroun  fe  rend  auprès  de  fa  mere  ;  il  la  trouve 
«  dans  un  accablement  extrême;  les  yeux  noyés 
»  de  larmes ,  elle  ordonne  qu'on  falTe  venir  Fa- 
»  time  &  Zesbet.  Le  Calife  interdit ,  affligé 
»  de  l'état  où  il  voyoit  Zulima  j  incertain  fur 
m  fes  projets ,  agité  par  un  preffentiment  funefte, 
«  demeuroit  dans  le  filence.  «  Lorfque  Fatime 
&  Zesbet  furent  arrivées  ,  Zulima  ayant  fait 
retirer  fes  efclaves ,  &  fermer  avec  foin  les  por- 
tes de  fon  appartement,fe  jette  aux  pieds  de  fon 
fils  ;  elle  embraffe  fes  genoux  avec  une  douleur 
qui  l'empêchoit  de  parler  ;  le  Calife  veut  en 
vain  la  relever.  »  Non,  mon  fils,  s'écrie-t'elle 
»  enfin  avec  une  voix  entrecoupée  par  fes-  fan- 
»  glots;  non,  mon  fils,  je  ne  vous  quitterai 
»  point;  donnez-moi  la  mort  dans  cet  inftant, 
»>  ou  fauvez-moi  la  vie ,  que  le  défefpoir  m'ar- 
»>  racheroit.  Surmontez  un  amour  qui  m'eft 
»  odieux  \  je  vous  en  conjure  pour  la  dernière 
»  fois.  Zesbet,  fécondez  ma  prière  $  il  y  va  de 
»  tout  votre  bonheur, 

»  Ah  1  que  demandez-vous ,  Madame ,  inter- 
^>  rompit  le  Calife ,  en  fe  débarraffant  des  bras 
»  de  Zulima?  £t  pourquoi  une  opiniâtreté  fi 
»  cruelle  f  Que  vous  ai-je  fait,  pour  me  ren- 
»  dre  malheureux  ?  J'ai  toujours  refpe&é  vos 
»  volontés  ;  mais  l'amour  l'emporte  ;  je  ne  puis 
jy  vous  obéir  ;  je  vous  le  promettrois  en  vain.  » 

»  Eh  bien,  s'écria  Zulima,  en  fe  relevant 
»  avec  fureur  ,  livre- toi  à  ton  amour  criminel  j 
«  époufe  ta  fœur  -y  Zesbet  eft  ma  fille  :  Voilà 
»  le  funefte  fecret  que  tu  m'arraches  j  je  vou- 
»  lois  t'épargner  le  poids  de  ma  honte  ;  j'y  fuc- 
»  combe.  O  Ciel  !  qu'elle  expie  mon  crime  !  « 
A  çes  mots ,  un  cri  de  douleur  &  un  cri  de  joie. 
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fe  firent  entendre ,  6c  fe  confondirent. .  \  \  ~.  :  1 
Je  vous  laifle -,  Madame,  a  démêler  les  mou- 
vemens  &  les  intérêts  divers  des  A&eurs  d  une 
fcène  Ct  touchante  ;  &  je  pafle  au  récit  des  aven- 
tures de  Zulima.  C'eft  elle-même  qui  va  parler. 
»  Je  reçus  une  éducation  digne  de  Manfor, 

*  mon  pere  ,  Gouverneur  de  l'Iemen ,  dans 
»  l'Arabie  heureufe  ....  J'avois  quatorze  ans  , 
»  lorfque  Mahadi  réfolut  daller  à  la  Mecque  > 
m  il  voulut  que  Manfor  fût  de  ce  faint  voyage. 
»  Je  conjurai  Manfor  de  me  permettre  de  le 
»  fuivre  ;  il  y  confentit ;  mais  une  maladie  qui 
»  me  furvint  „  l'obligea  de  me  lauTer  à  Zabith , 
»  avec  ma  mere  :  il  nous  ordonna  de  vivre  dans 

*  la  j>lus  févere  folitude  j  il  nous  y  conduifit  lui- 
»  même;  il  «ous  défendit  exprellement  d'en 
»  fortir  :  une  maifon  de  campagne  ,  que  nous 

*  avions  près  de  Zabith ,  étoit  le  lieu  de  notre 

*  retraire;  &  jamais  retraite  ne  fut  fi  déli- 

*  cieufe. 

»  J'étois  un  jour  enfevelie  dans  une  rê- 

»  verie  profonde;  je  ne  m'appercevois  pas  que 

*  j'allois  fortir  des  limites  que  Manfor  m'avoic 

*  prefcrites;  je  fus  faifie  d'effroi  enpenfant  à  la 
»  défobéiflance  où  ma  diftra&ion  m'alloit  en- 
»  traîner;  j'allois  retourner  fur  mes  pas,  quand 

*  j'apperçus,  au  pied  d'un  arbre,  un  jeune  nom- 
»  me  endormi  :  fa  beauté ,  qui  étoit  éblouifTan- 

*  te,  m'arrêta  &c  pénétra  mon  ame.  C'eft  un 
30  Ange ,  difois-je  en  moi-même  ;  notre  divin 
»  Prophète  me  l'envoie  ;  il  a  voulu  me  favorifer 
»  de  cette  heureufe  vifion.  Cette  réflexion  fut 
»  interrompue  par  l'apparition  d'un  ferpent  qui 
»  s'approchoit  de  celui  que  je  regardois  :  je  fus 
»  effrayée  du  danger  qui  menaçoit  l'objet  qui 
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m  tn'enchantok;  je  le  crus  mortel  dès  que  j'eus 
»  à  craindre  pour  fes  jours.  J'oublie  à  l'inftant 
»  mon  devoir  j  je  cours  au  fatal  inconnu  ;  je  l'é- 
v  veille  y  je  l'avertis  du  péril  \  il  l'évite ,  &  m'ap- 
»  prend  que  j'avois  fauve  la  vie  au  Prince  Seïf  ; 
»  j'en  fus  charmée;  j'avois  fouvent  entendu  par-  . 
»>  1er  de  lui  ;  les  éloges  qu'  on  en  faifoit ,  m'a- 
33  voient  prévenue  en  fa  faveur.  Seïf  étoit  vail- 
»  lant  j  généreux ,  humain  &  vertueux  ;  il  étoit 
>j  adoré  des  peuples  d'Arabie,  qui  tous  le  ju- 
»  geoient  digne  du  Trône  :  il  defcendoit  des 
»  Rois  Henciarites,  qui  avoient  fi  long- temps 
»  régné  dans  l'Iemen.  Seïf  ne  pouvoit  fe  lafler 
'  »  de  me  remercier  ;  il  vouloit ,  difoit-il ,  ne  me 
»  témoigner  que  fa  reconnoiiTance ,  &  me  témoi- 
3>  gnoit  l'amour  le  plus  vif  ;  je  n'en  aurois  point 
33  entendu  le  langage ,  fi  mon  cœur  ne  me  l'eût 
33  appris  dans  le  même  inftant  ;  mes  yeux  répon- 
33  dirent  malgré  moi  :  j'alTurai  cependant  Seïf 
13  qu'il  ne  me  reverroit  plus  ;  il  m'aflura  qu'il  fe- 
»  roit  le  lendemain  au  même  endroit  à  m'at- 
3>  tendre  j  &  mon  premier  foin  ,  dès  que  je 
»  pus  m'éloigner  de  ma  mere ,  fut  d'y  revenir. 

3>  Je  paflerai  fous  filence  des  momens  qui  ne 
,3  donnent  que  des  fouvenirs  criminels. .. . .  Le 
y  prétexte  de  la  chaffe  conduifoit  Séïf  dans  la 
s*  forêt  où  je  le  voyois;  mais  fon  pere  lui  ayant 
»3  ordonné  de  l'aller  trouver  dans  une  Ville  affez 
33  éloignée  de  Zabith  ,  il  m'annonça  qu'il  feroic 
«  quelques  jours  fans  me  voir  :  nos  adieux  fu- 
>3  rent  arrofés  de  nos  larmes  ;  je  comptois  tous 
33  les  momens  de  l'abfence  ;  je  foupirois  de  leur 
33  longueur  infuppor table ,  quand  l'arrivée  de 
33  l'efclave  favori  de  mon  pere  vint  me  défef- 
i)  pércr  j  il  m'apportoit  un  ordre  de  Manfor 
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»  pour  partir  avec  lui  fans  retardement.  Mes 
>»  prières ,  mes  pleurs  n  obtinrent  aucun  délai.... 
»  J'arrivai  à  Bagdad  fi  abattue ,  fi  changée ,  que 
»  Manfor  ne  vouloit  pas  me  préfenter  au  Ca- 
*>  life;  ce  Prince  ne  put  modérer  fon  impatien- 
a»  ce;  il  vint  chez  mon  pere  ;  il  me  vit,  &  je  lui 

»  plus  ,  malgré  l'altération  de  ma  beauté  

»  Je  devins  l'époufe  de  Mahadi. 

»  Depuis  douze  ans,  mon  malheureux  fort 
»?  étoit  uni  avec  celui  de  ce  Prince ,  lorfque  le 
*>  fameux  Hakem  parut  dans  la  Ville  de  Marou: 
»  bientôt  enhardi  par  la  crédulité  des  peuples , 
»  il  quitta  le  KhoraflTan  ,  &  vint  auprès  de  Bag- 
t>  dad.  Cet  impofteur  faifoit  fa  demeure  dans 
»  une  tour  ruinée;  mais  elle  étoit  préférée  par 

»  fes  Sectateurs  aux  plus  magnifiques  Palais  

»  Mahadi  y  fut  trompé;  il  alla  voir  Halcem;  &  fes 
»  difcours  féduifans  &  captieux  le  perfuaderenc 
»  de  la  vérité  de  fa  mirhon.  Hakem  fe  difoit 
»  l'envoyé  de  Dieu  ;  il  faifoit  des  prodiges ,  qui 
»  n  etoient  que  des  opérations  furprenantes  de 
»  Phyfique  &  de  Chymie. ...  Deux  autres  fem- 
»  mes  de  Mahadi  obtinrent ,  ainfi  que  moi ,  la 
»  permiflïon  d'aller  voir  Hakem.  Le  prétendu 
y»  Prophète  ordonna  à  nos  efclaves  de  demeurer  à 
a>  la  porte  de  laTour;  nous  arrivâmes  en  tremblant 
»  dans  un  liçu ,  qu'il  appelloit  fon  Sanduaire  ;il 
»  nous  fit  entendre  les  difcours  les  plus  éclai- 
a>  rés,  la  morale  la  plus  pure;  nous  l'écoutâmes 
a>  avec  refpe&  :  il  nous  conduifit  enfuite  chacune 
»  féparément ,  dans  des  cabinets  où  il  nous  laif- 
»  fa ,  après  nous  avoir  exhorté  à  méditer  fur 
»  tout  ce  qu'il  nous  avoit  dit ,  &  à  lui  écrire  ce  B 
«  que  nous  demandions  à  Dieu.  Il  nous  aflura 
s»  que  lorfque  nous  reviendrions  le  voirj  nos. 
»  demandes  feroient  accordées* 


Digitized  by  Google 


Mademoiselle  Ëauques.  ut 

»  L'air  myftérieux  d'Hakem  m'avoit  d'abord 
»  infpiré  de  la  crainte  &  de  la  défiance;  je  fus 
»  rafiurée,  quand  je  me  vis  feule.  J'invoquai  le 
o  Dieu  Tout-Puiflant ;  &  j'allois  écrire  a  Ka- 
rt kem ,  quand ,  par  un  mouvement  involontaire, 
»  &  ordinaire  aux  véritables  amans  »  je  m'écriai  : 

»  je  vais  donc  cefTer  d'aimer  Seïf?  J'avois 

y»  à  peine  prononcé  ces  mots  ,  que  je  me  vois 
»  feule  dans  les  bras  d'un  homme  j  je  veux  m'en 
»  arracher  'y  il  me  retient  y  il  m'embrafle  avec 
»  tranfport  :  que  deviens-je  ?  Je  reconnois  Seif...é 
»  Agitée  par  la  joie ,  interdite  par  la  furprife  , 
»  accablée  par  l'excès  du  fentiment,  je  ne  pus 
»  fupporter  des  fentimens  Ci  violensj  je  m'eva- 
»  nouis  :  je  ne  revins  à  moi ,  que  pour  confom- 
»  mer  ma  perte  :  j'étois  en  proie  aux  defirs  de 
»  Seif  y  Se  fes  transports ,  en  me  rendant  la  jouif- 
»  fance  de  mes  fens ,  aftoiblilïbient  entièrement 
»  ma  raifon.  L'amour  donne  trop  de  force  à  la 
»  volupté ,  &  la  volupté  à  l'amour ,  pour  rélîfter 
»  à  leur  pouvoir  réuni  ;  je.  cédai  :  Stïf  acheva  fon 
»  attentat  &  mon  crime...*  Je  faifois  mille  quef- 
»  tions  à  la  fois  à  Seïf  ;  il  ne  me  répondoit  que 
i>  par  de  nouvelles  car  elle  s  &  de  nouveaux  trajif^ 
w  ports ,  quand  un  cri  qui  me  glace  encore  d'ef- 
»  froi,  fe  fit  entendre  auprès  de  nous.  Je  crus 
»>  reconnoître ,  dans  ce  cri  fatal ,  la  voix  de  mon 
»  pere;  je  forçai  Seif  à  me  quitter;  je  fis  une 
»  vaine  recherche,  pour  m'éclaircir  de  mon  mal- 
»  heur. J'étois  profondément  occupée  de  mes 
»  réflexions ,  quand  je  vis  entrer  Mahadi  dans 
»  mon  appartement  >  fon  air  étoit  trifte  &  fom- 
»>  bre  :  tout  allarme ,  lorsqu'on  eft  coupable  ;  la 
»  voix  des  remords ,  étouffée  par  l'impreilion  des 
»  plaifirs ,  fe  ranime  par  la  crainte ,  ôc  devient 
*  terrible. 
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»  Le  Calife  me  voyant  ainfi  confternce  ,  me 
«  die  :  vous  favez  donc  que  Manfor ,  votre  pere 

»  &  le  mien,  touche  peut-être  à  fon  dernier  inf* 
»  tant?  On  la  trouve  évanoui  fur  le  chemin  de 

»  Bagdad  j  on  l'a  tranfporté  dans  fon  Palais  \  Ôc 

39  Tétat  où  il  eft,  nous  rait  tout  craindre  pour  lui  ; 

j>  il  ne  veut  accepter  aucuns  fecours» .  .  Mahadi 

y>  tomba  malade.  Il  ordonna  en  mourant ,  que 

v  mon  fils  Hadi  lut  fuccéderoit ,  Se  après  Hadi , 

»  Haroun  ;  mais  ildçclara  auffi  qu'aucune  de  fes 

»  femmes  ne  pouvoir  s'autorifer  d'un  commerce 

«  avec  lui ,  qui  lui  étoit  depuis  long-tems  devencf 

j>  impoflible.  J'appris  encore  que  Manfor  s'étoit 

99  traîné  auprès  du  lit>4e  fon  Maître,  &  ne  lui 

*>  avoitfurvécu  que  deux  fours. ...  Je  repris  mes 

j>  exercices  de  piété.  Je  me  renfermai  dans  le 

»  vieux  Sérail.  Le  refpecl:  que  Ton  avoit  pour 

»  moi,  augmenta  par  la  fermeté  que  je  montrai. 

»  Mais  qu'il  me  fut  difficile  de  la  foutenir,  quand 

»  je  m'apperçus  des  fuites  honteufes  démon  cri- 

99  me  !  Ce  même  amour  ptopre  qui  m'avoit  fait 

99  vivre,  m'ordonnoit  alors  de  mourir  j  je  réfolus 

*9  de  prendre  un  poifon  lent ,  pour  cacher  mon 

99  délefpoir.  Peu  de  jours  avant  l'exécution  de 

99  cette  Sentence,  que  l'amour  avoit  prononcée , 

99  une  femme  Juive,  qui  vendoit  des  pierreries , 

99  me  rendit  une  lettre  Je  Seif. .  .  Je  l'informai 

»»  de  ma  réfolution.  Il  me  demanda  par  une  au- 

»  tre  lettre  ,  un  mois  de  délai.  Quoique  je  ni- 

99  maginafle  pas  ce  que  Seïf  pouvoit  taire  pour 

99  moi  ,  je  confentis  à  tout  ce  qu'il  vouloit.  Jè 

99  ceflai  cependant  de  recevoir  des  nouvelles  de 

99  Seïf  ;  la  Juive  ne  parut  plus  dans  le  Sérail  j  &! 

i9  le  tems  gue  j'avois  promis  s'écouloit. 

99  Mon  fils  qui  voyoit,  malgré  ma  tranquil- 
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»  lité  apparente,  que  la  triftefle  me  confumoit, 
«  n'oubhoit  rien  pour  la  difliper.  Hadi  aroir 
»>  ordonné  que  Ton  cherchât  tout  ce  qui  poû^- 
i>  voit  me  diftraire  &  m'amufer.  Mefrour ,  Chef 
^»  des  Eunuques  du  vieux  Sérail,  vint  un  jour 
**  de  fa  part,  &  me  dit  :  votre  fils ,  Madame,  vous 
»  envoyé  un  Eunuque  qwi  joue  admirablement 
»  bien  de  toutes  fortes  d'inftrumens ,  &  qui  fe 
»  vante  d'avoir  des  fons  merveilleux ,  qui  ren- 
»  dent  la  joie  aux  cœurs  les  plus  affligés  -y  il  vous 
»  conjure  de  l'entendre.  Je  ne  voulus  pas  refu- 
»  fer  mon  fils  \  j'ordonnai  qu'on  fît  entrer  l'Eu- 
t>  nuque.  Il  fe  profterna  à  mes  pieds  ;  de  m'ayant 
»  donné  adroitement  un  billet,  j'y  lus  ces  mots 
»  écrits  de  la  main  deSéï'f  :  faites  retirer  tous  ceu± 
»  qui  vous  entourent;  l'Eunuque  Ajfoud  vous  ejt 
»  envoyé  par  Seïf.  J'ordonnai  à  l'inftant  ,  qu'on 
»  nous  laiffat  feuls. 

»  Affoud  cependant  demeuroit  toujours  prof- 
»  terné.  L'Envoyé  de  Séïf  m'étoit  cher.  Je  lui 
»  tendis  la  main.  Leve-toi ,  lui  dîs-je  ;  apprends- 
»  moi  ce  que  Seïf  t'a  ordonné  de  me  dire.  Af- 
»  foud,  fans  me  répondre,  fe  faifit  avec  avidité  dé 
»  ma  main  \  il  y  porte  des  lèvres  brûlantes.  Si 
»  hardieffe  m'étonne.  Elle  m'irrîtoit,  quand  des 
i>  foupirs ,  qui  favoient  trop  bien  le  chemin  de 
»  mon  cœur ,  y  parvinrent  &  fixèrent  mon  at- 
>»  tendon  fur  Alïbud.  Mes  regards  rencontrent 
»  les  fiens  \  de  je  reconnois ,  dans  un  difforme  de 
»  miférable  Eunuque  ,  mon  cher  &  adorablé 
»  Seïf.  Que  ce  premier  coup  d'œil  fut  éloquent! 
»  Qu'il  me  dit  de  chofes  !  Moname  ne  me  fuf- 
»  fifoit  pas  ,  pour  tout  ce  qu'il  me  faifoit  fentir. 
«  Je  me  précipitai  dans  les  bras  de  Seïf.  Des  gé- 
»  milTemens  caufés  par  la  douleur ,  par  la  joie  , 
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s>  par  la  reconnoiflance  furent  pendant  long-rèrrià 
»>  mes  feals  interprètes*  Je  m'écriai  enfin  :  O 
99  mon  cher  Seïf ,  quas-tu  fait  ?  Dans  quel  étac 
»  mon  funefte  amour  t'a-t'il  réduit  ?  Je  n'y  fur- 
99  vivrai  point  »>. 

Voilà  ,'  Madame  ,  ce  qui  amené  la  nahTance 
de  Zesbet.  Seïd  devenu  Chef  des  Eunuques  du 
Sérail,  facilita  les  couches  de  fa  maîtrefTe.  Cotn*- 
me  tout  lui  étoit  fournis  dans  ces  lieux,  il  rit  prati- 
quer au  fond  d'une  grotte  ,  une  retraite  dans  la- 
quelle  il  dépofa  le  fruit  de  fes  amours  ;  &:  Fatime 
quelques  années  après ,  fut  chargée  de  ce  dépôt 
précieux*  Revenons  a  l'Hiftoire  de  Zesbet*  K. 

Harbun  promit  â  fa  mere  tout  ce  qu'elle  exi- 
gea de  lui.  Mais  fon  cœur  défavouoit  en  fecret, 
ce  que  fa  bouche  prononçoit.  Il  eut  mille  com- 
bats à  livrer  à  fa  palTion.  Il  parut  enfin  en  triom- 
pher :  &  ayant  déclaré  que  Zesbet  étoit  fafœur , 
de  fait  prendre  à  cette  aimable  fille  le  nom  d'Ab- 
batial ,  le  Calife  réfolut  de  la  donner  en  mariage 
à  Giafarfon  Vifir  &  fon  favori.  Cependant  il  ne 
put  fe  réfoudre  à  un  pareil  facrifice ,  fans  en  exi 
ger  de  Giafar  un  autre  plus  difficile  $  qui  fut  de 
vivre  avec  la  Sultane,  comme  frère  &  foeur  ,  fans 
s'écarter  des  bornes  de  la  plus  exadte  continence. 
Giafar  ,  né  peu  fenfible ,  &  nourri  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre ,  ne  crut  pas  trop  s'engager  eu 
faifant  au  Calife  ,  le  ferment  qu'il  exigeoit  de; 
lui.  Les  charmes  &  les  carelTes  d'Abbaiiaï  le  fi- 
rent bientôt  repentir  de  fon  aveugle  foumiflion, 
aux  caprices  d'Haroun  j  &:  la  jalouiie  d'une  Sul- 
tane nommée  Zobéïde  *,  hâta  la  réunion  de  ces 
amans  qu'elle  vouloir  brouiller  a  jamais.  Ils  s'é- 
claircirent  i  ils  s'apperçurent  qu'ils  s'aimoient  j 
ils  s'aimèrent  avec  la  plus  vive  ardeur. 
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Le  bonheur  de  fe  croire  feuls  dans  l'Univers 
avec  ce  qu'on  aime  ,  de  n'être  point  détrompés 
de  cette  erreur  par  des  yeux  attentifs,  devinr  l'ob- 
jet de  leurs deurs;  &ils  n'ofoient  s'y  livrer; mais 
des  inftans  ardemment  fouhaités  par  ceux  qui 
peuvent  les  amener  ,  quoique  redoutés  ,  arrivent 
toujours.  Giafar  Qc  Abbatial  fe  trouvent  feuls 
dans  un  bofquet.  Ils  font  d'abord  furpris  ,  trou- 
blés. Ils  fe  rapprochent  en  tremblant  \  leurs  re- 
gards fe  rencontrent,fe  confondent;  jls  fe  commu- 
niquent les  tranfports  de  leurs  coeurs.  Chacun 
d'eux  tend,  à  l'objet  aimé,  des  bras  animés  par  tous 
les  feux  de  l'amour  \  ils  en  forment  de  douces 
chaînes.  Zefbet  foupire  ;  Giafar  reçoit  ce  foupir 
&le  renouvelle  ;  ils  s'unifient;  un  gazon  leur  fert 
de  lit  nuptial ,  l'Aurore  de  flambeau  d'Himenée  ; 
Giafar  a  multiplié  fes  parjures ,  avant  que  de  fe 
rappeller  fon  ferment.  AbbalTaï  s'en  fouvint  la 
première.  Qu'avons-nous  fait  ,  dit-elle  trifte- 
ment!  Ah!  que  vous  m'allez  haïr!  Vos  defirs  fa- 
tisfaits  pourront -ils  lutter  contre  des  remords 
que  vous  croyez  juftes  ,  que  la  fureur  d'un  amour 
qui  n'a  pas  joui  vous  faifoit  oublier.  Je  les  oublie- 
rai donc  toujours,s'écria  Giafar.  .  .  . 

Un  bonheur  fi  parfait  ne  pouvoit  durer  long- 
tems.  Abbaifaï  portoit  dans  fon  fein  la  preuve  du 
crime  de  fon  époux  \  elle  confia  fes  crainte?  à 
Fatime  qui  lui  confeilla  de  demander  au  Calife 
la  permilîion  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque. 
Haroun  qui  ne  défiroit  rien  tant,  que  de  la  féparer 
de  Giafar ,  confentit  à  ce  quelle  lui  demandoit. 
Elle  partit  fous  la  garde  d'un  Eunuque  que  Zo- 
béïde  avoit  gagné  ,  mais  qui  ,  par  l'efpoir  de  la 
récompenfe,  avoit  trahi  cette  femme  elle-même. 
L'Iman  du  Temple  de  la  Mecque  fut  mis  aulîi  fa- 
rder V.  P 
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cilement  dans  les  intérêts  de  Giafar  Se  de  fou 
époufe.  Elle  y  fit  fes  couches,  &  revint  au  bout  de 
quelques  mois. 

La  perfide  Zobéïde  avoir  foupçonné  le  véri- 
table objet  de  ce  voyage.  Elle  engagea  le  Calife  à 
le  faire  avec  elle  ,  &  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  i 
la  Mecque  ,  qu'elle  fit  faire  des  perquifitions  fe- 
crettes ,  de  tout  ce  qu'avoir  fait  Abbaffaï  pen- 
dant fon  féjour  en  cette  Ville.  Elle  ne  devoit  te- 
nir que  du  hazard,  la  joie  que  recherchoit  fa  mé- 
chanceté} elle  étoit  logée,  ainfi  que  le  Calife,  dans 
l'enceinte  du  Temple.  Les  fenêtres  de  fon  ap- 
partement donnoient  fur  un  jardin  deftiné  au 
ieullman. 

Zobéïde  ,  agitée  par  fes  defleîns  ,  refpiroic 
avant  l'aurore  un  air  que  le  Ciel  lui  auroit  ravi , 
(i  le  Ciel  prévenoit  le  crime  au  lieu  de  le  punir. 
Quelles  furent  fa  furprife  de  fa  joie  ,  lorsqu'un 
jour  elle  apperçut  l'Eunuque  Naïr,  qui  tenoit  dans 
fes  bras  un  enfant,  dont  la  beauté  lui  retraça  les 
traits  de  Zefbet!  »  Le  fecret  qu'elle  avoit  foup- 
a>  çonné  ,  lui  paroit  dévoilé  j  elle  appelle  Naïr  ; 
»  elle  rintimide,elle  le  menace,elle  le  flatte.  Naïr 
»  déclare  tout ,  promet  tout  à  Zobéïde.  . . .  Trop 
»  adroite  pour  fe  charger  d'une  aceufation  odieu- 
•>  fe ,  Zobéïde  vouloit  qu'Haroun  découvrît  lui 
>>  même  le  crime  de  Giafar.  Elle  connoiflbit  le 
»  cœur  humain  j  elle  favoit  qu'un  même  objet 
»  aujourd'hui  excite  la  colère  ôc  demain  la  ten- 
»  drefle ,  que  la  pitié  fuccéde  à  la  vengeance. . .  . 
i>  Zobéïde  entraîna  Haroun  Se  Giafar  dans  le 
»  jardin  de  l'Iman.  Le  perfide  Naïr  devoit  s'y 
»  trouver  avec  le  fils  d'AbbaiTaï  ;  que  devint 
»>  Giafar  en  le  voyant  ?  Le  Calife  ne  s'apperçut 
»  point  de  fon  trouble  j  il  ne  reconnut  point 
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ft  Naïr.  Les  yeux  attaches  fur  l'aimable  enfant 
»  que  l'Eunuque  tenoit  dans  fes  bras  ,  il  n'étoit 
s>  occupé  que  de  lui  j  charmé  de  fes  grâces  ,  il 
h  l'accabloit  de  careffes  '>  Ion  cœur  étoit  ému.  Zô- 
»  béide  qui  craignit  les  fentimens  que  la  na- 
»  ture  infpire ,  vint  les  détruire  par  ceux  de  la  ja-> 

loutîe.  Seigneur,  dit-elle  au  Calife  ,  votre  ten- 
5>  dreffe  pour  cet  enfant  ne  me  furprend  point* 
i>  Sa  beauté  vous  retrace  des  traits  chéris.  Ceà 
»  paroles  portèrent  une  lumière  fombre  ,  ftlaîi 
93  fatale  dans  l'efpritd'Haroun.  11  regarde  Giafar; 
3»  laconfufion  ,  le  dcfefpoir  ,  les  ail  armes  qu'il 
*  lit  dans  fes  yeux ,  achevèrent  de  l'éclairer,  À 
»  qui  appartient  cet  enfant ,  dit- il  d'une  voix  ter- 
»  rible  à  Naïr  qu'il  reconnoit  entin  ?Confeffe  la 
»  vérité  à  ton  maître;  ou  la  mort  la  plus  cruelle... 
*>  11  n'en  failoitpas  tant,  pour  déterminer  Naïr  i 
»  un  aveu  médité. 

»  L'excès  de  la  fureur  du  Calife  ne  peut  être 
»  comparé  qu'à  la  douleur ,  à*  l'anéanriffement  de 
*>  Giafar.  L'état  cruel  où  étoit  réduit  l'infortune 
i>  Vifir  m  toucha  point  Haroun.  Il  ne  retarda 
9>  fon  fupplice,  que  pour  le  faire  partager  à  Zef- 
s>  bet.  Ces  pentées  occupoient  Haroun ,  tandis 
M  qu'on  traînoit  Giafar  à  fa  fuite.  Que  ce  retour 
»  étoit  différent  de  fon  départ!  Il  avoit  vu  fur 
j>  tous  les  vifages  la  joie ,  l'amour  ,  le  refpect  ;  ôc 
»  il  n'y  voyoitque  la  crainte  Se  la  triftene.  11  ar- 
»  rive  enfin  ,  il  ordonne  qu'on  lui  amené  Ab- 
î>  baflt  il  :  quels  furent  fes  transports  en  appre- 
»  nant  fi  fuite  ?  Jamais  la  fureur  ,  la  douleur  & 
53  le  dcfefpoir  réunis  n'ont  produit  un  effet  (î  af- 
j)  freux.  Il  s'agite  ,  il  pourfè  des  cris  terribles  % 
5>  il  dit  enfin  :  il  mourra  le  perfide  ;  &  fa  more 
»  me  vengera  de  l'ingrate  qui- me  fuit.  En  ache* 
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i»  vanc  ces  mots ,  il  perd  l'ufage  de  fes  fens  :  il 
»  ne  reprend  des  forces  fatales ,  que  pour  figner 
m  l'arrêt  de  Giafar.  11  veut  que  ce  funefte  arrêt 
»  foit  exécuté  prefque  fous  les  yeux ,  afin  de  fe 
»  rafTafier  de  fa  vengeance ,  dans  Imitant  qu'elle 
»  fera  remplie. 

»  Giafar  apprend  fon  fort  fans  frémir }  il  ne 
»  murmure  point  de  la  barbarie  d'Haroun;  il 
»  ne  s'occupe  que  de  Zesbet  :  il  embrafTe  Mef- 
«  rour.  Cher  ami ,  lui  dit-il ,  reçois  mes  adieux  ; 
»  porte-les  a  la  malheureufe  Abbaflaï;  recueille 

»  mes  derniers  foupirs;  ils  font  pour  elle  

»  En  difant  ces  mots,  Giafar  préfente  fa  tête 
»  aux  bourreaux  j  il  reçoit  le  coup  fatal.  Mef- 
»  rour ,  dans  le  premier  infiant  de  la  colère  du 
i>  Calife  ,  avoir  envoyé  dire  à  AbbafTaï ,  (  dont 
»>  il  avoit  favorifé  la  fuite ,  )  de  venir  faire  un 
»  dernier  effort  en  faveur  de  Giafar  :  il  avoir 
»  appris  le  lieu  de  fa  retraite. 

»  Abbaffaï,  la  mort  fur  les  lèvres,  s'étoit  traî- 
»  née  au  Palais  de  fon  frère.  La  douleur ,  en 
»  raffoiblifTant ,  en  retardant  fes  pas ,  décide  fon 
»  malheur  :  elle  arrive  enfin  \  elle  voit  en  entrant 
»  donner  le  coup  mortel  ;  elle  veut  l'arrêter  ;  il 
»  n'étoit  plus  tems  \  Giafar  n'éroir  plus  :  elle 
»  fe  jette  fur  le  corps  de  fon  époux;  elle  y  veut 
i>  rejoindre  cette  tête  fanglante ,  objet  funefte 
>»  d'amour  ôc  de  terreur  :  elle  voudroit  entendre 
»  encore  une  fois  de  cette  bouche,  à  laquelle  elle 
>j  joint  la  tienne ,  un  fon  ,  un  foupir;  mais  ceft 
»  en  vain  \  il  nerefte  plus  à  Abbaffaï,  que  fon 
»  défefpoir;  il  la  délivre  de  fes  malheurs  :  elle 
»  fe  failit  de  l'épée  teinte  du  fang  de  Giafar ,  la 
»  plonge  dans  ion  fein  ,  tombe  tfc  expire  fur  le 
»  corps  de  fon  époux.  « 
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Parmi  les  réflexions  que  l'Auteur  a  femées  dans 
ce  Roman  ,  il  y  en  a  de  juftes ,  de  fines  &  d'ingé- 
nieufes.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  petit  nombre. 

»  Tout  ce  que  fait  l'hypocrite,  eft  bas  &  infâ- 
»  me  ;  il  ne  court  aucun  rifque ,  parce  qu'il  cta- 
»  blit  fa  faufTeté  fur  la  roiblefle  ou  fur  la 
»  bonne  foi  des  autres  ;  qu'il  abufe  des  fenti- 
»  mens  qui  ont  le  plus  de  crédit  fur  le  coeur  & 

fur  l'efprit  des  hommes.  Un  hypocrite  eft  ca- 
»  pable  ae  tout  j  les  Derviches  ne  m'ont  que 
»  trop  convaincu  de  la  folidité  de  ce  jugement. 
»  Leur  féparation  du  monde,  prefque  toujours 
»  forcée  ou  peu  réfléchie ,  les  empêche  de  fe 
s>  regarder  comme  membres  de  la  fociété  gé- 
y>  nerale;  ils  la  haïflènt;  ils  cherchent  fans  cette 
»  à  la  détruire ,  à  la  facrifier  au  plus  léger  inté- 
»  rêt;  ils  ne  font  occupes,  dans  leur  retraite, 
»  qu'à  chercher  des  moyens  pour  troubler  le 
•>  bonheur  ou  le  plaifir  des  hommes. 

»  De  toutes  les  paflîons,  l'amour  eft  celle  qui 
»  nous  affranchit  le  plus  promptement  des  re- 
»  mords,  parce  qu'elle  eft  dépendante  des  fens, 
»  qui  feuls  ont  un  vrai  pouvoir  fur  l'ame  

»  Nous  ne  faifons  une  attention  exadte  aux  vi- 
*>  cesd'autrui,  que  lorfque  nous  avons  été,  ou 
»  que  nous  craignons  d'en  être  les  victimes  ». 

Je  fuis ,  cVc. 


Piij 
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LETTRE  XVI, 

Trois  Contes,  Madame,  fonda  mariere  d'un 
3ure  Ouvrage  de  Mademoifelle  Fanqiies  ,  inti- 
Contesdu  tulé  :  Contes  du  Sérail  j  traduits  du  Turc  Le  pre- 
Hw\%      mierel't,  Cutchuc    ou  le  Géant  puni. 

Deux  frères ,  donc  le  pere  étoic  morr,  fe  trou- 
voient  abandonnés  à.  l'avarice  &  aux  mauvais 
trairemensd'un  tuteur  :  ils  réfolurent  d'aller  cher- 
cher fortune;  l'aîné  s'appelloit  Meiloue,  &  le 
cadet  Cutchuç  j  celui-ci  avoit  autant  de  bonne* 
qualités ,  que  l'autre  en  avoit  de  mauvaifes  ;  ils 
partirent.  La  première  chofe  qu'ils  rencontre^ 
rent,  fut  une  campagne  couverte  de  la  plus  belle 
moitfbn,  Cutchuc  voyant  que  les  bleds  étoienfc  ' 
murs,  fur  d'avis  de  les  couper,  «afin  de  merirer» 
par  ce  fervice,  la  faveur  du  maître  a  qui  ils  ap- 
parrenoient.  »  A  peine  avoient-ils  coupé  lea 
?j  bleds  ,  que  le  maître  parut  :  c'étoit  un  géant 
a>  vilain  Se  mal  fait,  quoique  l'on  dife  toujours 
>>  le  contraire  desgramis  hommes.  Il  s  'écria,  du 
plus  loin  qu'il  les  vit:  que  faites-vous  la,  vous 
*>  autres?  Qui  diable  a  coupe  mon,  bled?  C'eft 
»  nous,  dit  Cutchuc ^  la  moilTon  prelïbit;  nous 
*  avons  voulu  la  conlervcr  a  fon  maître.  Vous 
»  avez  bien  fait ,  reprit  le  géant  j  j'approuve  vo- 
>>  tre  prévoyance  y  fuivez-moi  ;  je  reconnoîtrai 
i>  vos  foins. 

»  Le  ge  int  employoit  à  nuire  le  pouvoir  que 
*»  lui  donnoic  fes  forces.  Les  méchans  de  cette 
*;  efpece  font  bien  dangereux  :  mais  ce  qui  ren- 
W  &>«  celui-ci  moins  a  craindre,  eft  qu'il  croit 
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«  toujours  incertain  dans  fes  projets.  Ainfi  le 
»  tems  qu'il  mettoit  à  imaginer  une  cruauté , 

v  donnoit  celui  de  s'y  fouftraire  Ils  arrive- 

33  rent  dans  un  bois  ,  au  milieu  duquel  le  Châ- 
»  teau  du  géant  étoit  fitué.  On  y  voyoît  des 
a>  marques  de  fes  richefles,  dans  la  magnificence 
»  qui  éclatoit  de  tous  les  côtés ,  de  des  preuves 
»  de  fon  avarice  ,  dans  la  folitude  qu'on  voyoit 
»  y  régner.  La  femme  du  géant  5  deux  de  fes 
»  filles  &  une  efclave ,  étoient  la  feule  compa- 
»  gnie  qu'il  eût  dans  cette  fuperbe  habitation. 

»  Quand  les  deux  frères  eurent  bien  mangé , 
»  le  géant  leur  dit  :  vous  devez  avoir  befoin  de 
»  repos;  entrez  dans  cette  chambre  j  il  y  a  les 
»  deux  lits  de  mes  filles  ;  couchez  avec  elles  ;  cv 
»  foyez  bien  fages.  Les  filles  les  conduifirent  & 
n  s'endormirent  :  Meiloue  en  fit  autant  ;  mais 
s>  l'inquiétude  s'empara  de  Cutchuc  \  l'ordre  de 
»  coucher  avec  les  filles  du  géant ,  lui  avoit  don- 
»  né  du  foupçon  :  fon  inquiétude  l'empêchant 
»  de  dormir,  il  fe  levé  bien  doucement;  il  vient 
»  regarder  à  travers  la  porte  ;  il  voit  le  géant 
»  avec  fa  femme ,  qui  buvoit  de  grandes  raza- 
»  des  de  vin  \  il  prête  l'oreille  \  il  les  entend 
»>  parler  ainfi  :  n'ayez  point  d'inquiétude ,  difoit 
»  le  géant  a  fa  femme  ;  nos  filles  font  bien  éle- 
»  vées  ;  elles  nous  obéiront  ;  elles  les  attache- 
»  ront  de  manière ,  qu'ils  ne  pourront  fe  défen- 
se dre;  &  demain  matin  ,  elles  leur  feront  fouf- 
»  frir  les  tourmens  que  nous  avons  ordonnés  ; 
»  cela  nous  divertira. 

»  Cutchuc  bien  inftruit ,  prit  tout  d'un  coup 
s>  fon  parti  \  il  coupa  la  tête  aux  deux  jeu- 
v  nés  hlles;  8c,  quand  le  géant  fut  endormi, 
»  &  qu'il  l'eut  bien  entendu  ronfler ,  il  éveilk 
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»  doucement  fon  frère ,  Se  s'éloigna  avec  lui  du 
»  fatal  Château.  Us  trouvèrent  une  rivière  qu'ils 
»  pafTerent  a  la  nage;  &  lorsqu'ils  furent  fur 
»  l'autre  bord,  ils  apprirent  d'un  vieillard,  que 
v  par  le  pouvoir  de  quelques  Fées,  qui  n'ai- 
w  moient  point  le  géant ,  il  perdoit  toutes  fes 
»  forces,  du  moment  qu'il  paflbit  cette  rivière. 
»  Raiïurés  par  ces  paroles  ,  Cutchuc  6c  Meilouc 
3j  fe  reposèrent  fur  l'herbe.  Quelques  momens 
i>  après ,  le  géant  arriva  mieux  monté  qu'un  Vi- 
?>  nr:  il  écumoit  de  rage,  quoiqu'irvoulût  dé- 
t»  guifer  fa  fureur  :  mais  les  fineffes  des  géans 
»>  ne  font  pas  difficiles  a  reconnoître.  11  s'écria  : 
w  vous  avez  tué  mes  filles  ;  mais  je  vous  le  par- 
ai donne  ;  je  ne  les  aimois  gueres  :  venez  pren- 
»  dre  leur  place;  vous  ferez  mes  héritiers;  je 
?3  vous  regarderai  comme  mes  enfans.  Cutchuc 
»  ne  repondit  au  géant,  qu'en  fe  moquant  de 
w  lut.  Le  géant  lui  offrit  en  vain  fa  belle  efear- 
n  boucle,  qui  éclairoit  la  nuit  comme  le  foleil  ; 
u  fon  beau  cheval ,  qui  avoit  les  crins  d'or  trait  'y 
»  enfin  la  belle  PrincelTe  de  la  cage  d'or  ;  tout 
*  fut  inutile.  Meiloue  cependant  auroit  volon- 
»  tiers  livré  Cutchuc  ,  pour  quelqu'une  de 
>>  ces  belles   chofes  ;    mais  la   préfence  du 
»  vieillard  le  retint.  Le  géant  fe  retira  furieux  ; 
»  il  revint  dans  fon  Château ,  efluya  des  repro*- 
n  çhes  de  fa  femme  ;  ils  fe  coniblerent  en  man- 
«  géant  leurs  filles ,  qu'ils  trouvèrent  tout  auffi 
ii  bonnes  que  d'autres  ;  car  ils  comptoient  des 
ii  ogres  parmi  leurs  ancêtres  ;  &  ils  aimoient  la, 
>»  chair  humaine  de  préférence  à  toutes  les  au- 
îi  très.  « 

Les  deux  frères  rencontrèrent  dans  leur  route; 
m  Roi ,  qui  teur  fiç  bon  accueil }  &  les  mena 
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dans  fa  Capitale:  Meiloue,  pour  faire  fa  cour, 
dit  au  Roi ,  qu'il  ne  dépendoit  que  de  fon  frère 
de  le  rendre  maître  d'une  efcarboucle ,  avec  la- 
quelle il  acheteroit  un  Royaume  plus  grand  que 
le  fien.  Cutchuc  s'apperçut  bientôt  des  defirs  du 
Monarque  ,  Se  réfolut  de  tout  tenter  pour  les 
fatisfaire.  Il  alla  trouver  le  vieillard  du  bord  de 
la  rivière;  &  par  fon  confeil,  il  fe  rendit  chez 
une  vieille  Fée ,  laquelle ,  après  avoir  rêvé  quel- 
ques momens ,  lui  dit  enfin  :  »  écoutez  ,  j'ai 
»  trouvé  un  moyen;  le  géant  boit  beaucoup  de  vin, 
y>  fur-tout  les  foirs  à  fon  fouper  :  en  confequence, 
•>  il  eft  altéré  la  nuit;  il  réveille  ordinairement 
»  fon  efclave,  pour  aller  tirer  de  l'eau  fraîche  dans 
35  ie  puits,  qui  eft  dans  fon  écurie;  c'eft  la  meil- 
»  leure  eau  qu'il  y  ait  à  mille  lieues  à  la  ronde. 
»  Cachez-vous  auprès  de  cette  écurie  ;  vous  ver- 
»>  rez  arriver  l'efclave ,  tenant  l'efcarboucle  ;  car, 
»  pour  épargner  ,  on  ne  fe  fert  point  d'autre 
»  lumière  dans  le  Château  du  géant.  Trouvez 
»  moyen  de  vous  défaire  de  cette  efclave,  & 
»  vous  ferez  pofleiTeur  de  l'efcarboucle.  «  Cut- 
chuc fit  ce  qui  lui  étoit  confeillé  ;  fe  cacha  foi- 
gnetifement  ;  vit  arriver  l'efclave ,  qui  pofa  l'ef- 
carboucle fur  le  puits  ;  &  venant  doucement  der- 
rière elle,  il  la  prit  par  les  jambes,  &  la  jetta 
dans  le  puits.  Alors  maître  de  l'efcarboucle  ,  il 
fe  hâta  de  l'aller  préfenrer  au  Roi,  qui  le  com- 
bla de  carelTes  ôc  de  préfens. 

Meiloue  continuoit  de  flatter  le  Monarque , 
&  de  lui  donner  une  grande  idée  de  fon  frère  , 
afin  de  le  perdie  par  les  dangers  auxquels  il 
l'expoferoit;  en  erlet  ,  le  Prince  demanda  peu 
de  tems  après  a  Cutchuc,  d'aller  lui  chercher  lo 
cheval  du  giant ,  c^ui  avoir  les  crins  &  la  queue 


Digitized  by  Google 


a$4        Mademoiselle  Fàuques. 

d'or  trait.  Ses  excufes  ,  fes  raifons  furent  inuti- 
les y  on  ne  croyoit  rien  d'impofiible  à  fon  cou- 
rage. Il  partit  donc ,  &  retourna  chez  la  Fée  , 
qui  lui  dit  :  »  Vous  connoifTez  l'écurie  du  géant  y 
»  vous  en  approcherez  aifément  pendant  la  nuit  : 
»  elle  a  une  fenêtre  ovale  du  côté  du  levant  ; 
»  ne  vous  étonnez  pas  de  la  trouver  un  peu  hau- 

te  :  vous  prendrez  une  corde  j  ôc  vous  attache-* 
»  rez  un  bâton  à  un  des  bouts  :  il  faut  que  ce 
»  bâton  foit  aflez  fort  pour  vous  porter ,  &  qu'il 
»  foit  plus  long  que  la  fenêtre  n'eft  large.  Vous 
»  le  jetterez  dans  la  fenêtre ,  qu'on  ne  ferme  ja- 
»  mais  y  &  quand  vous  le  fentirez  placé  en  tra- 
»  vers,  vous  monterez  a  l'aide  de  la  corde.  Quand 
»  vous  ferez  dans  l'écurie ,  rien  ne  vous  empè- 
»  ra  d'en  ouvrir  les  portes  ,  qui  fe  ferment  en 
»  dedans,  de  prendre  le  cheval,  &  de  vous  en 
»  fervir  pour  vous  éloigner. 

»  Cutchuc  fuivit  exactement  le  confeil  de  la 
»  Fée  ;  il  jetta  fon  bâton  ;  mais  il  ne  fçavoit  pas 
»  que  l'écurie  étoit  plus  profonde  en  dedans 
»  qu'en  dehors.  Quand  il  vit  que  fa  corde  n'ai- 
»  loit  pas  jufqu  a  terre,  il  crut  pouvoir  fe  laifler 
»  tomber  fans  danger  :  non-feulement  il  fe  fit 
»  beaucoup  de  mal ,  en  tombant  fur  le  coffre  à 
»  l'avoine  y  mais  les  chevaux  fe  mirent  à  hennir. 
»  Le  géant  s'éveille,  &  trouve  Cutchuc,  qui  fai- 
»  foit  de  vains  efforts  pour  ratraper  fa  corde  ; 
»  il  le  faifit ,  en  s'écriant  :  ah!  chien  de  Cutchuc  ! 
»  je  te  tiens  donc  à  la  fini  Je  le  fçavois  bien  , 
»  qu'un  jour  je  t'attraperois.  Cette  fois ,  tu  ne 
»  peux  m'échapper  y  8c  tu  n'as  point  pa(Té  la  ri- 
»  viere.  Voyons  à  quelle  fauce  à  préfent  tu  feras 
»  mangé.  Cutchuc  lui  dit  :  vous  avez  raifon  J  &c 
»  je  m'y  fuis  bien  attendu  ;  mais  je  fuis  mai- 
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n  gre;  laiffez-moi  vivre  dix  jours  ;  je  vous  pro- 

»  mets  de  manger  3c  d'engrailfer.  Heureufemenc 

*>  le  géant  avoit  bien  loupé  ,  &  avoit  fon  garde- 

»  manger  bien  fourni  :  &  comme  il  croit  avare, 

v  il  trouva  la  proportion  raifonnable ,  &  le 

*y  donna  en  garde  à  fa  femme  ;  elle  le  mit  dans 
p  ' 

«  la  mue  avec  les  poulets  ,  &:  l'enferma  fous 
»  quinze  clefs.  Cutchuc  tint  parole,  &  mangea 
»  rant,  qu'après  les  dix  jours  ,  il  n'étoit  pas  re- 
»  connoiiïahle. 

»  Au  bout  de  ce  tems  ,  le  Géant  dit  a  fa  fem- 
v»  me  en  fe  couchant  :  il  faut  manger  demain 
»  Cutchuc;  il  eilen  état.  Ayez  foin  de  le  faire 
»  cuire  au  four  pendant  que  je  ferai  à  la  chatte; 
»  je  crois  qu'il  y  fera  bon.  Il  partit  au  poinr  du 
»  jour  :  fa  femme  fc  leva  ,  alluma  le  four ,  Se 
»  quand  il  fut  bien  ch  uul ,  elle  prir  Cutchuc  par 
»  la  main  &  lui  dit  :  il  faut  vous  mettre  la-de- 
»  dans.  Un  moment ,  lui  dit- il ,  Madame  ;  don- 
»  nez-moi  le  tems  de  voir  comment  je  pourrai 
s>  m 'arranger;  je*nefuis  jamais  entré  dans  aucun 
»  four;  ayez  la  bonté  de  me  montrer  comment 
*  il  faut  faire.  Mettez-vous  ,  lui  dit-elle  ,  fur 
»  cette  grande  pelle  ,  les  jambes  ci oi fées.  Cut- 
»  chue  feignit  de  ne  pas  concevoir  :  elle  s'y  mit 
a>  elle-même  ,  pour  le  lui  faire  comprendre  en 
»  difant  :  vous  sv<  z  l'efprit  bien  bouché!  Com- 
»  ment  mon  mrn  pouvoir-il  redourer  votre 
jj  adrelfe;  Je  vois  bien  qu'il  n'eft  qu'un  fot  & 
»  vous  aulli.  Qii..nd  (  lutchuc  la  vit  bien  placée 
«  fur  la  pelle  ,  il  U  jerta  dans  le  four  ,  ferma  la 
»  porte  &  courur  A  Vécu»  ie  ,  prit  le  beau  cheval 
*»  du  Géant,  magnii:cj»iemenr  harnaché,  &  fe  ren- 
t>  dir  à  toute  bride,  d'abord  «  hez  la  Fée  qu'il  re- 
»  mercia ,  enfuite  chez  le  Roi ,  qui  l'attendoit 
ii  avec  grande,  impatience, 
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»  En  quelque  confédération  que  fût  Cutchuc 
»  auprès  du  Prince  ,  il  s'apperçut  bientôt  qu'il 
»  avoit  quelque  chagrin  qu'il  ne  vouloit  pas  lui 
»  confier.  Il  ht  tous  les  efforts  pour  lui  arracher 
»  fon  fecret.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  réuffir  j 
»  &  ce  ne  fut  que  pour  apprendre  qu'il  avoit  une 
i>  envie  extrême  d'avoir  la  Princefle  à  la  cage 
»  d'or ,  dont  il  étoit  devenu  pallionnément  amou- 
»  reux  fur  le  portrait  que  lui  en  avoit  fait  Meiloue. 
»  Les  mauvaifes  intentions  de  ce  frère  ingrat  ne 
9y  furprirent  point  Cutchuc  ;  il  réfolut  de  tout 
»  rifquer  pour  contenter  le  Roi.  N'ofant  pas  re- 
»  courir  à  la  Fée  dont  les  fervices  lui  paroifïbient 
»  intéreffés ,  il  ne  voulut  compter  que  fur  lui- 
»  même.  Il  favoir  que  la  belle  Princeîfe  qu'il  vou- 
»y  loit  enlever  ,  étoit  dans  une  Tour  féparée  du 
»  Château,  &  que  le  Géant  en  avoit  la  clef  j  il  fa- 
w  voit  encore,  que  cette  Tour  n'avoit  qu'une  fe- 
»  nêtre  très-élevée.  Tant  d  obftacles  à  la  fatisfac- 
»  tion  de  fon  Prince ,  ne  fervirent  qu'à  donner 
»  des  forces  à  fon  imagination  *. 

Il  alla  couper ,  dans  un  bois  voifin  ,  un  grand 
nombre  de  chevilles  de  bois  de  chêne.  Il  en  fit  un 
fagot  dont  il  fe  chargea.  Il  fe  rendit  ,  un  peu  de- 
vant le  jour ,  près  du  Château,  pour  en  voir  fortir 
le  Géant  a  cheval,  qui  alloit  faire  fa  tournée.Quand 
il  l'eut  perdu  de  vue ,  il  plaça  des  chevilles  dans  le 
mur  j  8>c  s'élevant  à  la  faveur  les  unes  des  autres  , 
il  arriva  à  la  fenêtre.  Que  devint-il,  en  voyant  la 
PrincefTe  ?  La  cage  étoit  éblouifTante  par  l'éclat 
des  pierreries  dont  elle  étoit  ornée  mais  la  beau- 
té qu'elle  renfermoit ,  étoit  encore  fupérieure  & 
plus  radieufe.  Elle  fut  charmée  de  voir  Cutchuc  ; 
il  étoit  enchanté  d'elle.  Il  lui  dit  enfin,  qu'il  étoit 
l'AmbafTadeur  d 'un  grand  Roi,  épris  vivement  do 
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fes  charmes.  La  Princefle ,  fans  l'écouter ,  s'écria 
avec  empreflement  :  »  feriez-vous  Cutchuc?  Oui, 
«  lui  répondit-il  avec  un  trouble  qu'il  fe  reprocha 
»  comme  une  infidélité  à  fon  Prince;  carilfentic 
*  bientôt  que  ce  trouble,  étoit  un  commencement 
»  d'amour.  Eh  bien ,  reprit  la  Princefle ,  puifque 
»  vous  êtes  ce  Cutchuc  dont  le  Géant  m'a  fi  fou- 
»  vent  parlé,  je  fuis  prête  à  vous  fuivre.  Defcen- 
»  dez  promptement; cachez-vous jufqua  demain. 
»  Le  Géant  doit  aller  faire  un  voyage  de  deux 
»  jours  }  je  fais  le  chemin  qu'il  doit  prendre  \  je 
t>  vous  conduirai.  Quand  il  fera  forti ,  continua- 
it t'elle  ,  il  n'y  aura  perfonne  dans  le  Château  : 
»  vous  avez  coupé  la  gorge  à  fes  filles  ,  noyé  fon 
>»  efclave,  &  mis  fa  femme  au  four  j  vous  pourrez 
»  donc  entrer  partout  ». 

Cutchuc  délivra  la  Princefle  ,  &  la  conduifit 
dans  fa  cage  à  la  Cour  de  fon  Prince.  Ce  dernier, 
tranfporte  d'amour,  l'époufa  bientôt  après  ;  mais 
il  ne  put  ouvrir  laçage.  Elle  y  demeura  jufqu  a  la 
mort  du  Roi  ,  qui  nomma  Cutchuc  fon  fuccef- 
feur.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  a  ouvrir  la  cage , 
&pafla  des  jours  heureux  avec  la  Princefle  ,  qu'il 
délivra  enfin ,  &  qu'il  époufa. 

L'autre  Conte ,  intitulé  Durboulour  ou  la  bonne  Durbou- 
Lionne ^eft  encore  un  récit  d'expéditions  &c  d'avan- lour* 
tures  de  Féerie.  Trois  frères,  fais  deRoi,  s'en  vont 
par  ordre  de  leurpere,  à  la  chafle  de  l'oifeau  mer- 
veilleux, dont  les  plumes  font  toutes  de  diamans. 
Un  feul  ofe  s'expofer  aux  dangers,  taudis  que  les 
deux  autres  fe  divertiflent.  11  s'appelloit  Durbou- 
lour. Il  s'avance  dans  un  chemin,  d'où  il  avoir  ap- 
pris, par  une  infeription,  qu'on  ne  revenoit  point.  ■ 
Le  premier  objet  qu'il  apperçoit,  eft  une  Lionne 
qui  le  blâme  de  fon  imprudence ,  de  lui  dit  qu'il 
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ienconrrera  un  monftre  ferpent ,  qui  dévore  tôtit. 
Durboulour  le  cherche,  le  rrouve,  lui  coupe  la  tête  j 
il  en  renaît  une  autre  ;  il  continue  de  frapper  -y  les 
têtes  fe  multiplient  j  enfin  un  coup  de  fabre,  dont 
il  lui  abbat  la  queue,  lailFe  le  monftre  fans  vie.  La 
Lionne  ,  dont  il  avoit  dévoré  plufieurs  fois  les 
petits,  fait  fes  remercîmens  a  Durboulour ,  &  lui 
dit  de  la  monter.  Elle  le  mené  chez  une  Fée,  qui 
Tadrefle  à  une  autre  Fée  j  celle-ci  lui  indique  ce 
qu'il  cherche}  il  va  pour  fe  faifir  de  l'oifeau  j  mais 
dix -huit  géans  l'entourent ,  le  faifiifent  ;  tk  , 
touchés  de  fes  prières,  lui  promertent  de  lui 
donner  l'oifeau,  s'il  peut  leur  apporrer  le  fabre 
du  Sophi  Salomon.  Ce  fabre  efl:  fameux  chez  les 
Orientaux.  Un  géant  aveugle  en  étoit  le  gardien* 
La  Lionne  conduit  Durboulour  avec  fa  diligen- 
ce ordinaire.  »  Ils  arrivèrent  à  une  grande  ca- 
«  verne  ,  taillée  dans  une  montagne  de  marbre 
»  de  toutes  les  couleurs.  Il  s'en  approcha  dou^ 
»  cernent ,  6>c  vit  le  géant  qui  dormoir ,  ou  plu* 
»  tôt  qui  en  faifoir  lembLnt  :  il  vit  aufii  le  fa- 
j>  bre  pendu  a  un  grand  clou  d'or  au-de(Tus  de 
»  fa  tête  \  il  le  prit  \  &  ,  comme  il  lortoit  de  la 

j>  caverne,  le  géant  le  failît  Je  m 'ennuyé 

»  fort  d'êrre  aveugle,  lui  dit- il  j  mes  confrères 
»  les  géans  me  donnent  envie  de  les  imiter,  &: 
»  de  me  confier  à  toi  :  tu  as  du  courage  &  de 
»  1  adrettej  car  il  s'en  eft  bien  peu  fallu  que  tu 
»  n'ayes  emporté  le  fabre.  11  y  auroit  un  moyen 
»  de  me  rendre  la  vue  j  fi. tu  pouvois  y  parvenir, 
s>  je  jure  que  je  te  rendrois  maître  du  fabre. 
35  Le  Prince  Se  la  lionne  promirent  de  rout  en- 
•  y*  treprendre.  Eh  bien ,  dir  l'aveugle ,  je  te  donne 
»  la  vie  ]  je  fais  plus  ;  je  te  laiite  aller ,  à  con* 
»  dition  que  tu  m'apporteras  la  chemife  de  Mai- 
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»  chin-Pàticha ,  fille  d'un  grand  Roi,  dont  les 
»  Etats  font  à  trente  journées  d'ici.  Le  Prince 
•  s'engagea  par  ferment  à  la  lui  apporter,  &  par- 
»  tit  toujours  fur  le  dos  de  la  lionne.  « 

Ils  arrivèrent ,  fans  fçavoir  leur  chemin  ,  au 
bord  d'une  rivière  très-large.  Durboulour  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  pafTer ,  baifa  fa  bague.  (C'étoit 
un  préfent  qu'il  tenoit  dune  Fée  ,  laquelle  lui 
avoit  dit  de  baifer  cet  anneau,  toutes  les  fois  qu'il 
fe  trouveroit  embarraffé.  )  Aufïï-tot  il  parut  un 
navire  ,  dont  tout  étoit  d'or  ,  à  la  réferve  de 
la  tête  des  doux ,  qui  éroient  de  diamans  bril- 
lans. 

Après  avoir  admiré  cette  fuperbe  machine ,  le 
Prince'  entra  dedans,  &  n'y  trouva  perfonne.  Il 
l'examina  avecfoin,&  lut  une  infcription  attachée 
fur  le  grand  mât  :  elle  apprenoit  qu'en  tournant  i 
droite  le  reflbrt  qui  étoit  au-defîous  de  la  même 
infcription ,  le  vaiiïeau  fe  rendoit  où  Ton  vou- 
loit  aller. ...  Le  Prince  étonné,  continua  fa  lec  - 
ture ,  8c  il  vit  :  »  en  tournant  lerefTort  à  gauche, 
»  en  difant ,  que  le  vaiiTeau  revienne  d'où  il  eft 
»  parti,  il  y  reviendra  aufli-tôt.  et  Le  Prince  trouva 
cette  voiture  fort  commode  ,  &  vint  rendre 
compte  à  la  lionne,  de  ce  qu'il  avoit  vu  :  elle  lui 
promit  de  l'attendre.  Il  partit ,  &  fe  trouva  vis- 
a  vis  du  Palais  du  Roi  :  les  canons  du  vaifTeau 
faluerent  d'eux-mème. Le  pavillon,  la  flamme, 
de  drap  dor  ôc  d'argent ,  brodés  de  perles  Se  de 
pierreries ,  fe  déployèrent.  Le  Roi ,  la  Reine  & 
la  Princefle  coururent  aux  fenêtres  de  leur  Pa- 
lais :  tout  le  Port  retentilToit  de  cris  de  joie  Ôc 
d'admiration.  Il  fut  reçu  parfaitement  bien  par 
le  pere  de  Tchin-Paticha ,  qui  voulut  voir  les 
merveilles  du  vaiffeau.  Durboulour  lui  dit  qu'il 
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n'y  pouvoir  entrer  qu'une  feule  perfonne  à  la 
fois  avec  lui}  &  le  Monarque  fe  fiant  à  la  géné- 
rofité  de  1  étranger ,  entra  dans  le  navire ,  ôc  en 
admira  la  magnificence  à  loifir  :  la  Reine  ôc 
quelques  Vifirs  y  furent  également  bien  reçus, 
mais  toujours  feuls.  Enfin  ce  que  le  Prince  avoir 
prévu  arriva  :  la  Princeffe  eut  tant  d'envie  de 
voir  cette  merveille,  que  le  Roi ,  quil'aimoit, 
ne  put  lui  refufer  cette  fatisfa&ion.  Elle  ne  fut 

1>as  plutôt  dans  le  navire ,  que  le  Prince  tourna 
e  relïort,  ôc  partit  avec  la  plus  grande  rapidité, 
au  milieu  des  cris  ôc  des  regrets  du  peuple  & 
de  la  Cour. 

Le  Prince  fut  en  un  moment  auptès  de  la 
lionne  ;  ils  furent  charmés  de  fe  rencontrer  :  il 
TembralTa ,  &  lui  préfenta  la  PrincefTe  :  elle  fut 
un  peu  allarmée  de  la  préfentation  ;  la  douceur , 
la  polîtefle  ôc  les  procédés  de  la  lionne  la  raflu- 
rerent  bientôt.  Elle  les  fit  monter  tous  les  deux 
fur  fon  dos  ;  ôc  elle  revint  à  la  caverne  de  mar- 
bre ,  où  demeuroit  le  géant  aveugle.  Quand  ils 
furent  arrives,  le  Prince  pria  très-poliment  la 
Princelfe  de  lui  donner  fa  chemife.  »  En  vérité, 
»  Monfieur,  cette  propofition  ne  s'eft  jamais 
n  faite;  je  n'y  conlentirai  jamais.  Ne  croyez 
»  pas ,  lui  dit  le  Prince ,  que  je  puilTe  m'en  dif- 
»  penfer  :  je  n'ai ,  je  vous  jure ,  été  vous  cher- 
»  cher  que  pour  cela.  Je  vous  donnerdis  ma  vie; 
»  vous  devez  me  donner  votae  chemife.  Mais 
»  mon  rang  !  mais  la  modeftie  !  mais  la  pudeur  ï 
»  Votre  rang  n'eft  point  offenfé  ;  car  per- 
»  fonne  ne  peut  fçavoir  ce  qui  fe  paîTe  dans 
»  ce  défert  :  à  l'égard  de  votre  pudeur,  je  dois 
»  la  ménager  ;  je  vais  m'éloigner  :  Madame 
»  vous  aidera  à  vous  déshabiller  ,  dit-il ,  en  lui 
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>»  montrant  la  lionne.  «  11  fe  rerira  en  "effet  :  la 
lionne  la  détermina  à  mettre  fes  habits  fans  che- 
mife  :  elle  y  conientit  d'autant  plus  volontiers  , 
qu'il  s'agilîoit  des  intérêts  du  Prince ,  ôc  qu'elle 
commençait  à  l'aimer. 

Quand  le  géant  entendit  quelqu'un  s'appro- 
cher, il  demandai  eft-ce  la  chemife  denrée  ? 
3>  Oui ,  dit  le  Prince  ;  mais  vous  êtes  trop  fin 
»  pour  moi  :  mettez  vos  mains  derrière  le  dos  ; 
»  laiffez  moi  les  lier;  vous  fentirez  la  chemife; 
a>  ôc  vous  verrez,  par  foii  odeur,  que  ce  ne  peut 
y  être  celle  d'une  autre.  Le  géant  obéit.  Que  ne 
>»  feroit-on  pas  pour  recouvrer  la  vîie  ?  Ah  !  la 
3>  voilà,  dit- il;  je  la  connois  à  la  bonne  odeur 
»  de  rofes  &  de  plantin.  Que  je  te  fuis  obligé, 
y>  mon  cher  ami!  Donne-la-moi;  que  je  m'en 
>»  frotte  les  yeux.  Durboulou'r  la  lui  donna ,  era 
acceptant  le  fabre,  qu'il  porta  fur  le  champ  aux: 
autres  géans.  En  ayant  reçu  l'oifeau  merveil- 
leux, il  retourna  chez  fon  pere  avec  la  Princelfe, 
ôc  fut  déclaré  fon  fucceffeur. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Madame ,  de  Fazlillah ,  Fazlillah. 
qui  fait  le  fujet  du  troiiïeme  Conte,  finon  que 
c'étoit  un  jeune  Arabe ,  riche  héritier ,  qui  fut 
pillé  dans  un  voyage  ,  ôc  réduit  à  la  men- 
dicité. Le  Cadi  de  la  Ville  où  il  étoit ,  le  pre- 
nant pour  un  gueux  ,  le  fit  amener  dans  fon  lo- 
gis; ôc  l'ayant  fait  habiller  magnifiquement ,  il 
le  propofa,  fous  un  nom  fuppole,  a  la  fille  d'un 
riche  particulier,  dont  il  étoit  fecrettement  l'en- 
nemi. Le  mariage  fut  célébré.  Le  Cadi  étoit  au 
comble  de  fa  joie,  d'avoir  fait  un  affront  inligne 
à  celui  qu'il  haïffoit  ;  mais  il  fe  trouva  que 
le  nouvel  époux  éroit  fazlillah  lui-même,  ôc  que 
ce  nom  ,  qu'on  croyoit  être  celui  d'un  maiheu- 
TomcV,>'  ..    ...  Q 
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r eux  mendiant ,  appartenoit  à  un  jeune  homme 
d'une  naiflance  diitin^uée  ,  qui  joui  (Toit  d'une 
brillante  fortune.  Les  époux  vécurent  heureux;  & 
le  Cadi  mourut  de  rage ,  au  récit  d'un  bonheur 
dont  il  avoit  été  la  caufe  &c  l'auteur. 
Mémoires     J'ai  encore  à  vous  parler ,  Madame  >  d'un  Ro- 
de Mlle    man  de  Mademoifelle  Fauques ,  intitulé  :  Mé~ 
d'Oran.      moires  de  Mademoifelle  d'Or  an  j  ou  les  Préjugés 
trop  bravés  &  trop  fuivis. 

Mademoifelle  dOran  ,  d'une  famille  noble 
du  Dauphiné  ,  réuniffoit  en  elle  le  goût  &  les 
inclinations  de  fon  fexe  &  du  nôtre ,  l'amour  desr 
fciences  &  celui  des  bagatelles.  11  étoit  fort  fin- 
gulier  de  la  voir,  tantôt  faire  une  diflertation  fur 
Pythagore  ,  &  tantôt  fur  la  parure  d'une  robe  , 
tantôt  défier  un  Maître  d'Armes ,  &  tantôt  avoir 
des  vapeurs ,  en  voyant  une  fleur  de  jafmin  j  mais 
inébranlable  fur  l'honneur  des  deux  fexes  ,  elle 
auroit  éré  une  Lucrèce  &  un  Amadis.  Dans  un 
voyage  qu'elle  fit  avec  fa  mere  à  Grenoble  ,  elle 
eut  occaiionde  voirie  Marquis  de  Nevillé  de  foh 
fils  le  Comte  de  Cerneil.  Ce  dernier  devint 
amoureux  de  Mademoifelle  d'Oran  ,  qui  répon- 
dit à  ce  fentiment ,  par  une  égale  tendrefle  }  elle 
avoit  un  frère  Chevalier  de  Malthe  ,  à  peu-près 
de  l'âge  du  Comte  ;  il  vint  joindre  fa  mere  &  fa 
fœur  à  Grenoble  \  il  y  vit  la  Comtefle  de  Ménil , 
jeune  veuve  qui  fixa  tous  les  vœux  du  Chevalier , 
&  qui,conçut  pour  lui ,  le  même  amour.Tels  font, 
Madame ,  les  principaux  A&eurs  de  ce  Roman  } 
cependant  le  Chevalier  &  la  Comtefle  n'y  for- 
ment qu'un  épifode. 

Dans  le  tems  du  Carnaval  ,  Mademoifelle 
d'Oran  propofa  une  partie  de  Bal  à  Madame  de 
Ménil.  Elle  fe  déguifa  en  Cavalier  ,  &  donna  la 
main  à  la  Comtelfe.  Elle  fut  prife  pour  fon  rW» 
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tons  le  mafque-,  &,  en  cecte  qualité,  un  ami  du 
Chevalier  vint  la  prier  de  lui  fervir  de  fécond 
contre  deux  hommes  ,  avec  lefquels  il  devoit  fe 
battre.  Elle  fuivit  l'ami  de  fort  frère  fans  fe  faire 
connoître  ;  &  ils  arrivèrent  enfemble  à  l'endroit 
où  leurs  ennemis  les  attendoient.  La  nuit  étoit 
fi  obfcure  ,  que  Mademoiielle  d'Oran  ne  s'ap- 
perçut  point  que  le  Comte  de  Cerneil  étoit  fon 
adverfaire:  elle  lui  fit  une  blefïure  dangereufe  ; 
$c  elle  en  reçut  une  en  même-tems  ,  qui  la  mit 
hors  d'état  de  continuer  le  combat.  Mais  quels 
furent  leur  étonnement  &  leur  douleur  ,  quand 
ces  deux  amans  fe  reconnurent  !  Heureufemenc 
leurs  blcflures  n'étoient  pas  mortelles  ;  &  dans 
peu  de  jours  ils  fe  trouvèrent  parfaitement  gué- 
ris. Dans  le  premier  inftant  de  la  douleur  ,  Ma- 
demoifelle  d'Oran  avoit  dit  au  Comte  les  cho- 
fes  les  plus  tendres  ;  elle  s'en  repentit  enfuité 
comme  d'une  foiblelïe  -,  car  elle  s 'ctoit  fait  un 
point  d'honneur,  de  ne  jamais  faire  paroître  fon 
amour  aux  yeux  de  fon  amant.  Son  repentir  Se 
ce  caprice  portèrent  des  irréfolutions  &  des  dou- 
tes dans  Famé  du  Comte  de  Cerneil.  Il  ne  pou- 
voir fe  flatter  de  régner  fur  le  cœur  d'une  mai- 
trèfle  qui  faifoit  douter  ,  par  fa  façon  de  penfet 
ferme  &  décidée  ,  fi  elle  étoit  capable  d'éprouver 
le  fentiment.  Il  réfolut  de  faire  plier  la  fierté 
fous  le  joug  de  l'amour;  &  le  fuccès  de  ce  def- 
fein  devint  nécelfaire  a  fon  bonheur.  Voila ,  Ma- 
dame, ce  qui  va  donner  lieu  aux  principaux  évé- 
nemens  de  cette  hiftoire. 

Au  commencement  de  Tété ,  Madame  &  Ma- 
demoifelle  d'Oran  quirterent  Grenoble  ,  &  em- 
menèrent le  Comte  de  Cerneil  dans  une  de  leurs 
Terres.  Pendant  le  fe  jour  qu'il  y  fit  ,  il  s'attacha 
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toujours  de  plus  en  plus  a  Mademoifelle  d'Oran  , 
qui  l'aima  aufli  toujours  davantage ,  fans  vouloir 
lui  faire  l'aveu  de  fon  amour.  Cet  aveu  même 
n'auroit  pas  fuffi  ,  pour  engager  le  Comte  a  l'é- 
poufer;  il  vouloir  des  preuves  plus  convaincantes 
de  tendrelTe  ;  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot  ,  qu'il  ne 
confentoit  à  devenir  l'époux  de  Mademoifelle 
d'Oran ,  qu'après  en  avoir  reçu  les  dernières  fa- 
veurs. Celle-ci  avoit  auprès  d'elle  ,  depuis  fon 
enfance ,  la  fille  d'un  des  Fermiers  de  fon  pere , 
nommée  Léonore ,  pour  laquelle  le  même  âge  8c 
l'habitude  de  fe  voir  lui  avoient  infpiré  une  ten- 
dre amitié,  &:  enfuite  une  confiance  fans  bornes. 
Elles  cherchèrent  enfemble  un  moyen  honnête  de 
perfuader  Cerneil  des  fentimens  dont  il  doutoit. 
Léonore  fut  d'avis  qu'il  falloit  avoir  un  peu  plus 
de  complaifancepour  le  Comte ,  6c  qu'après  quel- 
ques légères  faveurs ,  il  preiTeroit  lui-même  fon 
mariage  ,  pour  ne  pas  foupirer  trop-long- tems 
après  le  rdle. 

Mlle  d'Oran  confentit  a  tout  dans  le  premier  mo- 
ment y  mais  elle  eut  honte  de  fa  foiblelfe ,  lorf- 
qu'elle  vjc  fon  amant  fur  le  point  d'en  profiter. 
Cerneil  piqué  d'une  réliitance  à  laquelle  il  ne  s'é- 
toit  point  attendu,  fedifpofa  à  partir  le  lendemain; 
Léonore  ,  pour  le  retenir,  fe  iervit  de  l'expédient 
le  plus  étrange.  Elle  alïura  le  Comte  que  fon  amie 
alloit  enfin  fe  rendre  a  fes  defirsj  mais  qu'en  jouif- 
fant  de  la  certitude  ilatteufe  d'être  aimé ,  on  efpé- 
roit  qu'il  n'en  abuferoit  pas ,  6c  qu'il  fe  conten- 
teroit  de  la  latisfa&ion  de  voir  une  amante 
pleine  d'honneur,  prête  à  lui  tout  accorder, 
plutôt  que  d'être  feparce  de  lui.  Elle  ajou- 
ta qu'il  pourroit,  lorfqtie  tout  le  monde  fe- 
roit  couché ,  parvenir  julqu'à  fa  cjiambre;  qu'il 
entreroit  dans  fon  cabinet  fans  clarté  6c  fans 
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bruit  ;  mais  que  le  voifinage  de  fa  mere  le  for- 
çant au  filence,  il  ne  pofrederoit  que  très- peu 
de  tems ,  les  biens  que  l'amour  lui  promettoit. 
Vous  obferverez  ,  Madame ,  que  Mademoifelle 
d'Oran  ne  devoir  pas  coucher  cette  nuit-la  dans 
fa  chambre;  Léonore  fçavoit  qu'elle  devoir  la 
palier  avec  Madame  de  Ménil ,  qui  étoit  venue 
la  voir  à  la  campagne ,  &c  à  qui  elle  avoit  beau- 
coup de  chofes  a  dire.  La  petite  Fermière  alla 
fe  mettre  dans  le  lit  de  fon  amie  ;  &:  le  Comte 
de  Cerneil  ne  manqua  pas  au  rendez  vous.  11 
fut  tendre ,  mais  refpeétueux ,  félon  les  con- 
ventions; &  le  lendemain  Léonore  rit  part  à 
Mademoifelle  d'Oran,  du  lîratagcme  que  fon 
zèle  lui  avoit  fuggéré,  pour  lui  conferver  le  cœur 
&  lui  obtenir  la  main  de  fon  amant ,  fans  lui 
faire  rien  perdre  de  fon  honneur.  Mademoifelle 
d'Oran  en  fut  d'abord  extrêmement  courroucée  'y 
mais  Léonore  fçut  lui  alléguer  de  fi  bonnes  rai- 
fons ,  qu'elle  confentit  à  entretenir  le  Comte 
dans  fon  erreur.  Celui-ci  ,ne  parut  pas  fatisfait 
de  la  première  épreuve;  il  en  exigea  une  fécon- 
de plus  convaincante  6c  fans  reftriéi$én  ;  ik  il 
fallut  lui  prometrre  ce  qu'il  défiroit.  Made- 
moifelle  d'Oran  pria  Léonore  de  tenir  en- 
core une  fois  fa  place  ;  &  elle  apprit  d'elle  le 
lendemain ,  que  le  refpecr.  &  la  modération  de 
Cerneil  s'étoient  démentis  à  la  féconde  épreuve. 
Léonore  crut  qu'il  éroit  temps  d'éclairer  le 
Comte  fur  fa  méprife,  &  de  faire  fervir  à  fon 
propre  avantage,  des  faveurs  qu'elle  accordoitii 
genereulemenr,  &  auxquelles  on  paroiiioit  le  li- 
vrer avec' tant  de  plaifir.  Elle  alîura  Cerneil  que 
Mademoifelle  d'Oran  l'avoit  forcée  àcerte  com- 
plaifance,  &  quelle  avoic  eu  d'autant  moins  de 
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peine  à  fe  prêter  a  tette  action ,  qu'elle  n'avok 
fait  que  fuivre  les  mouvemens  de  fou  cœur% 
»  Elle  a  voulu,  dit-elle,  que  je  prifTe  fa  place, 
»  pour  tromper  votre  amouj  >  &  l'excès  du  mie^ 
y,  m'y  a  fait  confentir.  « 

Ces  dernières  paroles  excitèrent  l'indignation 
de  Cerneil  contre  Mademoifelle  d'Oran  ;  &  dès; 
ce  moment  il  tranfporta  à  Léonore,  toute  la  fen- 
lîbilité  que  lui  avoir  infpirée  fa  première  maî- 
trefTe,  Celle-ci  qui  ignoroit  la  trahifon  de  fon 
amie  ,  ne  fçavoit  à  quoi  attribuer  ce  change- 
ment. Pour  s'en  venger  ,  elle  propofa  une  troi- 
fïeme  épreuve  ,  dans  le  defïein  d'humilier  le 
Comte  en  venant  le  furprendre  au  milieu  de  fes 

5>laifirs.  Le  Comte  feignit  d'être  toujours  dans 
on  erreur ,  &  accepta  le  rendez-vous.  Léonore 
fe  prêta  encore  a  la  vengeance  de  Mademoifelle 
d'Oran  ,  fans  rien  dire  à  Cerneil  du  defTein  de 
fon  amie  :  elle  avoir  un  intérêt  particulier  à  faire 
éclater  cette  aventure  ,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  brouiller  de  plus  en  plus  ces  deux  amans.  La 
çhofe  arriva  comme  elle  l'avoir  imaginée  >  à  pei- 
ne Cerneilavoit  été  reçu  par  Léonore  ,  que  Ma- 
demoifelle d'Oran  entra  dans  la  chambre  avec  un 
flambeau  ;  mais  elle  eut  la  douleur  de  trouver  les 
nouveaux  amans  parfaitement  d'intelligence  ,  ÔC 
çle  n'avoir  éclairé  que  fa  propte  honte. 

Figurez -vous,Madame,  les  emportemens  &  la  fu- 
meur d'une  femme  trahie  par  l'amitié,  8c  trompée 
j>ar  l'amour  ;  &  vous  aurez  une  jufte  idée  de  l'état 
de  Mademoifelle  d'Oran.  ]Le  dépit  fuccéda  a  la 
colère  \  de  comme  le  Marquis  de  Nevillé  ,  père 
du  Comte ,  étoit  veuf  §c  lui  avoit  fait  la  cour  ^ 
elle  lui  offrit  fa  main  que  le  Marquis  accepta. 
QSM«en4piç  pli»  c^ue  le  W«  de  les  Wir  %  * 
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lorfque  Mademoifelle  d'Oran  fe  promenant 
dans  l'endroit  le  plus  obfcur  du  Parc  ,  fe  fentit 
arrêtée  par  un  homme  qui  embrafloit  fes  genoux. 
C'étoit  le  Comte  de  Cerneil  qui  venoit  expier 
fon  crime  aux  pieds  de  fa  maîtrefle.  Il  alloit  fe 
percer  avec  fon  épée  ,  fi  Mademoifelle  d'Oran 
ne  l'eût  retenu.  Les  cris  qu'elle  fit ,  attirèrent  le 
Marquis  de  Nevillé  dans  cet  endroit.  Croyant 
qu'un  Aflaffin  en  vouloir  à  fa  vie,  &  n'ayant  point, 
dans  l'obfcurité,  reconnu  fon  fils,  il  le  frappa  d'un 
coup  mortel.  Il  lui  refta  cependant  encore  allez  de 
force  ,  pour  dire  comment  il  avoir  été  trompé  par 
la  perfide  Léonore.  Le  Marquis  de  Nevilié  pé- 
nétré d'horreur  ,  &  déchiré  par  un  défefpoir 
cruel ,  quitta  des  lieux  qui  lui  etoient  devenus  fi 
funeftes. 

Je  vous  ai  dit  ,  Madame  ,  que  le  Chevalier 
d'Oran  &  Madame  de  Ménil  n'entroient,dans  ce 
Roman,  que  comme  perfonnages  épifodiques.  Le 
Chevalier  aimoit  la  Marquife  }  &  il  en  étoit  ai- 
mé. Ils  fe  difpofoient  à  s'unir  par  les  nœuds  de 
l'hymen  ,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  dif- 
férer leur  mariage.  Dans  une  fête  que  le  Cheva- 
lier donnoit  à  la  campagne  à  fa  maîtrefle ,  lacrain  « 
ce  d'un  orage  les  obligea  d'entrer  dans  une  ter- 
me ,  où  un  enfant  de  quatre  ans  vint  le  recon- 
noître  pour  fon  pere.  La  Marquife  en  conçut  de 
fâcheux  foupçous ,  &  réfokr  dès-lors  de  rompre 
route  liaifon  avec  fon  Elle  ne  favoit  pas 

que  cet  enfant  lui  appartenoit  autant  qu'au  Che- 
valier y  &  celui-ci  ignoroit  également  que  la 
Marquife  en  étoit  la  mere.  Voici  ce  qui  avok 
donné  lieu  à  ce  myftere. 

Le  Marquis  de  Ménil  avoir  été  amoureux  d'u- 
ne femme  qu'il  voyoit  toutes  les  nuits  dans  une 
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maifon  tierce.  La  Marquife  gagna  le  maître  de 
la  maifon,  &  s'y  rendit  pendant  la  nuit ,  pour  y 
furprendre  fa  rivale.  Elle  fe  mit  au  lit  en  atten- 
dant Parrivée  de  fon  époux.  Le  Chevalier  d'Oran, 
qu'un  intérêt  prefqu'egal  avoit  attiré  dans  la  mê- 
me maifon  ,  alla  fe  coucher  dans  le  même  lit. 
Voilà  ,  Madame  ,  le  fecret  de  la  naifTance  de  cet 
enfant,dont  le  pere&la  mere  ne  s'étoient  jamais 
vûs ,  &  qui  s'écoient  féparés  fans  fe  connoître. 

Par  quelle  aventure  fut-il  mis  dans  cette  ferme 
àFinfçû  de  la  Marquife  ?  Comment  le  Chevalier 
$'çft- il  trouvé  feul  chargé  de  fon  éducation?  Par 
quel  motif  ce  dernier  étoit-il  venu  dans  la  mai- 
fon où  étoit  Madame  de  Mcnil  ?  Par  quel  hazard 
fut-il  introduit  dans  fon  lit  ?  Pourquoi  enfin  fe 
quitterent-ils  fans  fe  parler,  &  ne  purent-ils  pas 
fe  connoître  ?  C'efl;  ce  que  vous  apprendrez,  Ma- 
dame ,  dans  l'Ouvrage  même ,  fi  ces  fortes  de 
détails  vous  intéreffent  fort. 

Ce  Roman  eft  écrit  avec  beaucoup  d'efprit  ; 
les  fituations  en  font  touchantes  ,  les  caraderes 
bien  foutenus,  &  chaque  aventure  parfaitement 
bien  amenée. 

On  attribue  encore  à  Mlle  Fauquesdeux  autres 
Ouvrages  ,  dont  il  n'eft  peut-être  pas  bien  fur 
qu'elle  foit  l'Auteur;  quand  elle  le  feroite£* 
fecUvement ,  ils  n'offrent  rien  pour  vous ,  Ma- 
dame ,  d'aiïèz  intcrefTant  ,  pour  vous  y  arrêter, 
L  un  eft  intitulé  :  La  dernière  guerre  des  bêtes  3 

four  fervir  à  l'Hijloire  du  dix-huhieme  fiéch  ; 
autre ,  Frédéric  le  Grand  au  Temple  de  tlmmap* 
(alité.  Je  ne  dis  rien  des  Zélindicns  >  pour  lest 
rnêmes  raifons, 

./  .Jo -frit*  ta 
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LETTRE  XVII. 

î_iA  femme  Auteur  qui  va  faire,  Madame  ,  le  Mlle  <îe 
fujet  de  cette  lettre  ;  a  été  connue  dans  le  monde  Sainc 
fous  plufieurs  noms  différens.  Née  à  Paris,  d'une 
nahTance  commune,  elle  fe  nomma  d'abord,  com- 
me fon  pere ,  Aumerle  }  ôc  fon  nom  de  baptême 
étoit  Françoife  Thérefe.Elle  fe  fît  enfuite  appel- 
ler  Saint-Phalier,  j  ôc  c'eft  fous  ce  nom ,  qu'elle  a 
été  plus  connue  ;  parce  que  c'eft  celui ,  fous  le- 
quel elle  a  publié  divers  Ouvrages  en  profe  ôc  en 
vers  ,  des  Pièces  de  Théâtre  ôc  des  Romans.  En- 
fin, ayant  époufé  M.  Dalibard,  qui  occupe  un  em- 
ploi dans  la  Finance ,  ôc  qui  nous  a  donné  l'Hif- 
toire  des  Incas ,  Se  des  expériences  fur  l'Elec- 
tricité. Mademoifelle  Françoife  Thérefe  Au- 
merle  de  Saint-Phalier  ,  a  pris  le  nom  de  fon  ma- 
ri, qu'elle  n'a  porté  que  fort  peu  de  tems ,  étant 
morte  le  3  Juin  de  l'année  1757,  âgée  d'environ 
trente-quatre  ou  trente-cinq  ans.  Elle  joignoit 
une  allez  belle  figure  à  un  efprit  cultivé. 
Ayant  perdu  fon  pere  afTez  jeune  ,  elle  fut  élevée 
fous  la  conduite  de  fa  mere,  qui  lui  permit  de 
fuivre  fon  goût ,  ôc  le  talent  qu'elle  croyoit  avoir 
de  bien  écrire. 

Ses  Ouvrages  en  profe  font  le  Porte-feuille  rendu 
Ôc  les  Caprices  du  Sort,  Le  premier  eft  un  Recueil 
de  Lettres  hijloriques  j  qu'une  certaine  Emilie  eft 
fuppofée  avoir  entre  les  mains ,  ôc  qu'elle  envoyé 
à  une  de  fes  amies  ,  à  mefure  qu'elle  les  copie. 
Ces  lettres  contiennent  trois  hiftoires  différentes  : 
la  première  eft  celle  des  amours  de  M.  d'Her. . . 
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&  de  Mademoifelle  D.  M.  Le  pere  de  la  De- 
moifelle  voit  cet  amour  avec  plaifir  ;  mais  il  chan- 
ge d'avis,  pour  faire  époufer  à  fa  fille  un  homme 
Fort  riche.  La  Demoifelle  n'y  veut  point  con- 
fentir ,  êc  préfère  le  Couvent.  L'amant  toujours 
fidèle,  trouve  le  moyen  d'écrire  à  fa  Maitreffe  ; 
le  pere  s'en  abperçoit ,  arrête  les  lettres  ,  &  fait 
croire  à  fa  fille  que  M.  d'Her. . .  l'a  oubliée  pour 
en  époufer  un  autre.  La  fille  défefpérée  prend 
l'habit  de  Religieufe  :  fon  pere  en  meurt  de  cha- 
grin ;  elle  apprend  que  fon  amant  n'eft  point  in- 
fidèle ;  elle  quitte  le  Couvent ,  ,&  l'époufe. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'avant  les  violences 
de  fon  pere  ,  Mademoifelle  D.  M.  avoit  eu  un 
moment  de  foiblefle.  Son  amant ,  introduit  la 
nuit  dans  la  chambre  de  fa  maîtrefle  ,  par  une 
vieille  gouvernante  qui  étoit  dans  fes  intérêts  » 
revoit  aux  moyens  d'empêcher  le  mariage  que  le 
pere  vouloit  terminer  en  peu  de  jours.  »  Il  fit 
»  fi  bien ,  dit  la  DemoifeÙe ,  qu'il  engagea  ma 
»  Gouvernante  de  fe  mettre  au  lit;  elle  céda,  & 
»  donna  bientôt  des  preuves  du  plus  profond  fom- 
»  meil.  Mon  amant ,  qui  n  etoit  plus  contraint , 
»  retomba  a  mes  genoux ,  me  repréfenta  avec  vi- 
»  vacité  la  cruauté  de  mon  pere  ,  6c  la  peignit 
»  fous  des.  couleurs  que  l'égarement  de  fa  rai-  - 
y»  fon  rendoit  excufables.  11  me  ferroit  tendre- 
»  ment  les  mains ,  me  regardoit  avec  des  yeux 
»  pleins  d'un  feu  qui  manimoit  moi-même: il 
j»  me  dit ,  d'une  voix  mal  aflurée ,  qu'il  n  y  avoit 
»  qu'un feul  moyen  pour  déterminer  mon  pereà 
»  la  conclufion  d'un  mariage ,  auquel  il  avoit  con- 
»  fenti  autrefois;  que  ce  moyen  étoit  infaillible, 
»  fi  j'en  voulois  faire  ufage.  Il  redoubloit  fon  em- 
v  pteiTement  à  me  ferrer  dans  fes  bras  y  j  etois 


Digitized  by  Google 


Mademoiselle  de  Saint  Ph alier.    i  5 1 

»  fi  agitée ,  que  je  ne  fentois  pas  la  force  de  fes 
m  expreflionsj  je  n  avois  pas  même  celle  de  me  dé* 
»  fendre  des  plus  tendres  careiïes  qu'il  me  prodi- 
*>  guoit  ;  ils  expliqua  enfin  plus  clairement}  mais 
j>  étois-jeà  moi  ?  Je  ne  pouvois  ni  foufcrire  ,  ni 
»>  rcfifter. . .  Déjà  je  n'entrevoyois  plus  que  foi- 
•>  blemenrce  cher  amant ,  &c. . .  M  ne  me  con- 
»•  fuira  plus  y  &  il  profita  de  ce  trouble  ,  où  je 
»  m'ignorois  moi-même, 

La  féconde hiftoire eft  celle  dune Religieufe , 
qui ,  avant  que  d'entrer  au  Couvent,  eft  féduite 
dans  la  mail  un  même  de  fon  pere ,  par  un  jeune 
homme  auquel  elle  fe livre ,  fous  promefTe  de  ma- 
riage, 11  part ,  6c  laifle  écouler  un  tems  confidé-* 
rable  fans  lui  donner  de  fes  nouvelles  :  cependant 
il  lui  écrit ,  &  l'engage  à  venir  à  Paris  j  il  va  au- 
devant  d'elle  ,  l'amené  jufqu'aux  barrières  ,  Ôc 
l'abandonne  :  cette  malheureufe  fille  met  au 
monde  le  fruit  de  fes  amours ,  &  finit  par  trouver 
une  Dame  charitable  qui  lui  paye  fa  dot  dans  un 
Couvent  ,  où  elle  fait  profeiîîon.  Plufieurs  an- 
nées de  retraite  ne  fervirent  qu'à  fortifier  fa 
paifion. 

L'Héroïne  de  la  troifieme  hiftoire  ,  eft  une 
femme  de  condition  ,  trompée  par  un  Comte 
dont  elle  eft  folle.  11  l'emmené  dans  une  maifon, 
de  campagne ,  l'époufe  en  fecret ,  fous  prétexte 
qu'il  a  un  oncle  à  ménager,  dont  il  attend  de  gros 
biens ,  &  qui  lui  auroit  refufé  fon  confentemenc 
pour  ce  mariage.  Au  bout  de  trois  jours,  le  nouvel 
époux  quitte  fa  femme,  &  lui  enlevé ,  en  partant , 
fept  ou  huit  mille  francs  qu'elle  avoir  dans  fon 
(écretaire, 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  du  Porte-feuille 
re^di]  ,  ni  ne,  vous;   exhorte  à  le  lire ,  non 
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Les  Ca-  pins  que  les  Caprices  du  Sort  ^  ou  VHiftoire  d'E- 
priecs  du  m'die  dont  je  veux  pourtant  vous  entretenir  un 
Son-  moment; 

M.  de  Valeroi  époufe  fecrettement  une  jeune 
perfonne  *,  il  en  a  deux  enfans ,  Emilie  Ôc  un  fils. 
Une  affaire  d'honneur  l'oblige  à  quitter  le  Royau- 
me y  fon  époufe  meurt  dans  fon  abfence  ,  avant 
que  fon  mariage  ait  été  rendu  public.  Ses  enfans 
reftent  entre  les  mains  de  leurs  Nourrices,  qui  les 
élèvent  comme  fi  elles  en  étoient  les  mères. 

La  jeune  Emilie,  qui  croilïbit  en  âge  ôc  en  beau- 
té ,  alloit  quelquefois  fe  promener  leule  dans  une 
prairie.  Des  Dames  qui  faifoient  cette  même 
promenade ,  l'apperçurent  ;  elle  leur  plut  ;  une 
d'entr'elles  la  demanda  à  fa  Nourrice  ,  Ôc  l'em- 
mena à  Paris.  Madame  Randel  ,  c'eft  le  nom  de 
cette  femme  ,  voulant  pourvoir  a  fon  établiffe- 
ment  ,  lui  propofe  d'époufer  un  jeune  homme 
fans  bien,  nommé  Verceuil ,  que  le  Marquis  de 
Trelleux ,  ami  de  Madame  Randel ,  lui  préfente, 
&  à  qui  il  avoit  procuré  un  emploi.  Mais  Emilie 
avoir  déjà  difpofé  de  fon  cœur  ,  ôc  s'étoit  atta- 
chée au  Chevalier  d'Armille.  Elle  refufa  d'abord 
le  parti  qu'on  lui  offreit  ;  mais  enfin  la  reconnoif- 
*  fance  qu'elle  devoit  à  la  bienfaitrice  ,  alloit  la 
conduire  à  l'Autel  comme  une  vi&ime.  Le  ma- 
riage devoit  fe  célébrer  à  la  campagne  j  déjà  on 
s'y  étoit  rendu  ;  le  Chevalier  d'Armille  étoir  de 
la  partie;  on  n'attendoit  plus  que  le  Marquis  de 
Trelleux.  Comme  on  ne  recevoir  point  de  fes 
nouvelles ,  on  fixa  un  jour  pour  la  cérémonie.  La 
veille  de  ce  jour  fatal,  le  Chevalier  d'Armille  dé- 
fefpéré ,  entra  dans  la  chambre  de  fon  amante.  »  U 
»  s'offrit  à  moi ,  dit-elle ,  un  piftolet  à  la  main,  ôc 
v  me  dit  :  allons ,  ma  chère  Emilie  ,  fuyez  vos 
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»  persécuteurs  ,  pour  fuivre  un  homme  qui  vous 
»  adore  j  fi  vous  m'aimez  ,  votre  parti  doit  être 
»  pris  y  vos  refus  me  feront  périr  à  vos  yeux.  Il 
m  n'y  a  nul  danger  a  craindre ,  ajouta-t-il  ;  tout 
»  le  monde  eft  enfeveli  dans  le  premier  fommeilj 
»  choifilTez  de  donner  la  mort  a  l'amant  le  plus 
»  tendre,  en  époufant  un  homme  que  vous  haït- 
«  fez ,  ou  de  taire  mon  bonheur ,  en  aiTurant  le 
»  votre. 

33  Cette  alternative  ne  rendit  pas  le  calme  à 
a>  mon  ame;  je  perdis  tout  fentiment.  Le  Che- 
»  valier  me  prit  dans  fesbras  ,  &  m'emporta.  Le 
»  mouvement  de  la  voiture  rappella  mes  fens  \ 
»  je  me  précipitai  fur  mon  amant,  il  avoit  dé- 
»  terminé  mes  irréfolutions  j  &  j'oubliai  tout , 
»  pour  me  livrer  au  plaifir  d'être  avec  ce  que  j'ai- 
»  mois. 

»  Dès  que  l'on  fut  éveillé  au  Château  ,  on 
»  s'apperçut  de  notre  fuite.  On  dépêcha  des  gens 
»  de  tous  les  côtés  j  &c  Monfieur  de  Verceuil  fe 
j>  mit  à  la  tête  de  la  troupe  qui  fuivoit  nos  traces; 
j>  ils  n'auroient  cependant  pu  nous  joindre  ,  fans 
»  un  accident  qui  nous  arriva.  Un  de  nos  chevaux 
«  s'abbatit  ;ii  fut  blefleàune  jambe;  on  fut  obli- 
»  gé  d'aller  au  pas  jufqu'aux  premiers  relais. 
3>  Nous  commençâmes  à  craindre  ;  nous  étions 
»  attentifs  à  examiner  fi  nous  nappercevions 
»  rien. 

»  Le  Chevalier  tira  fon  couteau  de  Charte  par 
»  précaution.  Je  fentis  mon  fang  qui  fe  glaçoit 
»  dans  mes  veines.  Enfin ,  nous  apperçumes  plu- 
3J  fieurs  cavaliers  qui  galoppoient  derrière  nous  ; 
»  ils  étoient  encore  éloignés  ;  mais  ils  ne  pou- 
»  voient  manquer  de  nous  joindre  bientôt.  Nous 
j>  prefsâmes  le  Poftillon;  il  n'étoit  pas  en  fon 
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»  pouvoir  d'aller  plus  vîte.  Peu  de  tems  aprèé , 
»  nous  entendîmes  crier ,  arrête.  J'étois  pétri- 

*  fiée  de  frayeur.  Le  Chevalier  Vouloir  defcen- 
»  dre$  je  l'en  empêchai.  Une  Chaife  qui  vcnoit 
a  devant  nous  ,  ranima  notre  efpoir  ;  nous  ne 

*  doutâmes  point  qu'elle  ne  nous  joignît  affez- 
j>  rôt,  pour  que  nous  ne  puffions  demander  du 
3>  fecoursiceux  qui  la  conduifoient.  Cependant 
«  nous  fûmes  environnés.  Je  reconnus  Mon- 
s)  fieur  de  Verceuil  ;  il  avoit  le  pas  fur  ceux  qui 
»  laccompasnoient  j  il  menaçoit  le  Poftillon  de 
s>  le  tuer.s 'if  n'arrêtoit.  Le  Chevalier  d'Armille 

fit  la  même  menacé  ,  au  cas  qu'il  arrêtât.  M. 
«  de  Verceuil  prit  un  piftolet  â  l'arçon  de  la  felle , 
j>  ôc  fit  feu.  La  Chaife  ,  qui  alloit  toujours  ,  fut 
»  caufe  que  le  coup  atteignit  le  Chevalier  ,  &  lui 
m  brûla  la  cervelle.  Le  Poftillon  effrayé  defcen- 
»  dit  de  cheval ,  &  s'éloigna.  Le  meurtrier  s'ap- 
»  procha  de  la  Chaife  \  alors  ne  connoiflTant  plus 
»  d'autre  guide  que  ma  fureur ,  Ôc  emportée  par 
>>  mon  défëfpoir,  je  faifis  le  couteau  de  ChalTe 
h  démon  amant;  &  je  le  plongeai  dans  le  cœur 
»  de  M.  de  Verceuil ,  lorsqu'il  approcha  demoie 
fe  II  expira  dansl'inftant  que  la  chaife  ,  qui  avort 
i>  foutenu  notre  efpérance ,  arriva.  Il  en  fortitun 
«  homme  que  le  trouble  où  j'étois  3  m'empë- 
*>  chade  reconnoître.  Il  s'écria  :  ah  !  malheureu- 

*  fe  !  qu'avez-vous  fait  ?  vous  avez  alfaflïné  mon 
»  fils!  Ces  paroles  ranimèrent  mes  fens  ;  je  le  fi- 
»  xai  \  c'étoit  le  Marquis  de  Trefi eux.  Je  ne  com- 

*  prenois  pas  comment  Verceuil  pouvoit  être 
s>  ion  fils  ;  mes  yeux  retombèrent  fur  l'infortuné 
»  Chevalier  d'Armille.  Ce  fpectacle  enrayant 
»  m'ota  enfin  tout  fentiment  j  &  je  ne  le  recou- 
»  vrai  qu'au  Château  où  l'on  me  remena. 
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»  Je  me  trouvai  fur  un  lit  environnée  de  tous 
s>  les  domeftiques  ,  &  de  ma  Nourrice  qu'on 
»  avoit  fait  avertir.  On  me  dit  que  Madame 
»  Randel  fe  mouroit  ;  que  M.  de  Trefleux  fe 
»  défefpéroit.  Je  pouflbis  des  cris  pitoyables  ; 
»  j  '  étois  dans  un  état  à  n'avoir  plus  rien  à  mé- 
»  nager.  Le  défefpoir  ,  la  fureur  m'animoient  ; 
&  je  demandois  le  Chevalier  d'Armille  ;  je  ne 
>»  pouvois  me  perfuader  qu'il  fût  mort  j  je  croyois 
»  qu'il  pouvoir  encore  recevoir  des  fecours  ;  j'im* 
»  pbrois  ceux  qui  m'environnoient  ;  je  voulois 
»  qu'on  lui  rendît  la  vie.  On  m'afluroit  que  rien 
»  ne  pouvoit  le  ranimer.  Ma  fureur  renaifToit  ; 
»  je  voulois  le  voir  &  expirer  fur  lui.  On  pou* 
»  voit  à  peine  fuffire  ,  malgré  le  nombre ,  pout 
»  me  fauver  des  accès  de  mon  défefpoir. 

»  On  vint  me  chercher  de  la  part  de  Madame 
»  Randel.  Elle  étoit  dans  un  état  auffi  dé- 
»  plorable  que  le  mien  j  ah  !  malheureufe  Ëmi- 
»  lie  ,  me  dit-elle  ,  quel  prix  réferviez-vous  à  la 
»  tendre  compaffion ,  avec  laquelle  je  vous  avois 
»>  reçue  chez  moi  !  Je  ferois  trop  heureufe  ,  s'il 
»  ne  m'en  coûtoit  que  la  vie.  Elle  n'en  put  dire 
»  davantage.  Le  Marquis  à  fpn  tour  s'écria  ; 
»  Emilie  ,  trop  cruelle  Emilie ,  pourquoi  faut-il 
j>  que  je  vous  aie  connue  ?  Ma  Nourrice,  qui  juf- 
n  qu'à  ce  moment,  avoit  eu  les  yeux  baiffes,  rrap- 
»  pée  du  fon  de  cette  voix ,  les  leva  fur  le  Mar- 
»  quis ,  fit  un  cri  ,  &  s'évanouit. 

»  Ce  nouvel  accident,dont  on  ignoroit  la  cau- 
>»  fe,  fit  diverfion  à  nos  douleurs  :  on  s'emprelfa 
n  de  la  fecourir  ;  le  Marquis  lui-même  s'appro- 
n  cha  d'elle,  &  ne  l'eut  pas  plutôt  envifagée ,  qu'il 
»t  dit  j  ô  Ciel  !  veillons-nous  ?  ou  bien  un  fonge 
•»  funefte  abufe-t'il  monefprit  ?  Après  cette  ex- 
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»  damation  ,  il  tomba  fur  un  fîége  ,  la  tête  ap« 
»  puyée  fur  fes  mains.  Ma  Nourrice  revint  de 
»  fon  faifilTement  :  elle  me  tendit  la  main  j  de 
yy  fe  tournant  du  côté  du  Marquis  ,  elle  fe  jetta 
»  à  fes  pieds  ,  en  lui  difant  :  ah  ,  Monfieur! 
s>  Pardonnez  à  Emilie  des  malheurs,  que  vous  ne 
3>  devez  imputer  qu'aux  rigoureux  caprices  du 
»  fort.  Hélas  !  ma  fidélité  a  garder  un  fecret  con- 
»  fiée  à  ma  foi ,  devoit-elle  être  un  crime  ,  &  en 
»  occafionner  tant  d'autres  ?  Pourquoi  ne  vous 
»  ai-je  jamais  rencontré  chez  Madame  Ran- 
5>  del?  Si  je  vous  avois  trouvé  plutôt  ,  nous  au- 
a>  rions  prévenu  tant  de  malheurs.  Approchez , 
»  me  dit- elle  ,  ma  chère  enfant  ;  embralfez  les 
35  genoux  de  votre  pere  ».  Oui  ,  Monfieur  , 
ajouta-t'elle  ,  en  continuant  de  parler  au  Mar- 
quis ,  Emilie  eft  votre  fille  j  je  vous  la  rends ,  hé- 
las ,  encore  plus  malheureufe  qu'elle  n'étoit,  lorf- 
que  je  la  reçus  des  bras  de  fa  mere  expirante. 

Jugez  ,  Madame  ,  quelle  dut  être  la  confter- 
nation  du  Marquis.ll  venoit  de  découvrir  la  veille, 
que  Verceuil  cioit  fon  fils }  il  arrive  j  il  le  voit: 
tomber  d'un  coup  mortel  \  fon  meurtrier  c'eft  fa 
propre  fille  !  Tant  de  malheurs  leconduifirent  au 
tombeau.  Emilie  &  Madame  Randel  fe  reti- 
rent dans  un  Couvent. 
La  Rivale  '  Tai  encore  un  mot  a  vous  dire  d'un  autre  Ou~ 
confidente .  vrage  de  Mademoifelle  de  Saint  Phalierj  c'eft. 

une  Comédie  en  trois  a&es,  en  profe  ,  qui  fut 
jouée  au  Théâtre  Italien  en  1752  ,  fous  le  titre 
de  la  Rivale  confidente  ^  avec  peu  defuçcès  ,  mais 
que  l'Auteur  a  fait  imprimer.  11  s'agit  d'un  por- 
trait que  Julie  envoyé  a  fon  amant  Valere.  Ar- 
lequin chargé  de  la  comnullion,  fe  lailTe  voler.  Le. 
portrait  eft  remis  à  Oiphife^onridente  de  Julie*& 
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fa  rivale.  Orphife  veut  brouiller  enfemble  les 
deux  amans,  à  la  faveur  du  portrait,  qu'elle  feint 
avoir  été  envoyé  par  Julie,  à  un  autre  que  Valere. 
L'artifice  elt  reconnu.  Orphife  facrifie  fa  paiîïon 
au  bonheur  de  Julie  &  de  Valere ,  dont  le  ma- 
riage termine  la  Pièce. 

A  la  première  repréfentation  de  cette  Comé- 
die ,  Mademoifelle  de  Saint-Phalier ,  qui  étoit 
dans  une  petite  loge  grillée ,  pour  jouir,  fans  être 
vue,  des  fuccès  qu'elle  en  efpéroit ,  voyant  que  la 
fatisfa&ion  du  Parterre  ne  répondoit  pas  à  fon 
attente  ,  tomba  évanouie  ,  croyant  que  les  Ac- 
teurs avoient  pris  fa  Pièce  en  guignon ,  &s'effor- 
çoient  ,  en  jouant  mal ,  de  la  faire  tomber.  Re- 
venue de  fon  évanouiffement,  à  force  d'eau  fpi- 
ritueufe  ,  elle  dit  ,  en  répandant  un  torrent  de 
larmes  ,  &  jettant  les  hauts  cris  :  ils  déchirent  ma 
Pièce  ;  ah  !  ils  déchirent  ma  Pièce  ! 

Le  Public  n'en  a  pas  été  plus  fatisfait  à  l'im- 
preflion ,  non  plus  que  de  fon  Recueil  de  Pocfies. 
Ce  font  la  plupart  de  ces  vers  de  fociété,qui,hors 
de  1  a-propos,  n'ont  plus  de  fel ,  3c  qui ,  dans  la- 
propos  même  ,  en  manquoient  le  plus  fouvent. 

Je  fuis ,  &c. 


Tome  V.  .  R 
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LETTRE  XVIII. 

• 

Madame       'Est  fous  le  nom  de  Madame  Blot ,  on 
Bclor.       Belot ,  que  Madame  la  Préfidente  de  Meinieres, 
étant  veuve  d'un  Avocat  au  Parlement  ,  a  com- 
pofé  divers  Ouvrages  de  Littérature  ,  &  fpécia- 
lement  des  traductions  de  livres  Anglois.  Elle 
Réflexions  donna  d'abord  des  réflexions  d'une  Provinciale 
dune  Vie- fur  le  Difcours  de  AI,  Roujfeau  de  Genêvt  ^  tou- 
vincialc.    chant  l'origine  de  l'inégalité  des  conditions  parmi 
les  hommes.  Pour  renfermer  fous  deux  points 
principaux  tout  le  fujet  de  cette  controverfe  ,  la 
Dame  Auteur  prétend  que  l'état  de  pitre  nature 
n'a  jamais  pu  exifter  ,  &c  que  ,  s'il  étoit  poffible 
qu'il  exiftât  ,  il  nous  rendrait  plus  malheureux 

3 ue  nous  ne  fommes.  L'état  de  pure  nature  , 
ans  le  fens  qu'on  lui  donne  ici,  d'après  M.  Rouf- 
feau,  eft  celui  qui  met  l'homme  à  côté  des  ani- 
maux ,  en  le  dépouillant  de  fa  raifon.  Si  cet  état 
étoit  poflible  ,  il  s'enfuivroit  que  la  raifon  ne 
feroit  pas  une  qualité  eflentielle  à  l'humanité  ,  8c 
que  les  hommes  n'auroient  jamais  pu  l'acquérir. 
En  effet ,  fi  cette  faculté  nous  eft  propre  ,  com- 
ment peut-on  fuppofer  qu'elle  puilTe  demeurer 
fans  exercice  ?  Et  fi  elle  peut  s'acquérir  ,  com- 
ment les  animaux,  qui  font  aufiî  vieux  que  nous , 
n'en  feroient-ils  pas  également  pourvus  ?  L'Au- 
teur fuit  ce  raifonnement ,  l'étend ,  le  développe 
&  Texpofe  dans  tout  fon  jour  &  dans  toute  fa 
force. 

Un  état  où  l'homme  n'auroit  ni  defir  ,  ni 
errante ,  ni  curiofité  ,  ni  prévoyance  ,  eft ,  félon 
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M.  Roufleau ,  non- feulement  un  état  poffïble  , 
mais  qui  exifte  même ,  ou  du  moins  qui  a  exifté 
parmi  les  Sauvages  :  c'eft  fous  un  afpeA  bien  dif- 
férent, que  M  ad  ame  Êelot  fe  représente  ces  hom* 
mes ,  que  le  Citoyen  de  Genève  met  fi  fort  au* 
deffous  des  bêtes  même.  Elle  fuppofe  un  Sauva* 
ge  dépourvu  de  toute  connoiffance  ,  mais  doué 
de  l'intelligence  inféparable  de  l'humanité.  En 
parcourant  toutes  les  facultés  de  fon  être  ,  elle 
lui  trouve  un  cœur  fait  pour  aimer  ,  un  efprit 
fait  pour  réfléchir ,  des  yeux  qui  fe  fixent  fur  les 
objets  qui  l'infpirent ,  &c.  »  Dans  le  nombre  de 
»  ces  objets ,  celui  qui  l'affecte  davantage  %  eft  , 
»  fans  doute,  celui  qui  lui  reffemble  Ieplus,c'eft- 
»  à-dire,  fa  naïve  compagne.  11  me  femble  en- 
»  core  qu'avant  de  deviner  de  quel  prix  ces  in- 
0  nocens  époux  font  l'un  à  l'autre,  avant  que  de 
3>  mettre  à  profit  l'ingénieufe  différence  que  la 
»>  nature  laiffe  entr'eux  ,  ils  doivent  employé* 
»  quelque  tems  a  la  rechercher  &  à  la  fainr.  Ce, 
»  tems  eft  précieux  -y  il  développe  dans  leur  cœur 
»  &  dans  leur  efprit,  des  fentimens  &  des  idées 
»  agréables.  Même  efpece  ,  même  penchant  % 
»  même  curiofité  ,  mêmes  tranfports  ,  même 
»  yvrefle  ;  que  de  motifs  pour  fe  devenir  réci- 
»  proquement  un  objet  de  comparaifon  !  Que 
»  ac  liens  déjà  tiffus  !  Je  crois  les  furprendre  à 
»  fe  confidérer  ;  ils  fe  plaifent }  ils  fe  communi- 
»  quent,  par  des  fons  ou  par  des  fignes,  leur  émo- 
»  non  naturelle.  Après  s'être  examinés,  ils  ré- 
»  fléchiffent  ;  ils  fe  regardent  &  fe  parlent  en- 
»  core  j  ils  défirent ,  ils  s'unuTent ,  ils  s'aiment , 
»  enfin  ils  font  heureux  ». 

A  la  fuite  d'une  fituation  fi  douce  ,  quelle  rai- 
fon  auroient-ils  de  fe  fuir ,  comme  le  prétend 


Digitized  by  Google 


%6o  Madame  Belot. 

M.  RouflTeau  ?  Le  foin  de  leur  confervation  ne 
doit-il  pas  plutôt  leur  devenir  commun  f  Ne  trou- 
vant ,  dans  tout  ce  qui  les  environne  ,  rien  qui 
penfeouqui  s'exprime  comme  eux,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  croire^  qu'ils  craindront  de  fe  fé- 
parer  ;  qu'ils  fe  tiendront  fous  le  même  arbre  j, 
Ôc  qu'a  chaque  inftant  leur  fociété  fe  relTerrera 
par  l'attrait  d'un  nouveau  plaifir  ?  En  fuivant  ces 
deux  époux  Se  les  enfans  qui  en  naîtront  ,  vous 
leur  verrez  former  une  fociété  douce  ôc  aimable, 
au  lieu  de  cette  farouche  indépendance  ,  qu'on 
nous  donne  comme  l'attribut  le  plus  efTentiel  de 
l'humanité. 

L'Auteur  ne  peufe  pas  non  plus  ,  que  l'inven- 
tion des  Langues  ait  du  coûter  des  peines  incon- 
cevables 3c  des  tems  infinis.  De  la  façon  donc 
M.  RoufTeau  parle  de  leurs  origines  ,  on  diroit 
qu'elles  font  l'ouvrage  d'un  feul  homme,  ou  du 
moins,  que  depuis  la  création  du  monde  ,  il  n'y  a 
jamais  eu  qu'un  homme  a  la  fois,  qui  ait  fait  des 
découvertes  ,  &  qu'on  s'eft  fixé  docilement  au 

fiointoù  il  les  avoit  laiflces  ,  en  attendant  que 
on  SuccefTeur  les  conduisît  quelques  pas  plus 
loin.  Un  feul  exemple  vous  fera  voir  combien 
cette  fuppofirion.  eft  -chimérique.  »  Que  vingç 
»  Sauvages  foient  aflîs  au  pied  d'un  arbre  ,  dit 
»  la  Dame  Provinciale  ;  que  par  hafard  le  ton- 
»  nerre  tombant  fur  des  feuilles  féches*,  les  allu- 
j>  me  :  après  la  première  furprife  ,  l'un  d'eux  dira 
«  dans  fen  Idiome  :  j'appelle  ceci  du  feu.  Voilà 
»  le  nom  du  phénomène  trouvé.  L'autre  ,  en 
»  éprouvant  une  fenfation  douloureufe  lorfqu'il 
»  y  touche  ,  dira  :  ce  feu  ejl  chaud.  Un  troifieme 
»  voyant  qu'il  s'éteint  où  les  feuilles  font  con- 
»  fumées  ,  s'avifera  d'y  enietter  de  nouvelles. 
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»>  Un  quatrième  s'appercevra  qu'il  eft  lumineux. 

Enfin  chacun,  en  particulier,  profitant  de  la  dé- 
»  couverte  déjà  faite  de  quelque  propriété  de  cet 
»  élément,  lui  en  cherchera  encore  ;  &  tous  les 
»  Sauvages  ,  en  fe  communiquant  leurs  obier- 
»  varions  ,  auront  très-promptement  un  grand 
»  nombre  d'idées  &  de  mots  fur  la  nature  ik  les 
»  effets  du  feu  ». 

En  parlanr  de  la  nature  de  l'homme  ,  de  fes 
facultés  ,  &  de  l'ufage  qu'il  a  dû  en  faire  ,  vous 
voyez ,  Madame ,  que  loin  d'être  un  animai  fé- 
roce, il  a  toujours  eu  le  goût  d'établir  Se  de  con- 
ferver  une  érroite  correfpondance  avec  fes  fem- 
blables.  Ce  goût  entraîne  nccefTairement  celui 
de  la  fociété  'y  &  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  fo- 
ciété,  qu'il  n'y  ait  en  mème-tems  une  inégalité 
morale  &  politique,  fondée  fur  l'inégalité  natu- 
relle, l'inégalité  des  conditions  eft  une  fuite  né- 
cefTaire  de  ces  mêmes  facultés }  elle  n'eft  donc  pas 
contraire  à  l'humanité  ,  comme  le  prétend  M. 
RoufTeau  r  c'eft  le  précis  du  raifonnement  de  no- 
tre Provinciale. 

Le  fécond  objet  qu'elle  fepropofe,  eft  deprou- 
ver  que  la  vie  civile  eft  préférable  à  la  vie  lauva- 
ge,  &  que  dans  l'état  de  pure  nature,  s'il  étoit  pof- 
lîble  qu'il  exiftât  ,  nous  ferions  beaucoup  plus 
malheureux  que  nous  ne  fommes.  Avant  que  de 

I>arcourir  les  avantages  8c  les  inconvéniens  de 
une  &  de  l'autre,  l'Auteur  demande  à  M.  Rouf- 
feau  en  quoi  41  fait  confifter  le  bonheur  ?  Eft-cs 
dans  la  fouftra&ion  des  peines  ?  Eft-ce  dans  la 
multiplication  des  plaifirs  ?  Dans  le  premier  cas, 
il  faudra  conclure  que  le  néant  eft  préférable  à 
l'exiftence }  &  qu'eft-ce  qu'une  hvpothèfe  dont  on 
peut  déduire  de  femblables  conféquences  ?Si  , 
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au  contraire  ,  c'eft  dans  la  multiplication  desplai- 
firs,  qu'il  faut  chercher  le  bonheur,  il  eft  certain 
que  l'homme  civilifé  a  des  avantages  infinis  fur 
l'homme  fauvage  L'image  terrible  que  nous  a 
tracée  M-  Roufleau,  des  malheurs  de  la  fociété  , 
eft  ici  corçraftée  par  le  tableau  charmant  de  tous 
les  biens  que  cette  même  fociété  nous  procure. 

Ce  qui  choque  principalement  M.  RoufTeau. 
dans  la  vie  civile ,  c'eft  l'inégalité  des  conditions 
qu'il  envifage  toujours  fous  l'afpeft  d'obénTance 
&  de  fervitude.  Mais  ,  répond  l'Auteur  ,  ou 
cette  inégalité  eft  fondée  fur  le  mérite  ,  &  alors 
elle  eft  jufte  \  ouelle  réfultede  quelques  abus  .  & 
dans  ce  cas,  elle  eft  nulle  aux  yeux  de  la  fierté  phi- 
lofophique.  »  Que  m'importe  le  rang  ,  le  fafte  & 
s»  l'opulence  d'Araminte?  fi  ce  font  les  feuls 
9*  avantages  qu'elle  ait  fur  moi  ,  ces  avantages 
s>  nous  font  étrangers  à  Tun  &  à  l'autre  \  fon  cor- 
»  tége  éclipfe  le  mien  ,  d'accord  j  mais  elle-mê- 

me  ne  m'éclipfe  pas.  Il  en  eft  autant  de  l'obéif- 
»  fance  politique.  Si  celui  qui  commande  une 
>i  armée,  eft  de  toute  l'armée  le  plus  capable 
»  de  commander ,  tant  mieux  ;  je  le  vois  à  fa 
»  place  ;  &  tout  lui  doit  obéir  fans  répugnance, 
»  Si ,  au  contraire,  fon  incapacité  eft  reconnue  „ 
»  que  fait  encore  à  l'orgueil  de  chaque  Subal- 
»  terne ,  la  nécellité  d'exécuter  fes  ordres  ?  Ce 
»  n'eft  point  l'homme  qui' commande  à  l'hom- 
»  me  \  c'eft  le  grade  qui  commande  au  grade.  « 

En  vain  M.  RouflTeau  parcourt  avec  véhémence 
les  défordres  que  l'abus  du  pouvoir  traîne  après 
foi  y  les  mêmes  vices ,  qui  font  abufer  de  l'au- 
torité ,  feroient  abufer  de  l'indépendance.  On 
en  fera  perfuadé,  fi  on  fait  attention  a  ce  qui  fe 
pafle  chez  les  fauvages  j  c'eft  un  autre  tableau  % 
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Sue  Ton  oppofe  à  celui  de  Monfieur  Rouiïeau. 
eft  vrai,  an  l'Auteur,  quêtant  que  Ton  mettra 
en  parallèle  les  mœurs  innocentes  d'un  fauvage  né 
vertueux ,  avec  les  crimes  de  Néron  j  l'abondance 
&  la  liberté  de  ce  fauvage  ,  dans  un  paradis  ter- 
reftre,  où  l'imagination  le  place,  avec  l'efclava- 
ge  &c  la  mifere  d'un  Chrétien,dans  les  fers  des 
Forbans ,  l'état  de  l'homme  fauvage  l'emportera 
fur  celui  de  l'homme  civilifé.  C'eft  l'enfemble 
de  l'un  &  l'autre  état ,  qu'il  faut  comparer  j  6c  , 
malgré  les  abus  introduits  dans  la  fociété  ,  on 
verra  que  les  hommes  y  font  moins  à  plaindre 
qu'ils  ne  le  feroient ,  en  vivant  fans  frein  ,  fan9 
loix  &  fans  maîtres.  C'eû  la  conclusion  de  cette 
féconde  partie.  De  tous  les  écrits  qui  ont  paru 
contre  l'hypothèfe  de  M.  Roufteau,  un  de  plus  fen~ 
fés,  à  mon  avis ,  des  mieux  raifonnés  &  des  plus 
méthodiques,  font  ces  Reflexions  d'une  Provincia- 
le j  dont  je  n'ai  fait  qu'effleurer  les  raifonnemens. 
L'Auteur  y  combat  fon  Adverfaire  avec  autant 
de  force ,  que  de  politeffe  j  &  fes  raifons ,  tou- 
jours accompagnées  de  quelqu'étaye  ,  n'en  font 
que  plus  perluafives  dans  la  bouche  d'une  femme. 

Dans  des  Obfcrvations  fur  la  Noblcffe  &  le  Obfeiva- 
Tiers-Etat ,  Madame  Belot  n'a  en  vue ,  que  de  la 
fortifier,  par  de  nouvelles  raifons ,  le  fyftcme  de  Nobldîc' 
la  noblefïe  militaire ,  &  d'expofer  les  anciennes 
dans  un  nouveau  jour.  On  n'y  parle  du  tiers- crac, 
que  pour  prouver  qu'en  appellant  la  noblelfe  au 
commerce  ,  cette  aflociation  eû:  plus  capable  de 
blefler  l'amour-propre  des  commerçons  roturiers, 
que  de  le  flatter.  Si  les  métaux  auxquels  l'or 
s'allie  ,  fçavoient  raifonner  ,  ils  fe  trouveroient 
bien  humiliés  à  la  coupelle  ,  au  moment  où  l'or 
s'épure  :  ils  voudroient  alors  n'avoir  point  fait 
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corps  avec  lui ,  plutôt  que  de  s'être  expofés  à  la 
comparaifon.  .  .  i  . 

Quoique  cet  écrit  ne  foit  ni  de  la  même 
force  ,  ni  de  la  même  clarté  ,  que  celui  de 
M.  le  Chevalier  dM  rcq ,  dont  il  eft:  comme  le 
fupplément ,  il  n'en  eft  pas  moins  digne  de  figu- 
rer avec  honneur  dans  cette  foule  de  brochures 
qui  ont  été  faites  fur  cette  matière. 

Les  autres  Ouvrages  de  Madame  Eelot  ne 
font  plus  que  des  Traductions  de  livres  Anglois. 
Si  ce  que  vous  venez  de  voir  fufqu  a  préfenr, 
ne  vous  a  pas  fait  afTez  connoître  fon  ftyle ,  je 
vais  ,  Madame  ,  vous  ùire  part  des  diver- 
fes  productions  qu'elle  a  tranfmifes  dans  no- 
tre langue  ,  &  vous  en  citer  quelques  mor- 
ceaux. Elle  en  a  réuni  plufieurs  fous  le  titre  de 
Mélanges  Mélanges  de  Littérature  Angloife  J  où  elle  ne 

turc "  momre  Par  moins  de  difcernement  &  de  goûc 
dans  le  choix  ,  que  de  correction,  de  fidélité  de 
d  élégance  dans  l'exécution. 

Parmi  les  vingt-fix  ou  vingt-fept  pièces  de 
divers  genres ,  qui  forment  les  deux  parties  de 
ce  Recueil,  une  des  plus  remarquables ,  eft  la  Pré- 
face, qu'un  Aureur  Anglois,  homme  de  quali- 
té, a  mife  à  la  tête  d'un  écrit  de  fa  façon,  inti- 
tulé :  Maximes  &  caractères.  Ce  livre  étoit  déjà 
connu  par  plusieurs  fragmens  inférés  dans  nos 
journaux,  avant  que  Madame  Belot  eût  entre-' 
pris  d'en  donner  la  traduction.  Ces  maximes 
font  fuivies  de  portraits  ou  caractères,  &  de  dif- 
férentes pièces  de  Pocfies. 
Nouradin     Le  Conte  de  Nouradm  &  Almamoulin,  extrait 
moulin   ~£n8lo,ls  ?  im}tu]é  \*  *amhkry  eft  un  ouvrage 
d'un  écrit  périodique  moral ,  dont  le  but  eft  de/ 
prouver  qu'on  doir  faire  peu  de  fonds  fur  les  ri- 
chefles.  Almamoulin  avôit  hérité  des  tréfors. 
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immenfes  de  fon  père  Nouradin,  le  plus  riche 
Négociant  de  l'Inde.  Le  jeune  homme,  élevé 
féverement,  fe  crut  heureux  en  fe  voyant  maître 
de  tant  de  richefTes  ,  &  ne  mit  point  de  ftein 
à  fes  fantaifies.  Aflis  dans  un  char  fuperbe, 
il  répandoit  l'argent  dans  les  rues  pour  acheter 
les  acclamations  du  peuple  ;  mais  fes  largefles 
lui  firent  des  ennemis  puiffans ,  qu'il  n'ap- 
paifa  qu'à  force  d'or ,  de  pierreries  &  de  baflTef- 
ies.  Il  voulut  s'étayer  de  quelque  alliance  illuftre 
avec  les  Princes  Tartares  ,  &  leur  offrit  le  prix 
de  leurs  Royaumes ,  pour  obtenir  la  main  d'une 
Princeire  de  leur  fang.  Colcanda ,  Souveraine 
d'Aitracan ,  daigna  permettre  qu'il  parût  en  fa 
préfence;  elle  le  reçut  placée  fur  fon  trône,  & 
éblouiffante  par  fa  beauté.  Almamoulin  ne  peut 
foutenir  tant  d'éclat;  il  approche  en  tremblant , 
bégaye ,  fe  profterne.  La  Princeffe  indignée  de  fon 
air  déconcerté ,  le  congédie  avec  mépris.  »  Fuis  , 
»  homme  aufli  foible  que  vain,  lui  dit-elle;  tu 
a>  es  né  pour  l'opulence ,  &  non  pour  la  gran- 
»  deur.  «  Almamoulin  honteux ,  fe  retira,  &  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  réduire  aux  amufemens  do- 
métriques;  il  fit  conftruire  des  palais,  traça  des 
jardins ,  tranfplanta  des  forêts ,  applanit  des  mon- 
tagnes ,  &c.  Ces  travaux  l'occupèrent  quelque 
rems  ;  mais  il  s'en  dégoûta  ;  &  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  lui  devint  ennuyeux.  11  prit  le  parti  de  fe  li- 
vrer aux  plaifirs  ;  fa  table  étoit  chargée  des  mets 
les  plus  exquis  ;  les  vins  les  plus  rares  pétilloient 
dans  fes  coupes  d'or*,  fes  lampes  répandoient  les 

1>arfums  les  plus  délicieux  ;  tous  les  habitans  de 
a  Ville  étoient  fes  amis ,  parce  que  fa  maifon 
étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  Il  le  livroit  à  ces 
riantes  idées ,  lorsqu'un  Officier  de  la  Juftice  le 
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fomma  de  comparoître  devant  l'Empereur.  Un 
de  ceux  qu'il  recevoit  le  plus  familièrement  chez 
lui ,  l'avoit  accufé  de  haute  trahifon ,  dans  l'efpoir 
d'avoir  part  à  la  confifcation  de  fes  biens.  11  fut 
juftifié  avec  éclar;  &  fon  accufateur  périt  en prifon. 
'  Almamoulin  fe  laflâ  de  tant  de  recher- 
ches inutiles  fur  les  moyens  de  vivre  heureux  j 
&  un  jour  qu'il  s'entretenoit  de  ce  fujet  avec  un 
fage  vieillard ,  celui-ci  lui  dit  :  »  Vous  attendiez 
»  de  la  podeiîion  des  richeffes,  ce  que  l'expé- 
»  rience  vous  a  montré  n'  en  pas  dépendre.  El- 
»  les  ne  donnent  pas  la  fageffe,  puifqu'elles 
»  vous  fuggererent  d  acheter,  au  plus  haut  prix> 
»  le  vain  Ion  des  acclamations  populaires.  Elles 
»  ne  difpofent  pas  de  la  magnanimité ,  puifque 
»  vous  tremblâtes  à  Aftracan ,  en  préfence  d'une 
»  PrincefTe ,  dont  l'être  confidéré  philofophique- 
*>  ment,  n'eft  pas  au-detlus  du  votre.  Elles  ne 
»  rellufcitent  pas  les  tentations  éteintes  du  olai- 
j>  fir  y  vos  palais  abandonnés ,  vos  jardins  negli- 
»  gés ,  en  font  la  preuve.  Elles  acquerent  rare- 
»  ment  de  vrais  amis ,  puifque  les  vôtres  vous 
»  ont  trahi.  Cependant  ne  concluez  pas  que  les 
a*  richefles  foient  inutile*  :  le  fage  fçait  en  ren- 
»  dre  l'ufage  délicieux  j  c'eft  lorfque  la  bienféan- 
»  ce  éclairée  le  dirige.  « 

Madame  Belot  a  tiré  du  Magafin ,  autre  Ou- 
vrage Périodique  de  Londres ,  des  Obfcrvations 
fur  la  Sculpture.  Le  même  Magafin  a  encore 
Buhamar.  fourni  Buhamar  J  Hiftoire  Orientale.  Un  Ar- 
chitecte ôc  un  Serrurier  furent  aceufés  &  con- 
vaincus de  crimes  fi  fubrilement  commis ,  qu'il 
fembloit  incroyable  ,  que  deux  hommes  feuls 
euflTent  pu  les  exécuter.  Le  Prince  Buhamar,  qui 
avoit  été  fort  attentif  à  rinftm&ion  de  cette  af- 
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faire ,  apprit  que  les  ferrures ,  les  verroux  &  les 
portes  ne  réfiltoient  point  a  l'adrefle  des  deux 
coupables.  11  fongea  à  en  tirer  parti  pour  un  projet 
de  vengeance  qu'il  m édiroit contre Ackmct-Dau- 
kty  fon  ennemi  déclare ,  le  confident ,  l'ami  & 
le  premier  Miniftre  du  Sophi  de  Perle.  Il  les  fit 
transférer  dans  fon  Palais  j  leur  ptomit  de  leur 
accorder  leur  grâce ,  &  de  les  combler  de  biens, 
s'ils  vouloient  s'engager  à  glifler  un  paquet  déca- 
cheté dans  le  cabinet,  où  le  Roi  de  Perle  &  fon 
Miniftre  fe  retiroient  pour  coufécer  enfemble 
des  affaires  les  plus  fecrettes.  L'Architeâe  promit 
tout ,  avec  le  fecours  de  fon  camarade  \  car  ils  ne 
pouvoient  rien  faire  féparément  :  ils  reçurent  une 
lomme  confidérable ,  &  le  paquet  en  queftion. 
C'étoit  une  lettre  écrite  ,  de  la  main  même  de 
Buhatnar,  au  Miniftre  Perfan ,  qui  contenoit  des 
remercimens  pour  les  bons  omees  que  Daulet 
paroifToit  lui  avoir  rendus ,  entr'autres  celui  d'a- 
voir détourné  fon  Maître  d'envoyer  cette  année 
des  troupes  dans  fes  états.  A  cet  écrit,  étoit 
jointe  une  lettre-de-change  de  quarante  mille 
féquins  d'or ,  comme  un  gage  de  fa  reconnoif- 
fance.  Les  deux  fcélérats  arrivés  à  lfpahan  ,  exé- 
cutèrent avec  leur  adrefte  ordinaire ,  cette  détef- 
table  commiflion.  Peu  de  momens  après  qu'ils 
eurent  achevé ,  le  Sophi  de  Perfe  ht  dire  au 
principal  Eunuque ,  d'avertir  Ackmet-Daulet  de 
le  rendre  au  lieu  accoutumé  de  leurs  entretiens. 
L'Eunuque  commença  par  aller  préparer  dans 
ce  cabinet  les  chofes  nécefTaires  à  fon  -Maître  ; 
&,  appercevant  le  paquet  à  fes  pieds ,  comme 
s'il  fut  tombé  de  la  poche  de  quelqu'un  ;  foit 
fidélité  pour  fon  Souverain ,  foit  envie  de  per- 
dre Achmet ,  il  porta  fa  découverte  au  Sophi , 
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qui  ne  douta  point  de  la  trahifon  de  fon  Minif- 
tre,  lorfque,  pour  s'en  aflurer,  il  eût  fait  pré- 
fenter  la  lettre-de-change ,  qu'on  offrit  de  payer 
fur  le  champ.  Daulet  fut  condamné  à  la  mort; 
fa  femme  &  fes  enfans  la  reçurent  de  même  ; 
&  fa  maifon  fut  rafée  &  réduite  en  pouiîîere. 
Buhamar  ayant  appris  cette  fanglante  tragédie , 
fit  venir  les  criminels  agens ,  dont  il  s'étoit  fervi 
pour  la  préparer.  »  L'adion  que  vous  venez  de 
faire ,  leur  dit-il  ironiquement ,  eft  fi  glorieu- 
»  fe ,  que  fi  vous  viviez  plus  longtems  ,  je  crain- 
35  drois  que  vous  n'en  ternifliez  l'éclat  par  quel- 
»  que  mure.  Qu'on  les  étrangle,  ajouta-t'il,  en 
»  les  quittant }  &  il  fut  obéi.  « 
Ruftan  Ruflan  &  Af/r^j, autre  Hijloire  Orientale  du  Ma- 
Mirza.  gaffn  ^  fournit  des  traits  d'une  amitié  plus  qu'hé- 
roïque. Ruftan  &  Mirza ,  tous  deux  nés  àlfpahan, 
à  peu  près  du  même  âge,  jouiflant  d'une  égale  for- 
rune ,  étoient  Marchands  ,  &  connus  dans  la 
Ville  fous  le  nom  des  deux  amis.  Ils  refferrerent 
encore  les  nœuds  de  leur  attachement  récipro- 
que ,  en  époufani  les  deux  fœurs ,  &  vécurent 
dans  cet  heureux  état,  jufqu'au  jour  où  Ruftan 
perdit  fon  époufe.  Mirza  partagea  fa  douleur  , 
&  l'adoucit  ;  &  pour  achever  d'en  triompher,  les 
deux  amis  réfolurent  de  faire  un  voyage  à  Méa- 
cb.  Ils  y  furent  bientôt  liés  avec  les  Né^ocians 
Européens ,  qui  abondent  dans  cette  Ville  fa- 
meufe  }  mais  Mirza  ayant  pris  querelle  avec  un 
d  entr'eux ,  celui-ci  lui  dit  a  l'oreille  ,  qu'il  fal- 
loir fe  rencontrer  le  lendemain  hors  des  murs , 
&c  lui  faire  raifon ,  félon  l'ufage  de  fon  pays. 
Mirza  accepta  le  cartel  ;  &  ,  comme  il  fortoit 
de  chez  lui  pour  fe  trouver  au  rendez-vous  ,  il  fe 
laiifa  tomber  3  &  fe  démit  le  bras.  Ruftan  fe  crut 
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oblige  de  tenir  la  parole  de  Mirza,  Se  d'aller  fe 
battre  a  fa  place.  Du  premier  coup  d'épée ,  il  fe 
défit  de  fon  adverfaire  j  mais  une  troupe  d'Eu- 
ropéens ,  cachés  derrière  une  haie,  entourèrent 
Ruftan,  fe  faifirent  de  lui ,  &  le  conduisirent  de- 
vant le  Juge ,  qui  le  condamna  à  perdre  la  vie. 
Mirza  apprenant  cette  affreufe  nouvelle  ,  fe  leva 
malgré  fa  bleflure ,  &  alla  intérefTer  les  Citoyens 
les  plus  confidérables  de  la  Ville  auprès  du  Juge, 
pour  folliciter  la  grâce  de  Ruftan  :  il  offrit  une 
fomme  de  vingt  mille  écus  payables  en  quarante 
jours  ,  8c  demanda  que  la  Sentence  ,  furfife 
pendant  ce  délai,  fut  annullée  après  le  paye- 
ment ,  ou  exécutée  ,  faute  d'exactitude  au  terme 
preferit.  Sa  proportion  fut  acceptée  ;  8c  Mirza 

f artic  pour  aller  vendre  les  effets  qu'il  avoit  à 
fpahan.  Mais  quelle  fut  fa  douleur,  lorfqu'il 
apprit  qu'un  Commis  lui  avoit  vôlé  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  marchandifes ,  8c  s'étoit  enfui. 
En  vendant  tout  le  refte ,  il  ne  peut  réalifer  que 
quarante  mille  livres  ,  8c  perfonne  ne  voulut  lui 
prêter  ce  qui  lui  manquoit ,  pour  completter  les 
vingt  mille  écus.  11  ne  lui  reftoit  plus  que  quel- 
ques meubles  ,  fa  femme  8c  fes  enfans.  11  vendit 
les  meubles  fans  balancer  \  mais  cette  femme 
qu'il  adoroit ,  ces  enfans  qui  lui  étoient  h  chers, 
comment  fe  réfoudre  a  facrifier  leur  liberté  ?  Ce- 
pendant les  gémilTemens  de  l'amitié  firent  taire 
le  cri  de  l'amour  8c  de  la  nature  :  Mirza  va 
trouver  un  Marchand  d'efclaves  ;  8c  pénétré  ,  dé- 
chiré, accablé  d'horreur  8c  de  tendrelle,  il  conclut 
le  marché  fatal,qui  lui  arrache  fes  derniers  tréfors. 

Ayant  enfin  la  fomme  convenue  ,  pour 
fauver  la  vie  à  fon  ami,  il  part  pour  Mcaco. 
Le  deftin  lui  réfervoit  une  nouvelle  épreuve.  11 
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n  étoit  plus  qu'à  quelques  lieues  de  la  Ville » 
lorqu'il  fut  attaqué  pat  une  troupe  de  voleurs , 
qui  ne  lui  laiflerent  que  les  habits.  La  feule  ref- 
fource  qui  lui  refte  dans  fon  défefpoir ,  c'eft  de 
fe  mettte  dans  la  place  de  Ruftan,  &de  donner 
fa  vie  pour  conferver  celle  de  fon  ami.  Il  va  trou- 
ver le  Juge ,  &  lui  dit  qu'il  a  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  trouver  de  l'argent  à  Ifpahan }  qu'il 
faut  que  Ruftan  y  aille  lui-même*,  qu'il  le  peut 
encore ,  avant  que  le  délai  expite  ;  &  il  s'offre 
de  refter  en  prifon ,  &  de  mourir  à  fa  place ,  fi 
fon  retenir  ne  les  dégage  pas  à  propos  l'un  8c 
l'autre.  Le  Juge ,  touché  d'une  amitié  fi  géné- 
reufe ,  confent  a  ce  dernier  arrangement.  Ruftan 
fait  à  fon  tour  le  voyage  d'ifpahan ,  &  apprend, 
en  arrivant  dans  cette  Ville ,  tout  ce  que  fon 
ami  lui  avoit  caché;  il  voit  le  péril  preffant  de 
cet  ami,  &  fe  propofe  de  partir  fur  le  champ 
pour  l'aller  délivrer;  mais  quelques  perfonnes 
mal  intentionnées  le  défirent  à  la  Juftice  , 
comme  un  débiteur  qui  cherche  à  s'enfuir;  &, 
fans  autre  examen ,  il  eft  arrêté  &  mis  en  pnfon. 
Cependant  le  dernier  jour  du  terme  approche  j 
&  Mirza  raconte  au  Juge  l'innocent  artifice  dont 
il  s'eft  fervi  pour  conferver  les  jours  de  Ruftan, 
&  les  évenemens  imprévus  qui  l'ont  réduit  à  cette 
affreufe  extrémité.  Toute  la  Ville  retentit  de  fes 
éloges  ;  mais  la  Sentence  de  mort  étoit  pronon- 
cée *,  &  les  Marchands  Européens  en  deman- 
doient  l'exécution.  Juç?z  ,  Madame ,  du  défef- 
poir  de  Ruftan  ,  par  ies  circonftances  où  il  fe 
trouvoit.  Sa  détention  &  fes  aventures  devinrent 
publiques;  &  fon  hiftoire  parvint  à  la  connoif- 
iance  .du  chef  des  voleurs  ,  qui  avoient  en- 
levé l'argent  de  Mirza.  Ce  malheureux,  touche 
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de  compaflîon  &  de  remords ,  fit  pafler  à  Ruftan 
les  vingt  mille  écus  qu'il  avoir  volés ,  y.  ajouta 
même  une  fomme  confidérable ,  dont  il  lui  fit 
préfent ,  &  le  mit  en  état  de  reprendre  la  route 
de  Méaco ,  où  il  trembloit  d'arriver  trop  tard.  Il 
fe  préfenta  à  la  porte  de  la  prifon  \  Se  là,  on  lui 
dit  que  Mirza  avoit  été  exécuté  le  jour  précé- 
dent. Il  veut  d'abord  s'arracher  la  vie;  mais  on 
le  dérobe  à  fa  propre  fureur  ;  &  randis  qu'il  fe 
livre  au  défefpoir,  le  Juge  fait  voir  un  ordre  du 
Vice-Roi,  qui  accorde  la  grâce  à  Mirza  &  à 
Ruftan.  Mirza  paroîr  ,  au  grand  étonnement  des 
fpe&ateurs,  qui  le  croyoient  mort.  Les  deux  amis 
s'en  retournent  dans  leur  patrie,  où  Mirza  ra- 
chette  fa  femme  &  fes  enrans. 

A  la  fuite  de  cette  hiftoire  >  font  des  Réflexions 
fur  la  diverfîté  des  opinions  j  traduites  de  l'Ad- 
venturer.  Suivent  des  Effais  &  Traites  fur  diffé- 
rens  fujets  s  par  David  Hume  ;  un  autre  EJJai 
fur  la  licence  de  la  prejje  ;  la  Brunette  j  qui  a  fait 
tant  d'honneur  à  Prior ,  &  tant  de  plailir  à  fes 
Compatriotes  \  la  Retraite  &  le  caractère  d'Arif- 
lipe  ;  deux  Epitres  \  le  Pocme  de  la  Pafmélie, 
divifé  en  iix  chants ,  eft  une  fatyre  contre  les 
Médecins. 

Un  EJfai  fur  l'impudence  &  la  modejlie  >  par 
M.  Hume  ;  des  Recherches  Pkiloffphiques  de 
l'origine  de  nos  idées  >  du  fublime  &  du  beau  > 
terminent  le  fécond  volume.  Une  chofe  qui  man- 
que à  ce  Recueil ,  eft  une  courte  notice,  qui  fafle 
connoître  les  Auteurs  de  la  plupart  des  Pièces 
qui  le  compofent. 

Ces  Mélanges  ont  été  fuivis  de  la  Traduction 
du  Roman  Anglois  intitulé  Rajjelas ,  dont  je  Raffelas. 
?ais ,  Madame  ,  vous  donner  une  idée.  Il  parut 
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à-peu-près  dans  le  même  tems  que  Candide  fe 
diftribuoit  à  Paris.  Ces  deux  Ouvrages  ont  le 
mêmelmt;  &  il  règne  entr'eux  un  fonds  de  ref- 
femblance  ,  qui  pourroit  n'être  pas  le  fruit  du 
hafard  -y  mais  comme  Raflelas  eft  un  peu  pofté- 
rieur  à  Candide ,  ce  feroit  à  l'Auteur  Anglois 
qu'il  faudroit  imputer  le  plagiat. 

Raflelas  étoit  le  quatrième  fils  de  l'Empereur 
d' Abiflînie.C'eft,  dit-on  ,  l'ufage  dans  cette  con- 
trée ,  d'enfermer  dans  un  palais  particulier ,  le 
Prince  qui  doit  régner  fur  elle  un  jour.  Il  ne 
devient  libre,  que  lorfque  le  Trône  devient  va- 
cant} &  les  autres  fils  Ôc  filles  du  Sang  Royal , 
partagent  fa  retraite.  Le  lieu  de  la  réhdence  de 
ces  Princes  eft  une  vallée  fpacieufe ,  entourée 
de  montagnes  inaccefîibles.  Le  feul  pafTage  qui 
y  conduit ,  eft  une  caverne  creufée  lous  le  roc  ,  ' 
&  fermée  avec  des  portes  de  fer.  Cette  retraite 
offre  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  la  rendre  déli- 
cieufe.  Les  diverfes  productions  de  la  nature  , 
qui  fe  difperfent  &  fe  fuccedent  dans  l'univers , 
fe  trouvent  réunies  dans  cette  vallée }  la  nature 
y  prodigue  tous  les  biens ,  exempte  de  tous  les 
maux.  Raftelas,  introduit  dans  ces  beaux  lieux, 
parvient  à  fa  vingt-fixieme  année  \  alors  tout 
ce  qui  l'environne  le  fatigue  &  l'ennuie  :  il  fe 
levé  des  tables  les  plus  fomptueufes  ,  fans  avoir 
touché  à  aucuns  mets  \  il  fuit  les  chanfons  ba- 
chiques, pour  aller  rêver  au  bord  des  ruiflTeaux, 
ou  à  l'ombre  des  arbres  :  il  forme  enfin  le  pro- 
jet de  quitter  fa  retraite}  il  tente  plufieurs  moyens, 
qui  ne  réulîîflent  pas ,  &  fe  lie  avec  un  Artifte, 
qui  lui  promet  de  le  faire  voler  par-defTusvles 
plus  hautes  montagnes.  L' Artifte  travaille  à  des 
ailes,  fe  les  applique  à  lui-même,  pour  en  faire 

l'effai , 
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l'eflai  ,  &  tombe  dans  un  lac ,  où  ces  mêmes 
ailes ,  qui  Pavaient  fi  mal  fervi  dans  l'air  ,  le 
foutiennent  fur  l'eau ,  &  l'empêchent  de  fe  noyer. 
Le  Prince  avoir  admis  a  fa  familiarité  le  Pocte 
Imlac ,  qui  ayant  parcouru  une  partie  de  la  terre ,: 
&  vu  les  différentes  fociétés ,  demeuroit  per- 
fuadé  que  le  malheur  eft  attaché  à  toutes  les 
conditions,  &  qu'il  n'eft  point  d'homme  vérita- 
blement heureux.  RaiTelas  l'engage  à  l'accompa- 
gner dans  fes  voyages,  &  à  travailler  avec  lui 
aux  moyens  de  s'échapper  de  fa  prifon.  Ils  par- 
viennent à  percer  une  montagne.  Inftruite  de 
leur-  deflein ,  la  PrinceflTe  Nekayat ,  fœur  du 
Prince  ,  défire  de  partager  leur  fuite  j  &  Raffo- 
las y  confent.  Ils  s'étoient  pourvus  de  pierreries 
fuffifantes  'y  Se  la  première  Ville  où  ils4  arrivent, 
eft  le  Caire.  Ils  font  d'abord  étourdis  par  le  bruit, 
êc  heurtés  par  la  foule  ;  ce  qui  choque  beaucoup 
le  Prince  ,  &  fur-tout  la  Princefle. 

Ra(Telas  veut  commencer  fes  expériences  fur 
le  meilleur  emploi  de  la  vie  ;  il  fe  lie  avec  des 
jeunes  gens  diilipés  ,  3c.  s'en  dégoûte.  Un  hom- 
me qui,  au  milieu  d'une  école  publique  d'éfo- 
quence ,  difeouroit  à  ravir  fur  les  dangers  des 
paflions ,  &  la  félicité  de  ceux  qui  en  triom- 

Ehoierît,  parut  aux  yeux  de  Raflclas  ,  l'homme 
eureux  qu'il  cherchoit.  Le  Prince ,  à  qui  le  pre- 
fent  d'une  bourfe  d'or  avoit  mérité  la  permiflion 
de  vifiter  le  harangueur,  fe  rend  chez  lui  le  len- 
demain ,  &  le  trouve  plongé  dans  la  plus  afFreufe 
triftefle.  11  venoir  de  perdre  fa  fille  unique.  »  Avez- 
»  vous  donc  oublié  ,  lui  dit  Raflelas ,  les  précep- 
$y  tes  que  vous  nous  donnâtes  avec  tant  de  force? 
»  Ah  !  la  fage(Te  ,  s'écria  le  père  affligé ,  eft  im- 
»  puilTante  contre  la  douleur  !  « 
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Râtelas  pourfuic  fes  recherches,  &  voit  des  Ber- 
gers qui  envient  le  fort  de  leurs  maures;  un  hom- 
me riche ,  que  fes  trcfors  expofent  a  l'mjufticedes 
grands;  un  hermite,  que  fa  lolitude  ennuie,  ôc  qui 
la  quitte  ,  &c.  Toutefois  RafTelas  ne  fe  rebute 
point  :  il  fe  propofe  d'examiner  le  bonheur  at  - 
caché  aux  grandes  places;  ôc  la  PrincefTe,  de  par- 
courir la  vie  obfcure  de  l'état  mitoyen.  Ils  s'ac- 
quittent l'un  ôc  l'autre  de  leur  tâche  avec  plus 
de  diligence,  que  de  fuccès.  Leur  curiofîté  chan- 
ge d'objet  pour  quelques  inftans  ;  ils  vifitent  les 
Pyramides  d'Egypte.  Pekuah,  une  des  femmes 
de  la  Princefle ,  ôc  fa  favorite ,  eft  enlevée  par 
les  Arabes.  Les  regrets  de  la  Princefle  fur  cette 
perte ,  occupent  ici  plufieurs  Chapitres.  On  ap- 
prend enfin  que  Pekuah  eft  au  pouvoir  du  Chef 
des  Arabes,  qui  la  reftitue  ,  au  moyen  dune 
forte  rançon.  Suit  Thiltoire  peu  intérefTante  de 
ce  qui  eft  arrivé  à  Pekuah  chez  l'Arabe.  Le 
Prince  ôc  fa  fœur  vifitent  un  célèbre  Aftronome. 
Celui-ci  fe  figure  avoir  la  direction  des  aftres , 
des  tems  ôc  des  faifons  ;  emploi  qu'il  veut  léguer 
a  Imlac.  Le  Prince  admet  chez  lui  cet  infenfé, 
qui  recouvre  la  raifon  ,  en  devenant  amoureux 
de  Pekuah.  Tous  enfemble  vifitent  les  catacom- 
bes Egyptiennes  ,  ce  qui  amené  une  diftertation 
fur  l'ancien  ufage  d'embaumer  les  corps ,  &  des 
réflexions  fur  la  nature  de  l'ame.  De  retour  au 
Caire ,  les  voyageurs  comparent  les  différentes 
manières  de  vivre  qu'ils  avoient  obfervées ,  les 
difterens  fyftêmes  de  bonheur ,  que  chacun  d'eux 
s'étoit  formés.  Pekuah  voudroit  pouvoir  fonder 
un  Couvent  de  filles  pieufes  ,  ôc  en  être  la  f infé- 
rieure. La  Princeife  délireroit  d'apprendre  toutes 
les  feiences ,  ôc  de  préfider  fur  un  Collège  de 
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femmes  fçavantes.  Le  Prince  fouhaiteroit  un  pe~ 
tic  Royaume ,  dans  lequel  il  pût  adminiftrer  lui- 
même  la  juftice  ,  &  voir  de  fes  propres  yeux  , 
toutes  les  parties  du  gouvernement  >  mais  il  ne 
peut  fixer  les  limites  de  fes  états;  &  toujours 
il  ajoute  au  nombre  de  fes  fujets.  L'Aftronome 
ôc  Imlac  ne  défirent  rien.  Enfin  après  avoir 
longtems  délibéré  fur  ce  qu'ils  doivent  faire  , 
ils  prennent  tous  le  parti  de  retourner  en  Abif- 
finie. 

Vous  remarquerez,  Madame,  beaucoup  de 
rapport  entre  Imlac  &  Martin ,  entre  Petuah 
&  Cunégonde  ,  entre  le  but  des  deux  Auteurs  ; 
mais  fort  peu  quant  au  ftyle  &  à  la  manière  de 
préfenter  les  chofes.  Si  c'eft  quelquefois  le  mê- 
me deffein ,  ce  n  eft  jamais  le  même  coloris, 

-*  .) 

Je  fuis ,  ôcc. 
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LETTRE  XIX. 

A  vant  que  de  fe  livrer  à  des  occupations  plus 
férieufes ,  telles  que  la  traduction  des  Ouvrages 
hiftoiiques  de  M.Hume3  dont  je  parlerai  ci-après, 
Mad.  fielot  a  voulu  nous  faire  connoître  encore 
Ôphélic.  un  autre  Roman  Anglois,  qui  a  pour  titre,  0/»Wz>. 

Le  Nox  ,  Gentilhomme   EcofTois  ,  pcre 
de  cette  Héroïne  de  Roman ,  meurt  dans  la 
fleur  de  fon  âge  ;  fa  femme  le  fuit  de  près  au 
tombeau,  trois  femaines  après  avoir  donné  le 
jour  à  une  fille ,  qui  eft  cette  même  Ophélie. 
Comme  elle  étoit  médiocrement  partagée  du 
côté  de  la  fortune  ,  fes  parens  l'oublièrent.  Une 
tante  feule  eut  l'humanité  de  fe  charger  du  foin 
de  fon  enfance  :  cette  tante  avoit  alors  vingt- 
deux  ans  ;  elle  fe  marie  à  un  Lord ,  qui  reçoit 
ordre  de  partir  avec  fon  Régiment,  pour  une 
des  Ifles  de  l'Amérique.  Il  huit  obferver  que 
c'étoit  un  mariage  clandeftin.  L'époux  ,  la  fem- 
me &  Ophélie  vivent  heureux  &  tranquille* 
Tefpace  de  dix-huit  mois.  Le  mari  change  d'hu- 
meur :  une  lettre  qu'il  reçoit  de  Londres  le  rend 
fombre  &  contraint  j  il  la  cache  à  fa  femme. 
Celle-ci  a  des  foupçons  j  elle  s'empare  adroitement 
de  la  lettre ,  &  y  lit  ces  mots  adrerTés  à  fon  époux. 
»  N'imaginez  pas  que   je   m'exhale  en 
reproches  contre  un  perfide  ,  à  qui  je  ne 
»  dois  que  des  mépris.  Je  laiiîe  à  vos  remords 
»  le  foin  de  vous  tourmenter,  fi  vous  n'êtes 
»  pas  encore  alTez  corrompu,  pour  n'en  être  plus 
•>  fufceptible  j  on  paroît  capable  de  les  braver , 
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»  quand  on  ofe  fouler  aux  pieds  les  loix  divi- 
»  nés  &  humaines.  Mais  quels  que  foient  vos 
»  procédés  indignes  ,  je  ne  m'abaiflerai  poinr  i 
«  m'en  plaindre  ,  lorfque  je  puis  m'en  venger. 
»  Je  ne  fufpens  ma  réfolution,  que  le  tems  qu'il 
m  faur ,  pour  vous  l'apprendre ,  &  pour  que  vous 
»  puiflîez  m'en  faire  changer  par  votre  répon- 
»  le.  Si  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  déclarer 
«  notre  mariage  à  votre  pere ,  aufli-tôt  ma  let- 
»  tre  reçue  ,  j'irai  l'en  inftruire,  &  lui  deman- 
»  der  juftice  de  vos  fermens  trahis,  &  de  votre 
»  conduite  actuelle.  J'ai  attendu  patiemment 
»  jufqu'à  ce  jour,  que  vous  tinfiez  votre  paro- 
»  le  ^  mais  votre  négligence  pour  moi  &  votre 
»  commerce  indécent  avec  la  femme  qui  par- 
»  rage  maintenant  votre  lit ,  .ont  changé  mon 
»  amour  en  fureur.  Ne  croyez  pas  m'intimider 
»  par  les  effers  qui  peuvent  réfulter  contre  moi, 
»  de  l'indignation  de  votre  pere  :  je  n'ai  rien 
»  à  en  redouter  d'auffi  cruel  ,  que  votre  ingra- 
»  titudc.  D'ailleurs  ,  je  dois  cçt  éclat  au  foin  de 
s>  ma  réputation  *,  &  je  m'en  applaudirai  davan- 
<>  uge,  s'il  peut  fervir  à  ma  vengeance.  Ce  font 
»  les  vœux  les  plus  ardens  de  votre  époufc  ou- 
»  tragée.  « 

La  tante  d'Ophélie  eft  frappée  d'horreur  a  la 
le&ure  de  cette  lettre  :  elle  diffimule ,  intercepte 
avec  la  même  adrefle  la  réponfe  de  fon  mari , 
y  découvre  que  le  perfide  doit  partir  bientôt 
pour  l'Angleterre,  &  révéler  à  fon  pere  le  ma- 
riage qu'il  a  contracté  avec  la  femme  qui  lui  a 
écrit.  Il  lui  fait  de  nouveaux  fermens ,  &  ter- 
mine ainfi  fa  lettre  :  j>  Il  eft  vrai  que  je  vis  ici 
»  avec  une  femme  ;  mais  pouvez-vôus  foup- 
»  çonner  que  mon  cœur  foit  complice  de  cette 
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>j  efpece  d'infidélité?  Plaignez-moi  plutôt  d'y 
»  erre  réduit.  Comptez  fur  la  foi  d'un  homme 
»  qui  déformais  ne  vivra  que  pour  vous ,  &  fera 
»  toujours  votre  tendre  époux.  « 

La  tante  d'Ophélie  porte  les  deux  lettres  au  Gou- 
verneur ,  6c  fe  met  fous  fa  protection.  Le  mari 
Veut  encore  tromper  cette  infortunée  \  mais  il 
tente  inutilement  de  fe  juftifier.  Sa  féconde 
femme,  avec  les  débris  de  fon  bien,  dont  l'au- 
torité du  Gouverneur  força  ce  jmiférahle  de  fe 
defaifir ,  fe  retire  avec  fa  nièce  dans  la  partie 
occidentale  du  pays  de  Galles  :  elle  y  fait  l'ac- 
quifition  d'une  retraite  champêtre.  Livrée  à  la 
folitude,  fon  défefpoir  dégénère  en  une  douce 
triftefTe  y  fa  principale  étude  eft  l'éducation  d'O- 
phélie :  elle  fe  forme  un  plan  fingulier  à  cet 
égard  j  c'eft  d'enfeigner  le  bien  à  fa  nièce,  &  de 
lui  laifTer  abfolument  ignorer  le  mal. 

Ophélie  étoit  entourée  de  bons  livres  d'hif- 
toire  tk  de  piéré.  Elles  revenoient  un  foir  de  la 
promenade  ;  elles-  entendent  la  voix  d'un  hom- 
me :  bientôt  il  fe  fait  voir  avec  des  habits,  dont 
la  richefle  fembloit  annoncer  fon  rang ,  &  qui 
fixent  les  yeux  d'Ophélie  j  elle  veut  fuir  ;  la 
crainte  avoit  comme  enchaîné  fes  pas.  Le  jeune 
homme  fe  jette  à  fes  genoux  ;  le  clair  de  lune 
le  lahTe  voir  d  Ophélie;  &  fa  figure  achevé  l'ef- 

Eece  d'enchantement  qu'avoit  produit  la  magni- 
cence  des  habits.  11  raconte  à  la  rante  &  à  la 
nièce ,  l'aventure  qui  l'avoit  conduit  en  ces  lieux. 
Il  ,  s'étoit  égaré  dans  ce  pays ,  entraîné  par  le 
plaifir  d'admirer  les  beautés  fimples  de  la  na- 
ture ;  furpris  par  la  nuit ,  il  avoit  cherché  quel- 
qu'afyle  où  il  pût  fe  réfugier  :  il  efpere  que  ces 
Dames  lui  donneront  l'hofpitalité.  11  feme  fou 
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difcours  de  louanges  &  de  complimens  pour 
Ophélie.  La  tante  en  témoigne  fon  mécontent 
tement  :  enfin ,  après  bien  des  refus ,  elle  con- 
fent  à  recevoir  l'étranger  dans  fa  maifon.  L'in- 
connu ,  qui  depuis  fe  fait  connoître  pour. le  Lord 
d'Orchefter ,  eft  enchanté  de  cette  retraite  ,  &c 
plus  encore  des  charmes  d'Ophélie. 

En  parcourant  la  bibliothèque ,  il  tombe  fur 
des  extraits  de  livres  faits  par  la  jeune  perfonne. 
Nouveaux  motifs  pour  prodiguer  des  éloges  à 
Ophélie ,  &  pour  flatter  fa  vanité.  Il  veut  en- 
gager la  Dame  Philofophe  à  revenir  à  Londres 
avec  fa  pupille.  Défefpcré  de  n'avoir  pu  la  vain- 
cre, il  s'en  retourne  en  lailTant  dans  le  cœur  de 
la  nièce ,  tous  les  traits  de  l'amour ;  elle  perd 
fon  repos ,  fa  tranquillité  ,  le  goût  &:  l'innocence 
de  ces  plaifirs  purs,  qui  l'attachoient  à  la  fociéré 
de  fa  tante.  D'Orchefter  même ,  au  moment  de 
fon  départ ,  avoit  parlé  de  fa  tendrefle  à  Ophé- 
lie avec  cette  flamme  qui  peint  une  véritable 
pailion ,  &  qui  bientôt  gagne  Ôc  dévore  un  jeune 
cœur.  La  tante ,  avec  douleur ,  s'apperçoit  du 
changement  arrivé  dans  les  fentimens  de  fa  niè- 
ce ;  elle  femble  preftentir  fes  malheurs  :  en 
effet ,  quelques  jours  après ,  Ophélie  eft  enle- 
vée le  foir  par  des  ravifleurs.  La  tanre  jette  des 
cris  inutiles  :  la  jeune  perfonne  éperdue ,  recon- 
noît  enfin  au  fon  de  la  voix  Milord  d'Orchef- 
ter, qui  marchoit  à  fes  côtés.  Ophélie  furieufe 
&  indignée,  l'accable  de  reproches;  elle  ne 
peut  imaginer  pour  quelle  raiion  il  l'arrache  des 
bras  de  fa  tante.  C'ûft-là  fur-tout,  le  crime  qu'elle 
ne  fçauroit  lui  pardonner.  D'Orchefter  verfe 
quelques  larmes;  &  ces  pleurs  coulent  jufqu'au 
fond  du  cœur  d'Ophélie  :  elle  le  croit  fenubiej 
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elie  employé  tous  les  moyens  pour  qu'il  la  rende 
à  fa  retraire ,  a  fa  tante  ;  il  lui  répond  de  lui 
demander  plutôt  fa  vie.  Je  vous  paile,  Madame, 
toutes  les  proteftations  ,  les  fermens,  les  méta- 
phores ,  dont  eft  compofé  le  langage  des  amans. 

Ophélie  ne  fe  laine  point  éblouir  par  les  pro- 
mefles  du  Lord  j  elle  perfifte  dans  la  réfolution 
de  retourner  auprès  de  fa  tante.  Cependant  Mi- 
lord  la  conduit  jufqu'à  un  chemin  ou  l'attendoir 
un  carrofTe.  Je  ne  m'arrêterai  qu'une  feule  fois 
à  l'étonnement  d'Ophélie,  qui  trouve  à  chaque 
moment ,  de  nouveaux  objets  qui  frappent  fa  cu- 
riofîté  ;  elle  prend  un  carrorîe  pour  une  maifon, 
aurour  de  laquelle  étoient  des  hommes  &  des  che- 
vaux. C'eft  une  efpece  de  fauvage ,  qui  ne  fçau- 
roit  faire  un  pas  dans  le  monde,  quelle  n'y 
trouve  des  prodiges.  Vous  avez  lu  tant  de  livres 
de  ce  genre ,  que  je  vous  épargnerai  déformais 
toutes  les  rérléxions  d'Ophelie  à  ce  fujet» 

Ils  defcendent  chez  un  payfan  où  ils  s'arrê- 
tent. Ophélie  y  tombe  malade.  Le  Lord  eft  in- 
confolable  de  fa  fituation  :  il  ne  fort  prefque  pas 
de  fa  chambre  \  il  lui  promet  enfin  de  la  ramener 
à  fa  rante,  après  un  an  de  féjour  en  Angleterre, 
Ci  la  folitude  conferve  encore  des  charmes  pour 

eIle' 

Ophélie  prête  à  defcendre  dans  le  tombeau , 
revient  à  la  vie  :  elle  furprend  dans  fon  cœur 
quelques  fentimens  de  pitié  pour  le  Lord.  Ils 
arrivent  à  une  fuperbe  maifon  qui,  fans  con- 
tredit, devoit  exciter  la  furprife  &  l'admiration 
d'Ophélie  ,  ainfi  qu'une  toilette  &  tous  les  at- 
tribues de  la  coquetterie ,  art  inconnu  à  cette 
jeune  perfonne.  Milord  la  pretfe  de  recevoir 
de  lui  une  fomme  d'argent ,  pour  l'employer 
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à  ce  qui  lui  plairoit  :  elle,  en  fait  des  libéra- 
lités ,  qui  ont  le  fort  ordinaire  des  bien- 
faits :  la  plupart  de  ces  dons  font  mal  employés; 
il  n'y  a  qu'une  famille  feule  qu'elle  oblige ,  qui 
mérite  des  fecours.  Ophélie  rentre  au  Château 
fans  argent;;  elle  infrruit  Milord  de  la  diftribu- 
tion  ;  elle  lui  raconte  tout  ce  qu'elle  a  fait  , 
en  juftifiant  fes  erreurs  par  l'ignorance  où  elle 
étoit ,  de  la  perverfité  des  Vaffaux  de  d'Or- 
chefter. 

Milord ,  qui  cachoit  adroitement  les  vûes , 
met  auprès  d'elle  une  femme  d'un  âge  mûr  , 
femme  fenfée  ,  Se  qui  avoit  reçu  une  éducation 
meilleure  qu'il  ne  convenoit,  pour  féconder  des 
intentions  fi  perverfes.  D'Orcheftcr  veut  faire 
d'Ophélie  une  Philofophe.  »  Tout  ce  qui  étonne 
»  une  ame  encore  neuve  ;  (  c'eft  Ophélie  qui 
»  parle  )  eft  fait  pour  lui  plaire.  J'étois  enchan- 
»  tée  de  la  multitude  des  merveilles  que  Mi- 
>»  lord  me  développoit  :  je  me  croyois  prefque 
»  tranfportée  dans  un  nouveau  monde.  La  na- 
33  ture  changeoit  de  face  à  mes  regards  :  ce  ne 
»  fut  que  par  complaifance ,  que  je  confentis  à 
>»  partager  mon  attention  entre  cette  étude  &c 
»  celle  de  la  langue  Françoife  ;  mais  Milord 
»  d'Orchefter  le  délira  ;  & „  dès  ce  moment,  je 
33  m'y  appliquai  avec  autant  d'ardeur,  que  fi  c'eût 
i>  été  pour  moi  l'occupation  la  plus  agréable.  « 

Enfin  Ophélie  eût  été  vraiment  heureufe  , 
fans  l'abfence  de  fa  tante  :  ils  fe  mettent  en 
chemin  pour  Londres  :  d'Orchefter  confeille  à 
Ophélie  de  garder  le  fecret  fur  fa  naiflfance ,  fur 
font  premier  genre  de  vie ,  &  fur  la  manière 
dont  elle  avoit  été  élevée.  IL  lui  fait  craindre 
d'être  expofée  aux  plaifanteries.  Il  eft  inutile  de 
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vous  faire  obferver  qu'Ophélie  n'avoir  prefque 

C'  »  d'autres  fentimens  ,  que  ceux  mêmes  du 
rd  j  c'étoit  un  jeune  cœur  qu'il  avoit  façonné 
&  rempli  de  fon  efprit.  Ils  s'arrêrent  dans  la 
route  à  l'heure  du  déjeuner  :  d'Orchefter  laifle 
Ophélie  à  l'auberge ,  pour  aller  vifitar  un  de  fes 
amis  dans  le  voiunage  ,  où  elle  devoit  le  repren- 
dre, après  s'être  rafraîchie.  On  vient  lui  annon 
cer  que  la  voiture  eft  prête  :  elle  defcend  : 
un  domeftique  de  la  maifon  lui  ouvre  la  por- 
tière}  &  ne  voyant  point  les  gens  du  Lord,  elle 
dit  a  ce  domeftique  de  les  avertir.  »  Comme  je 
«  ne  doutois  pas ,  dit-elle  ,  qu'ils  ne  fçulfent 
»  indiquer  mieux  que  moi ,  où  il  falloit  aller 
»  chercher  leur  maître ,  je  ne  donnai  point  d'or- 
»  dre  au  Poftillon.  «  On  s'arrête  à  la  porte  d'une 
maifon.  Une  vieille  femme  boiteufe  fort  au-de- 
vant d'Ophélie,  &  lui  ouvre  la  portière.  »  Ophé- 
»  lie  s'écrie  en  la  repouffant  ,  qui  êtes-vous  ? 
»  Où  eft  Milord?  Qu'eft-ce  que  cette  maifon- 
»  ci  ?  Ne  vous  effrayez  pas  ,  ma  chère  Dame  , 
j>  répond  la  vieille \  vous  êtes  avec  vos  amis, 
»  mon  enfant  ;  Monfeigneur  fera  ici  dans  peu. 
»  Vous  devez  fçavoir  qu'il  n'y  peut  arriver  de 
y>  jour}  mais  rafturez-vous  ;  fî-tôt  qu'il  fera  nuir, 
»  il  volera  dans  vos  bras.  »> 

Ophélie,  toujours  plus  inquiette,  ne  com- 
prend rien  à  cet  événement.  Quelqu'un  entre 
dms  la  cour.  Ophélie  vole  au-devant  de  lui, 
croyant  fe  précipiter  au-devant  des  pas  de  d'Or- 
chefter, On  s'élance  dans  les  bras  de  la, jeune 
perfonne.  Elle  ignoroit  qu'il  y  eut  de  l'indécen- 
ce dans  cette  expreflîon  d'amitié  :  elle  n'avoir  pas 
eu  encore  le  tems  de  dire  un  feul  mot;  elle  voit 
entrer  la  femme  décharge  toute  effrayée,  fuivie 
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d'un  homme  qui  s'écrioit,  en  avançant  l'épée  à 
la  main  :  »  Où  eft-elle,  cette  honte  de  ma  fa- 
as  mille?  Rendez-la-moi  ;  ou  cette  épée  mêla 
»  fera  rendre.  Jamais ,  repondit  avec  une  voix 
»  très-différente  de  celle  du  Lord  d'Orchefter  , 
»  le  Lord  qui  étoit  avec  Ophélie  ,  jamais  on  ne 
»  l'arrachera  de  mes  bras.  « 

Un  gentilhomme  d'un  âge  avancé  paroît  a  fon 
tour  ,  la  fureur  peinte  dans  fon  air  &  dans  fes 
difeours  :  Ophélie  fe  fauve  dans  un  cabinet  con- 
tigu  d  la  chambre  où  ils  croient  :  elle  obferve  le 
refte  de  la  fcène  à  travers  une  porre  vitrée.  Les 
clameurs  augmentent.  Le  vieux  gentilhomme 
traitoitle  jeune  Lord  avec  furie  le  jeune  Lord 
lui  repondoit  avec  mépris.  Le  plus  âgé  vient  à 
la  porte  du  cabinet ,  menaçant  de  l'enfoncer,  Ci 
on  ne  la  lui  ouvre  promptemenr.  Ophélie  crie 
qu'ils  fe  trompent  ;  en  effet ,  ils  reconnoiïfent  la 
méprife  à  la  vue  d'Ophélie.  L'un  faifoit  des  ex- 
clamations après  fon  Henriette,  l'autre  après  fa 
fille  :  on  comprend  que  care  confufion  avoit  été 
occafionnée  par  le  domeftique  de  l'auberge,  qui 
avoit  dit  à  Ophélie  que  la  voiture  étoit  prête, 
au  heu  d'en  informer  la  Demoifelle  qui  devoit 
s'en  fervir.  • 

Ophélie  eft  enfin  ramenée  à  l'auberge ,  d'où 
elle  étoit  fortie  fi  étourdiment.  En  descendant 
à  l'hôtellerie,  elle  eft  reçue  dans  les  bras  de 
d'Orchefter  lui- même  :  il  lui  dir  qu'en  revenant 
à  l'auberge,  il  avoit  trouvé  dans  la  cour  une  jo- 
lie perfonne  qui  fe  défefpéroit.  Le  fujet  de  la 
méprife  eft  éclairci  :  d'Orchefter  &  Ophélie  ar- 
rivent a  Londres.  Milord,  de  jour  en  jour,  ob- 
ferve avec  plaifir  les  progrès  qu'il  fait  fur  le  cœur 
d'Ophélie.  Ils  vivent  toujours  dans  l'innocence} 
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ce  qui  n'eft  pas  le  trait  le  moins  romanefqae 
de  l'Ouvrage.  Elle  eft  préfentée  à  Milady  Pa- 
lcftine  ,  une  des  parentes  de  d'Orchefter,  qui  paf- 
foit  lui-même  pour  le  tutcurde  la  jeune  perfonne. 

Un  Sir  Charles  paroît  s'enflammer  pour  Ophé- 
lie. D'Orchefter  devient  jaloux.  Ophélie  ignoroit 
ce  que  c'étoit  que  la  jaloufie  :  Sir  Charles  ne  lui 
déplaifoit  pas  \  elle  aimoit  afTez  fa  converfation  : 
enlin  cette  jaloufie,  qui  dévoroit  d'Orchefter, 
éclatte  ;  il  écrit  une  lettre  pleine  de  reproches  à 
Ophélie,  où  il  lui  déclare  qu'il  lui  fera  toucher, 
tous  les  ans,  quatre  cens  livres  fterling,  6c  en 
même  tems  qu'il  ne  la  reverra  plus.  11  ajouta 
qu'il  lui  difoit  un  éternel  adieu.  Défefpoir  d'O- 
phélie  :  elle  apprend  que  Milord  d'Orchefter  eft 
parti  pour  la  campagne  :  elle  tombe  dangereu- 
iement  malade.  Revenue  en  fanté ,  Sir  Charles 
veut  Tcpoufer.  Ophélie  annonce  à  Milady  Pa- 
leftine ,  qui  s'éroit  chargée  de  cette  négociation, 

Su'elle  n'a  plus  d'autre  projet,  que  de  hâter  fon 
épart,  pour  aller  s'enfevelir  dans  fa  retraite: 
elle  écrit  à  d'Orchefter  j  ils  fe  raccommodent  : 
ils  vont  au  balj  elle  eft  à  peine  dans  fa  chaife, 
que  plufieurs  hommes  l'en  arrachent ,  &  la  for- 
cent d'en  prendre  une  autre*,  elle  eft  portée  dans 
une  chambre  obfcure  ;  on  l'abandonne  à  fes  cruel- 
les reflexions  •  elle  y  tombe  évanouie;  elle  rou- 
vre les  yeux  ,  perfuadée  qu'on  va  l'affaflîncr  ; 
elle  ne  pouvoit  concevoir  une  autre  caufe  de  fes 
malheurs.  Une  belle  femme  vient,  par  fa  vifite , 
la  retirer  de  cet  accablement  de  douleur.  Ophé- 
lie reconnoît  la  Marquife  de  Trante  ,  qu'elle 
avoit  vue  dans  plufieurs  maifons.  Cetre  femme 
lui  apprend  qu'elle  eft  fa  rivale  *,  qu'elle  aime 
Milord  d'Orchefter.  Elle  offre  à  Ophélie  un  re- 
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venu  plusconfidérable,  que  celui  que  le  Lord  lui 
donnoit ,  »  à  condition ,  ajoute-t-elle,  que  vous 
»  promettiez  ,  dès  ce  moment,  de  ne  jamais  le 
»  voir,  ni  de  lui  écrire ,  ni  de  lui  faire  parler  par 
»  qui  que  ce  foit.  «. 

Vous  vous  attendez  ,  Madame ,  à  la  réponfe 
d'Ophélie.  Plutôt  mourir ,  que  de  renoncer  à  ne 
pas  voir  Milord  d'Orchefter.  La  Marquife  per- 
fide j  elle  reproche  à  Ophélie  fa  mauvaife  con- 
duite }  ce  qui  eft  une  énigme  pour  elle  :  elle  en 
vient  aux  menaces  de  l'envoyer  fi  loin ,  qu'elle 
ne  pourroit  jamais  voir  Milord  d'Orchefter.  La 
malheureufe  Ophélie  eft  confiée  à  la  garde  d'une 
femme  nommée  Herner  :  un  peu  de  feu ,  de 
pain  &  d'eau,  font  les  uniques  fecours  qu'elle 
en  reçoit  elle  avoit  une  autre  géoliere ,  une  fille 
de  dix  à  onze  ans,  qui  ne  jettoit  les  yeux  fur 
Ophélie  qu'avec  épouvante ,  tomme  fi  elle  eût  été 
un  monitre. 

Miftrifs  Herner  vient  annoncer  à  Ophélie , 
qu'elles  partiront  pour  la  campagne  ,  &  que  la 
Marquife  ne  fera  pas  de  la  partie.  Cette  Miftrifs 
Herner  témoigne  quelque  fentiment  de  com- 
paffion  à  Ophélie;  elle  donne  un  livre  à  fa  prî- 
fonniere.  Nouvelles  tentatives  de  la  part  de  la 
Marquife*,  la  même  fermeté  du  côté  d'Ophélie  : 
elles  fe  mettent  en  route.  Miftrifs  Herner  étoit 
parente  de  la  Marquife  ;  l'infortune  l'avoit  for 
cée  à  rechercher  les  bienfaits  de  cette  femme , 
dont  les  partions  extrêmement  violentes ,  écln- 
toient  fouvent  contre  cette  parente ,  qui  traî- 
noit  chez  elle,  le  joug  du  malheur  &  de  la  fervi- 
rude. 

Le  foir  du  troifieme  jour  de  leur  voy*£~ , 
Ophélie  fe  dishabillant  pour  fe  coucher,  enrend 
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une  voix  qui  aie  au  feu ,  a  l'aflàflïn  ;  cette  voi* 
partoit  de  la  chambre  de  Miftrifs  Herner.  Il  fe 
trouve  qu'un  Juge  de  paix ,  ennemi  de  la  fobrié- 
té,  ceft-à-dire ,  fort  yvrogne,  ctoit  entré  dans 
la  ckambre  de  Miftrifs  Herner ,  croyant  aller 
coucher  dans  la  fienne  :  il  avoit  pris  cette  fem- 
me pour  quelque  créature  qui  s'offroit  à  l'amu- 
fer  y  il  prctendoit  jouir  de  fa  bonne  fortune. 

On  arrive  au  Cnateau  de  la  Marquife  ,  qui 
ctoit  un  féjour  affreux  :  fociété  conforme  a  cette 
ennuyeufe  retraite ,  excepté  un  jeune  Eccléfiaf- 
tique ,  nommé  M.  South  ,  dont  on  nous  donne 
une  idée  avantageufe.  Ophélie  s'ennuyait  de  fa 

tnrifon;  les  horreurs  en  font  augmentées  par  une 
ettre  de  la  Marquife  de  Trante ,  que  Miftrifs 
Herner  communique  à  fa  captive  :  elle  appre- 
noit  à  fa  parente,  que  Milord  d'Orchefter,  revenu 
enfin  de  la  mélancholie  que  lui  avoit  caufée  l'ab- 
fence  d'Ophélie ,  l'avoit  entièrement  oubliée  j 
elle  ajoutoit  qu'il  étoit  prêt  à  lui  donner  la  main, 
6c  que  par  bonté ,  elle  faifoit  encore  les  mêmes 
offres  à  fa  rivale ,  d'une  penfion  honnête,  pourvu 

? qu'elle  s'engageât,par  un  conrrat,à  perdre  fes  bien- 
aits  ,  fi  elle  approchoit  de  quarante  lieues ,  ou 
de  la  terre  que  la  Marquife  habitoit ,  ou  de  la 
ville  de  Londres  même.  Elle  nniiîbit  fa  lettre 
dans  ces  termes  :  »  Je  ne  fuis  plus  jaloufe  j  ce- 
»  pendant  je  ne  veux  pas  que  le  bonheur  de 
»  Milord  d'Orchefter  foit  troublé  par  les  plain- 
»  tes  &  les  reproches  d  une  femme ,  qui  cliroit 
»  avoir  été  féduite  par  des  artifices ,  tandis  que 
»  dans  le  vrai,  elle  ne  devroit  accufer  que  fa  pro- 
5>  pre  fragilité.  « 

Cette  lettre  eft  un  coup  de  foudre  pour  Ophé- 
lie :  d'abord  elle  cède  à  la  douleur  j  cependant 
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elle  réfléchir,  &  vient  à  concevoir  que  la  lettre 
pourvoit  être  un  ftratagême  de  la  Marquife. 
Ophéiie  ne  fçavoit  trop  ,  ce  que  c'étoit  que  le 
mariage  ;  mais  malgré  fon  ignorance  fur  ce  poinr, 
elle  ne  s'accoutumoit  pas  à  l'idée  de  voir  d'Or- 
chefter  marié  :  elle  forme  le  projet  de  s'affran- 
chir de  l'efclavage  où  la  retenoit  Miftrifs  Her? 
ner.  M.  South  devient  amoureux  d'Ophélie* 
Miftrifs  Herner  s'étoit  imaginé  qu'il  venoit  pour 
elle-même;  fa  vanité  eft  déconcertée ,  lorfquelle 
apprend  que  c'eft  Ophéiie  qui  eft  l'objet  des 
vœux  de  M.  South.  Miftrifs  Herner,  devenue 
jaloufe ,  fait  retomber  fa  mauvaife  humeur  fur 
fa  prifonniere.  South  lui  écrit  qu'il  brifera  fes 
fers  -,  que  fa  main  étoit  le  feul  bien  qu'il  défirât; 
mais  que  fes  refus  ne  le  rendroient'pas  moins 
empreffe  à  la  fervir. 

Ophéiie  affligée  de  ne  pouvoir  récompenfer  le 
zele  du  Miniftre,  s'adreife  à  un  Jardinier,à  qui  elle- 
offre  une  fomme;  il  lui  procure  enRn  les  moyens 
de  fe  fauver;  elle  prend  la  fuite.  Après  un  fommeil 
de  quelques  heures  dans  une  hôtellerie ,  elle  s'é- 
veille très-rafraîchie,  &  déterminée  àpourfuivre 
fon  voyage  :  elle  reçoit  une  lettre  de  M.  South, 
qui  avoit  fçu  tout  ce  que  le  Jardinier  avoit  fait , 
&  qui  avoit  préfidé  lui-même  au  projet ,  en 
exigeant  qu'on  cachât  qu'il  en  étoit  inftruic 
Ophéiie  eft  pénétrée  de  reconnoiflance  pour  les 
procédés  généreux  du  Miniftre  ;  elle  lui  répond 
par  une  lettre  obligeante ,  qu'elle  feroit  toujours 
fort  aife  de  le  voir  ,  fi  jamais  fes  affaires  lui 
permettoient  de  venir  à  Londres  :  mais  elle  avoir 
oublié  de  lui  donner  une  indication  qui  pût  l'ai- 
der à  la  trouver.  Ses  premiers  pas  font  pour  vo- 
ler à  Milord  d'Qrchefter  j  il  refufe  de  la  voir  ; 
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il  croit  qu'elle  l'avoir  abandonné  volontaire- 
ment :  enfin  ils  fe  voyent  j  elle  fe  juftifie  ;  ils  fe 
racontent  réciproquement  leurs  aventures. 

Les  chagrins  d'Ophélie  avoient  altéré  fa  fanté. 
On  lui  confeille  de  prendre  les  eaux  de  Tun- 
bridge.  Milord ,  qui  l'y  avoit  conduite ,  éprouve 
un  nouvel  accès  de  jaloufie.  Milord  Larborough, 
ami  de  Milord  d'Orchefter ,  devient  amoureux 
d'Ophélie;  il  profite  de  l'abfencede  fon  ami,  pour 
déclarer  fes  fentimens  à  la  jeune  perfonne.  Enfin 
ayant  efTayé  inutilement  toutes  les  tentatives  , 
il  fe  fert  de  la  perfidie,  pour  mériter  la  confiance 
&  la  tenclre(Te  d'Ophélie  ;  il  lui  révèle  le  projet  de 
Milord  d'Orchefter.  »  Il  faut  d'abord  vous  ap- 
»  prendre ,  qu'il  eft  très-fort  d'ufage  que  les 
«  gens  de  confidération  vivent  avec  des  femmes, 
»  comme  s'ils  étoient  mariés ,  fans  qu'en  effet 
n  ils  le  foient.  Il  en  réfulte  ,  qu'ils  peuvent  les 
33  quitter  quand  ils  en  font  ennuyés ,  ou  quand 
»  d'autres  leur  plaifent  davantage.  On  a  pris 
»  grand  foin  de  vous  cacher  cette  dépravation 
»  de  mœurs  :  Milord  d'Orchefter  a  craint  qu'une 
»  telle  connoillance  parvenue  juftju'à  vous ,  ne 
»  renversât  fes  projets,  en  vous  les  faifant  foup- 
»  çonner.  Tout  fon  efpoir  fe  fonde  fur  la  force 
»  de  votre  affection  pour  lui ,  ôc  fur  l'extrême 
33  fécurité  où  vous  plonge  votre  innocence  :  il 
»  attend  impatiemment  quelques  momens  fa- 
33  vorables,  où  votre  vertu  vous  abandonne.  Vous 
»  apprendrez  alors  trop  tard ,  quels  font  en  ef- 
«  fet  fes  defleins;  &  fon  audace  peut  réelle- 
53  ment  amener  ces  momens  dangereux,  tandis 
>3  que  vous  êtes  fans  défiance.  Tout  a  été  fi  bien 
33  difpofé,  continue  Larborough,  que  perfonne 
33  ne  doute  que  vous  ne  foyez  une  riche  héri  » 

3>  tiere: 


Digitized  by 


Madame  Beloï.*  ±8$ 

*>  tiere  :  fans  cette  opinion,  toute  votre  inno- 
»  cence  ne  vous  auroit  pas  garantie  d'une  tache 
»  flétruTante.  On  vous  croiroit  corrompue  corn- 
ai me  mille  autres  ,  fi  Ton  fçavôit  que  Milord 
»  d'Orchefter  défraye  votre  dépenfe.  Mais  il  faut 
»  vous  attendre  à  ces  odieux  foupçons,  fi  le  ha- 
i>  fard  développe  jamais  ce  fecret  j  &  il  le  dé- 
»  veloppera  tôt  ou  tard.  «  \,  .1 

Milord  Larborough  finit  le  tiiïu,  de  fes  hor- 
reurs, par  offrir  à  Ophciiefa  maifon  &  Ton  api 
pui  :  elle  rejerte  toutes  fes  propofitions  avec  in- 
dignacion ,  ôc  ne  fçauroit  croire  que  Milorrl 
d'Orchefter  foit  auili  criminel,  que  l'a  dépeint 
Larborough.  Celui-ci ,  pour  achever  de  laçons 
vaincre ,  lui  propofe  de  juger  ,  par  elle-mrme,tl© 
U  vérité  de  fon  difcours  :  il  lui  offre  de  la  faire 
cacher  dans  un  endroit, d  où. elle  puiife  entendre 
une  converfarion  qu'il  aura  avec  Milord  d'Or- 
chefter. Ophélie  entend  ce  fatal  entretien), -qui 
l'éclairé  fur  le  caractère  fédu&eur  de  Milord 
d'Orchefter  :  il  n'y  a  point  d'expreflion  qui  puiife 
rendre  la  douleur  &  le  dcfelpoir  d'Ophélie }  elle 
ne  peut  y  réfifter.  Une  fièvre  violente  la  faifit  ; 
elle   voit  Milord  d'Orchefter  ,  s'efforce  de 
diflimuler  \  enfin  elle  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
envoyer  une  lettre,  où  elle  exhale  fon  cœur  ôc  : 
fes  larmes  ;  elle  fait  plus  j  elle  s'échappe  pour 
fuir  le  perfide  Lord.  '  'i 

Milord  Larborough  avoit  apofté  des  efpions^ 
pour  obferver  Ophélie.  Inftruit  de  la  nouvelle 
demeure  qu'elle  habitoit ,  il  y  court }  il  applau- 
dit à  la  réfolution  qu'elle  a  prife ,  de  quitter 
Milord  d'Orchefter.  Elle  reconnoît  dans  Larbo- 
rough un  confolateur  dangereux ,  qu'elle  doit 
abhorrer  autant  qu'elle  eût  voulu  haïr  IVjilord 
Tome  F.  T 
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d'Orchefter.  M.  South  fe  préfente  aux  yeux  d'O- 
phélie  :  la  vûe  de  cet  honnête  homme  la  rap- 
pelle, en  quelque  forte,  à  la  vie  >  il  lui  parle 
avec  tendrefle  &  modeftie  de  fes  anciennes  vues; 
il  e0uye  de  nouveaux  refus  de  la  part  d'Ophélie, 
fans  qu'il  lui  fafle  voir  la  moindre  froideur  dans 
fon  amitié  :  ils  conviennent  de  prendre  un  car- 
rofle  de  louage ,  &  qu'Ophélié  retourneroit  chez 
cette  tante^,  dont  on  a  peu  parlé  dans  toute 
l'hiftoire. 

Je  vous  paffe  des  détails  qui  ne  font  que  re- 
tarder la  conclufion  du  Roman.  Ophélie ,  fur  le 

Eoint  de  partir  ,  revoit  Milord  d'Orchefter  ,  qui 
i  furprend  dans  cette  demeure  ,  où  elle  fe 
croyoit  ignorée;  il  eft  repentant,  plus  amoureux 
que  jamais  ;  il  eft  devenu  vertueux  :  il  fe  rcfout 
enfin  à  époufer  Ophélie.  Ils  vont  chez  cette  tante 
oubliée ,  lui  demandent  fon  confentement ,  lui 
font  du  bien,  ainfi  qu'à  M.  South  :  ils  font 
époux ,  heureux ,  contens.  Milord  Larborough , 
n'ayant  pu  réfifter  à  la  tendrelTe  malheureufe 
qui  le  devoroit ,  fuccombe  au  bout  de  deux  ans 
à  fon  chagrin.  Ophélie  alors  raconte  à  d'Orchef- 
ter,  quec'étoit  par  lui,  qu'elle  avoit  été  éclairée 
fur  fes  projets ,  qu'elle  lui  a  pardonnés. 
Traduc-  Le  grand  ouvrage  qui  a  terminé  les  travaux  lie— 
tionsd'Hif-  téraires  de  Madame  Belot,  eft  fa  traduction  des 
loues.  Hiftoires  Angloifes  de  la  Maifon  de  Tudor  ôc 
de  celle  des  Plantagenet,  fur  le  Trône  d'Ande- 
terre,pr  M.  David  Hume.  M.  l'Abbé  Prcvot 
avoit  déjà  tranfmis  dans  notre  langue  celle  de 
la  Maifon  de  Stuard ,  écrite  en  Anglois  par  le 
même  Hiftorien.  Quoique  Madame  Belot 
ait  fenti  toute  la  force  &  l'énergie  de  fon  ori- 
ginal j  quoique  le  nom  de  M.  l'Abbé  Prévôt 


Digitized  by  Google 


Madame  Belot.  î^t 

ait  une  très- grande  célébrité  dans  ce  même 
genre  de  travail ,  elle  ne  paroîc  cependant  pas 
avoir  redouté  la  comparaifon,  en  s'engageant  dans 
la  même  carrière;  &  ilfemble  que  cette  compa- 
raifon ne  lui  a  pas  été  défavantageufe.  Vous  n'at- 
tendez de  moi',  Madame,  aucun  détail  fur  cette 
Traduction  j  le  fond  des  événemens  appartient  à 
rHiftoire;  Tordre  &  l1  arrangement,  font  l'ouvrage 
de  l'Auteur  Angloisj  à  l'égard  du  ftyle,  ce  que 
j'ai  cité  jufqu'à  préfent  des  autres  écrits  de  Ma- 
dame Belot ,  doivent  vous  en  avoir  donné  une 
idée  fuffifante. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XX. 


i'est  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques  fem- 
Madamc  mes  vivantes  ,  qui,  comme  Madame  Belot,  fe 
Kéralio.    font  fait  cbnnoitre  par  des  traductions  de  livres 
Anglois.  La  première  eft  Madame  Kéralio ,  qui 
nous  a  donné ,  dans  notre  langue  ,  les  Fables  de 
Gay  &  fon  Poème  fur  l'éventail.  Ces  Fables  font 
Tables  de  divifées  en  deux  parties  \  les  premières  font  plus 
.Gay.        conformes  à  ce  genre  d'écrire ,  quoique  fort  éloi- 
gnées de  la  belle  fimplicité  d'Efope ,  de  Phèdre 
,     &c  de  l'inimitable  Lafontaine.  Les  fécondes  font 
plus  pathétiques  ,  plus  graves ,  &  n'ont  rien  de  ce 
naturel  qui  cara&érife  ce  genre  :  mais  ce  n'eft  point 
la  faute  de  Madame  Kéralio,  fi  fon  Auteur  a  des 
défauts;  elle  ne  mérite  pas  moins  nos  éloges ,  par 
la  fidélité  &  l'élégance,  avec  laquelle  elle  a  rendu 
fon  original. 

Monfieur  Gay  adrefTe  plufieurs  de  fes  Fa- 
bles à  l'Angleterre,  à  un  Auteur,  à  un  Grand, 
à  un  Miniltre  ,  &  c.  &  leur  diftribue  des  éloges 
ou  des  critiques.  Madame  Kéralio  a  imité  cet 
exemple  dans  la  Fable  huitième  de  la  féconde  par- 
tie, qu'elle  adrefTe  a  la  France  :  ce  morceau  mé- 
rite d'être  rapporté  ,  par  les  fentimens  patrioti- 
ques qu'elle  y  étale.  »  Heureux  pays ,  dont  les 
»  champs  ferriles  font  défendus  par  Mars  Se 
»  Neptune  ;  la  bienfaifante  nature  a  fait  de  toi 
j>  le  liège  des  arts,  du  commerce  &  de  l'induf- 
«  trie.  O  France  !  puiuenttes  enfans  ne  pas  deve- 
»  nir  efclaves  du  luxe  ,  &  qu'aucun  fujet  avide 
3»  &  rapace  n'altère  ton  bonheur  !  Si  quelqu'en- 
»>  nemi  jaloux  ofe  interrompre  ton  commerce, 
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a>  tes  vaiflfeaux  ne  peuvent-ils  pas  réprimer  ce 
»  brigandage  ?  Tu  peux  régner  fur  les  mers.  Si 
»  quelques  différends  s'élèvent  entre  lesPuiffan- 
»  ces  maritimes ,  tu  dois  en  être  l'arbitre  j  tu 
j>  dois  régler  le  forr  des  autres  Etats.  Qu'une 
»  marine  puifTante  alTure  ta  gloire,  en  proré- 
*  géant  ton  commerce.  C'eft  lui  qui  te  rend 
»  communs  tous  les  tréfors  de  ta  terre  my  qui  aug- 
»  mente  ta  fertilité  ;  qui  t'éleve ,  te  rend  écla- 
»  tante  ;  qui  fait  enfin  toute  ta  riche(Te ,  &  dé-  - 
»  fefpere  tes  voifins  jaloux.  Règne  fur  les  mers^ 
s»  la  terre  eft  à  roi.  «  Le  principal  mérite  de  cet 
endroit,que  je  n'ai  pas  cité  tout  entier,  c'eft  qu'il 
eft  entièrement  dans  le  goût  de  ceux  qui  précè- 
dent, &  tellement  dans  la  manière  de  M.  Gay, 
qu'on  diroit  que  c'eft  lui-même  qui  l'a  compofé. 

Je  pafle  au  Poëme  de  Y  Eventail  >  jolie  baga-  L*Even< 
telle,  qu'on  pourroit  comparer  à  la  Boucle  détail. 
cheveux  enlevée. 

Stréphon  aimoit-  Corinne  \  il  lui  avoit  fait  l'a- 
veu de  fa  pallion  :  Corinne ,  toujours  infenfible , 
infultoit  à  fon  captif,  &  dédaignoit  fon  amour: 
le  malheureux  Strephon  voyant  fes  foins  inuti- 
les, crut  pouvoir  fe  guérir  dans  la  folitude;  mais 
elle  ne  fervit  qu'à  redoubler  fon  mal.  Enfin  il 
adreffa  fes  .plaintes  à  Vénus.  La  DéeflTe  eft  tou- 
chée de  fes  maux ,  &  entreprend  de  les  foula- 
ger  :  elle  vole  à  Cithère,  où  les  jeunes  amours 
fabriquent,  par  fes  ordres,  tous  les  oniemens  qui 
fervent  aux  oelles.  »  N'avez-vous  point  vu ,  leur 
m  dit-elle ,  l'oifeau  magnifique  qui  conduit  le 
.»>  char  de  Junon,  &  les  couleurs  varices  de  fa 
»  queue?  Ne  l'avez- vous  point  vu  déployer  au 
»  foleil  fes  plumes  brillantes  ,  &  foudain  les 
ij  fermer-  ?  Il  faut  que  votre  art  imite  cette  beauté 

1  uy 
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5>  de  la  nature  ;  que  de  perires  cotes  minces  & 
j>  polies,  toutes  réunies  dans  un  point,  pat  une 
»>  de  leurs  extrémités  ,  foiént  couvertes  a  mor- 

*  tié  par  un  papier  blanc ,  qui  ait  la  forme  d'un 
»  quart  de  cercle  ;  que  le  pinceau  PembelIifTe  de 
»  les  grâces  les  plus  touchantes  }  &  que  ce  pa- 
»  pier  plié  plufieurs  fois,  puifie  alternativement 
m  fe  fermer  &  fe  déployer.  <c 

Les  amours  exécutent  (es  ordres,  forment  un 
éventail,  &  le  préfentent  a  Venus,  qui  remonte  fur 
fon  char ,  &  quitte  Cythere  :  elle  s'élève  vers 
r01ympe,où  les  Dieux  étoient  afTcmblés j  elle  leur 
montre  le  nouveau  bijou,  qu'elle  vient  d'inventer, 
&  qui  doit  être  déformais  l'attribut  qui  la  dif- 
tinguera  des  autres  DéefTes.  Elle  raconte  tous 
les  avantages  de  ce  petit  infiniment,  &  deman- 
de qu'une  main  divine  y  trace  des  tableaux 
agréables  ,  des  amans  heureux ,  des  traits  de  feu, 
qui  puiflent  amollir  le  cœur  des  yièrges.féveres. 
Diane  s'oppofe  à  ce  projet,  &  veut  qu'on  re- 
présente, fur  l'éventail,  quelque  trait  d'Hiftoire , 
qui  retrace  le  bonheur  des  ames  pures  &  chaf- 
res ,  &  les  malheurs  de  l'amour.  »  Qu'on  y  voye 
»  la  malheureufe  Ariane  abandonnée  oar  Thé- 
î>  fée ,  fur  un  rivage  defert  ;  que  la  tete  éche- 
»  velée  8c  le  vifage  baigné  de  pleurs ,  elle  fui- 
«  ve,  d'un  œil  mourant,  Tes  voiles  qui  emportent 
»  ion  amant  parjure.  Arrêtez ,  vents ,  crioit-elle; 
»  arrête,  Théfée  :  mais  l'infidèle  étoit  infenfi- 

m  ble  &  fourd  ainfi  que  les  vents  Qu'on  y 

»  peigne  Didon  expirante ,  le  vifage  pâle  ,  les 

*  yeux  incertains,  le  poignard  encore  plongé 
«  dans  le  fein  ,  &  fon  fang  coulant  de  fa  blef- 
»  fure  :  que  les  yeux  &  les  mains  levés  vers  le 
»  Ciel,  fa  fœur  Ann.e  fupplie.  les  Dieux  de- 
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»  puifer  leurs  foudres  fur  le  rraîrre  Ence.  Voyez , 
»  jeunes  Vierges ,  voyez  cette  malheureufe  Rei- 
»  ne. ... . .  Qu'on  y  représente  CEnone  dans  ce 

»  bofquet  fombre ,  où  Paris  lui  avoit  juré  mille 
»  fois ,  qu'il  ne  cefleroit  de  l'aimer  :  qu  on  y 
»  voye  fufpendu  à  tous  les  arbres ,  des  guirlan-? 
»  des  flétries ,  les  mêmes  que  ce  berger  avoit 

tifliies ,  pour  parer  (Enone.  Ces  fleurs  ont 
»  perdu  leur  odeur  y  leur  éclat  s'eft  évanoui ,  & 
»  avec  lui  les  fer  mens  du  berger  volage  j  qu'Œ- 
»  none,  foutenant  de  fon  beau  bras  la  tête  lan- 
»  guiffame ,  comme  une  fleur  à  qui  des  nua- 
»  ges  épais  ont  dérobé  long-tems  le  foleil ,  ait 
»  les  regards  fixés  fur  Xanthe.  Hélas!  ce  fleuve 
»  entendit  les  fermens  qui  fléchirent  Œnone, 
»  trop  tendre  !  Plutôt  que  je  t'oublie ,  lui  difoit 
»  Paris ,  ces  flots  remonteront  à  leur  fource. 
»  Remontez  ,  flots ,  remontez  Paris  eft  infi- 
»  dele  :  (Enone  eft  mourante*  Ah!  bergère  in- 
»  fortunée,  penfe  à  l'heureufe  paix  dont  jouif- 
»  foit  ton  ame ,  lorfqu'ignorant  ces  troubles 
h  mortels,  tu  parcourois  avec  plaifir,  fans  ton 
«  Paris,  les  bois  &  les  plaines. 

Momus  veur  que  les  mortels  foient  inftruits 
par  les  exemples  même  des  Dieux,  &  qu'on 
peigne  fur  Féventail ,  routes  les  hiftoires  fcanda- 
leules  des  Déefles.  Minerve  s'offre  elle-même 
d'orner  ce  beau  bijou ,  &  y  trace  les  plus  célè- 
bres folies  des  mortelles.  Vénus  fatisfaite  vole, 
vers  Stréphon,  $c  lui  préfente  ce  nouvel  infini- 
ment ,  qu'il  porte  à  Ion  amante.  Corinne  emr 
preHée,  déployé  l'éventail}  Ôc  elle  eft  touchée 
des  hiftoires  qui  y  font  dépeintes.  Elle  voit 
Niobé  expirante  ,  ôc  fe  défait  $e  fon  orgueil , 
«lie  voit  le  riait  funefte ,  plongé  dans  le  fein  de 
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Procris;  elle  blâme  fes  propres  frayeurs ,  nlm* 
puce  fes  malheurs  qu  a  les  vaines  craintes ,  $C 
reconnoîr  la  conftance  &  la  fincérité  de  Stré- 
phon.  »  En  confidérant  NarcnTe,  elle  apprend 
»  que  la  beauté  n'eft  qu'une  fleur  qui  parle  com- 
»  me  la  jeuneffe  ,  a  qui  elle  eft  accordée.  Ai- 
j>  mez,  aimez,  jeunes  Nymphes,  avant  que  le 
»  tems,  qui  fuie  toujours,  vous  enlevé  l'une  3c 
»  l'autre.  Corinne ,  inftruite  ainfi  par  Minerve, 
»  fe  livra  a  Stréphon;  &  le  flambeau  de  Phy- 
»  men  brilla  pour  eux  de  la  flamme  la  plus  pure.  * 


•  4   »  *  - 


Madame  Vous  connoifTez ,  depuis  long-tems  ,  Mada- 
nuras.  me  ^  du  moins  de  réputation ,  le  Poème  des  Sai- 
fons,  du  célèbre  Poète  Anglois,  M.  Thomp- 
fon,  qui,  dit-on,  ne  compofoit,  que  lorfquil 
ctoit  ivre.  Nous  avons  l'obligation  a  Madame 
Bontems,  de  l'avoir  traduit  en  notre  langue  j 
Se  c'eft  le  feul  Ouvrage  que  cttte  Dame  a 
donné  au  Public. 

Le  Poète  débute  par  la  plus  riante  faifon ,  par 
le  Printerns;  il  répand  toutes  fes  richeffes,  tou- 
tes fes  fleurs  fur  ce  premier  Chant.  Ce, que 
Lçs  5ai-  vous  aimerez  dans  Thompfon  ,  c*eft  qu'il  fçait 
marier  agréablement  la  Pocfie  Se  la  Phyfique  : 
il  commence  par  une  peinture  détaillée  &  gra- 
duée des  effets  du  printerns  ;  l'utile  eft  toujours 
à  côté  de  l'agréable;  &  le  Poète  ne  perd  jamais 
de  vue ,  que  le  printerns  n'eft  qu'une  prépara- 
tion aux  deux  autres  faifons  ,  dont  la  terre  re- 
cueille ,  pour  ainfi  dire,  fa  fubftance  &  fa  vie. 

Voulez-vous  jetter  les  yeux  fur  un  tableau  de 
vieille  invention,  que  notre  Poète  a  fçu  rajeu- 
nir ,  &  qui  a  conferve  toutes  fes  grâces  dans  la 
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traduction.  Thompfon  peint  l'âge  d'or. »  Le  cré- 
»  pufcule  alors  éveilloit  la  race  heureufe  de  ces 
»  hommes  purs  ;  il  ne  rougilïbic  pas  ,  comme  au- 
•   *>  jourd'hui,  de  répandre  fes  rayons  facrés  fur 
»  ces  êtres  livrés  à  l'empire  du  fommeil  :  leur 
»  afloupifTement ,  léger  comme  leurs  peines  , 
»  s'évanouillbit  doucement.  Renailfans  entiers 
»  comme  le  foleil,  ils  fe  levoient  pour  cultiver 
»  la  terre ,  qui  fe  prêtoit  à  leurs  foins ,  ou  pour 
»  mener  gaiement  leurs  troupeaux.  Occupés  de 
99  chants ,  de  danfes  &  de  doux  plaifirs  ,  leurs 
95  heures  s'écouloient  rapidement  dans  des  en- 
»  tretiens  pleins  de  douceur  &  de  fagefle ,  tan- 
»  dis  que,  dans  le  vallon  femé  de  rofes ,  l'A- 
»  mour  faifoit  entendre  fes  foupirs  enfantins. 
»  Heureux  &  libres  de  toute  inquiétude,  ils  ne 
»  connohToient  que  la  douce  peine  qui'pénetre 
»  intérieurement,  &  qui  rend  le  bonheur  plus 
99  grand.  Ces  fortunés  enfans  du  Ciel,  i^no- 
«  roient  le  tort  &  Tinjuftice  ;  la  raifon  &  l'equi- 
99  té  étoient  leurs  loix  :  aufli  la  nature  bienrai- 
»  fante  les  traitoit-elle  en  mere  tendre  &  fatis- 
»  faite;  aucuns  voiles  n'obfcurcnToient  le  firma- 
»  ment  ;  un  vent  frais  &  confiant  parfumoit  l'air 
99  qu'ils  refpiroient;  le  foleil  pur,  n'avoit  que 
«  des  rayons  favorables  ;  les  influences  du  Ciel , 
9»  répandues  en  douce  rofée,  devenoient  la  graiffe 
99  de  la  terre;  les  troupeaux  mêlés  enfemble, 
99  bondiffbient  en  fureté  dans  les  gras  pâturages  ; 
99  le  lion  étincelant ,  du  bord  desfombres  bois, 
99  vit  le  concert  de  la  nature  ;  fon  terrible  cœur 
99  en  fut  adouci ,  &  fe  vit  forcé  d'y  joindre  le 
«  tribut  de  fa  trifte  joie;  car  l'harmonie  tenoit 
99  tout  dans  une  paix  parfaite.'  La  flûte  foupi- 
»  roit  doucement  j  la  mélodie  des  voix  fufpeiv- 
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»  doit  toute  agitation  ;  l'écho  des  bois  rcpétoit 
»  ces  fons  harmonieux  ;  le  murmure  des  vents 
r>  Se  celui  des  eaux ,  s'unifloient  à  tant  daccords. 
»  Tels  furent  les  premiers  jours  du  monde  en 
y>  fon  enfance.  <« 

Ce  morceau ,  Madame ,  ne  vous  paroît-il  pas 
rempli  de  la  plus  riche  Pocfie ,  &  d'images  ren- 
dues fous  des  rraits  neufs  f  Le  Traducteur  mar- 
che à  coté  de  fon  original }  ce  n  eft  donc  pas  le 
premier  que  vous  devez  aceufer  de  la  longueur 
qui  gâte  un  tableau  fi  brillant. 

Le  Poète  ne  fçait  ni  finir ,  ni  s'arrêter  \ 
c'eft  un  courfier  fougueux  ,  qui  eft  emporté 
dans  les  bois  ,  dans  les  vallées  ,  fur  les  monta- 
gnes y  ce  défaut ,  qui  en  eft  un  aflurément , 
qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  beautés  réelles 
d'un  Ouvrage ,  &  les  étouffe  ;  ce  défaut ,  dis-je , 
(i  confidérable  dans  Thompfon ,  notre  Pocte  le 
partage  avec  tous  les  écrivains  de  fa  nation. 

Voici  un  endroit  où  la  Divinité  eft  peinte 
fous  des  trairs  touchans  &  majeftueux  à  la  fois. 
»  Source  de  letre,  ame  univerfelle  du  Ciel 
»  &  de  la  terre ,  eflence  première  \  falut  :  je 
y>  t'adore ,  profterné  fans  celle  \  mes  penfées  s'é- 
»  levenr  vers  toi ,  dont  la  main  toucha  le  grand 
j>  tout,  &  lui  imprima  la  perfection.  C'eft  par 
**  toi ,  que  l'efpece  variée  de  la  végétation ,  enr 
»  veloppée  dans  fes  membranes,  &  garnie  de 
»  feuilles  ,  efl:  vivifiée  &  imbibée  de  rofée.  Par 
»  toi  chaque  plante  attractive  s  eleve  dans  le 
*>  fol  qui  lui  eft  propre ,  &  attire ,  par  cent 
»  tuyaux ,  principes  &c  effets  de  fa  croifTance  , 
»  fes  fucs  de  la  terre  \  a  ta  voix  ,  le  foleil  du 
»  printems  réveille  la  féve  engourdie  &  retfer- 
»  rée  par  les  vents  d'hyverj  elle  répand  unmour 
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»>  vement  fluide  &  une  vive  fermentation  -y  elle 
»  monte ,  &  colore  cette  fcène  brillante  &  va* 
»  rice  a  1  inhni.  « 

La  Pocfie  embellit  ici  les  fecrets  de  la  haute 
Phyfique  :  les  procédés  de  la  végétation  font  ex- 
primés &  développés  dans  fes  diverfes  opéra- 
tions y  par-tout  vous  trouverez  le  Traducteur 
pénétré  de  l'efprit  de  fon  Pocte  ;  il  partage  fou 
enthoufiafme  ;  il  a  même  porté  le  fcrupule  & 
la  fidélité,  jufqu'au  point  de  ne  pas  feulement 
adoucir  les  endroits  où  Thompfon  ,  à  l'exem- 
ple de  fes  Compatriotes ,  nous  dit  des  injures. 

Avant  que  de  quitter  le  Chant  du  Printems, 
je  ne  puis  me  rerufer  au  plaifir  de  vous  préfen- 
ter  ia  peinrure  de  l'amour  honnête  5t  vertueux. 
Ce  morceau  eft  dans  le  goût  de  ce  beau  chanç 
du  Paradis  perdu  ^  où  l'innocence  &  la  tendrelTe 
d'Eve  &  d'Adam  font  décrites  avec  tant  de  char- 
mes. 

j>  Heureux,  &  les  plus  heureux  des  mortels, 
»  ceux  dont  une  étoile  bienfaifante  a  formé  1*11^ 
»  nion  indifïbkïble  ,  &  qui  mêlent  &  confon- 
*  dent,  dans  un  feul  &  même  deftin,  leurs  coeurs, 
»  leur  fortune  &  leur  être!  Ce  n'eftpas  le  lien 
n  greffier  des  loix  humaines  ,  fouvent  fait  pour 
»  révolter  le  cœur  &  l'efprit,  qui  les  enchante; 
»  c 'eft  l'harmonie  elle-même,  qui  forme  l'ac- 
»  cord  de  toutes  les  partions  dans  leur  unique 
»  centre  :  c'eft  L'amour  enfin ,  ce  ravinement  de 
»  lame,  où  l'amitié  pleine  &  entière  exerce 
»  fon  pouvoir  le  plus  doux  ,  8c  s'unit  à  la  par- 
»  faire  eftime ,  au  defir  ineffable  &  à  la  fimpa- 
»  rhie  de  l'ame.  Là  la  penfée  fe  confond  avec 
»  la  penfée;  la  volonté  prévient  la  volonté  ]  &c 
»  tout  s'unit  dans  une  confiance  fans  bornes.... 


;éo  Madame  Bontems. 

»  Queft  -ce  que  le  monde  pour  les  époux ,  fes 
*>  pompes,  fes  plaifirs  &  toutes  fes  folies?  Ils 
»  jouiflerit ,  dans  leurs  embraffemens  mutuels  , 
»  de  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  vive  , 

»  veut  fe  figuter  de  bonheur  Une  poflérité 

y>  riante  s'élève  autour  d'eux ,  &fe  pare  de  leurs 
»  grâces  mutuelles  :  la  fleur  humaine  croît  par 
»  dégrés,  &  s  epanouiffànt  doucement ,  décou- 
»  vre  chaque  jour  quelques  nouveaux  char- 
»  mes  ,  où  fe  retrouvenr  la  nobleffe  &  les  agré- 

»  mens  de  la  mère  Telles  font  les  joies 

yy  inexprimables  de  l'amour  vertueux  \  ainfi  cou- 
»  lent  les  momens  de  fes  élus.  Les  faifons  , 
>y  qui  roulent  fans  ceffe  autour  d\m  monde  tu- 
n  multueux ,  les  lahTent  &  les  retrouvent  tou- 
»  jours  heureux  ;  le  Printems  orne  leurs  têtes 
y*  de  guirlandes  de  rofes  ,  jufqu  a  ce  que  le  dé- 
»  clin  de  leurs  jours  arrive  ferein  &  doux. 
»  Après  une  longue  fuite  de  jours  heureux, 
»  toujours  plus  tendres ,  &  plus  remplis  du  fou- 
y>  venir  de  tant  de  preuves  d'un  amour  récipro- 
»  que,  ils  réfigent,  dans  un  doux  fommeil ,  le 
yy  fonge  gracieux  de  la  vie.  Dégagés  enfemble 
yy  de  leurs  liens  ,  leurs  efprits  purs  s'envolent  y 
»  &  vont  fe  rejoindre  aux  Cieux  ,  où  régnent 
yy  à  jamais  le  bonheur  &  l'amour.  « 

Nous  guittons  les  charmes  du  Printems ,  & 
avec  cette  faifon,  les  efforts  du  génie  de  Thomp- 
fon.  Depuis  ce  Chant,  il  décline  toujours,  &fe 
répand  dans  des  excurfions  vagabondes ,  où  le 
Le&eur  aime  peu  à  le  fuivre.Vous  f entez,  Ma- 
dame, que  l'éloge  du  foleil  doit  entrer  dans  des 
vers,  dont  l'Eté  eft  le  fujet.  Thompfon  fait  de 
cet  aftre  le  portrait  le  plus  noble  &  le  plus  ma- 
jeftueux. 
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»  Le  puiflTant  Roi  du  jour  paroît  radieux  dans 
s>  l'Orient;  les  nuages  fe  diflipent;  l'azur  des 
»  Cieux  enflammé,  &  les  torrens  dorés ,  qui 
»  éclairent  les  montagnes ,  marquent  la  joie  de 
»  fon  approche  :  tout  reprend  letre  &  fa  forme 
»  naturelle  fur  la  terre  brillante  de  rofée  ,  & 
j>  dans  l'air  coloré*  L'aftre  puifTant  règne  fur 
>>  toute  la  nature  avec  une  majefté  fans  Bornes , 
»  &  verfe  le  jour  brillant,  qui  joue  avec  éclat 
33  fnr  les  rochers ,  les  collines ,  les  tout  s  &  les 
3>  ruilTeaux  errans ,  qui  étincellent  dans  le  loin- 
33  tain.  O  lumière,  fource  de  joie,  le  premier 
3»  3c  le  plus  précieux  des  êtres  matériels,  éma- 
33  nation  divine  j  robe  éclatante  de  la  nature  > 
3>  fans  le  vêtement  de  ta  beauté,  tout  feroit  en- 
33  feveli  dans  une  obfcurité  languiflante  ! . . .  Ame 
»  des  mondes. . .  •  Autour  de  ton  char  brillant  t 
a>  les  faifons  mènent  à  leur  fuite ,  dans  une  har- 
J3  monie  fixe  &  changeante,  les  heures  aux  doigts 
33  de  rofes,  les  zéphirs  flotcans  nonchalamment , 
»  les  pluies  favorables ,  la  rofée  éclatante  ôc 
>3  pauagere ,  &  les  fiers  orages  adoucis  &  bien- 
33  faifans.  Toute  cette  Cour  verfe  &  prodigue, 
3»  tour-a-tour ,  toutes  les  beautés ,  odeurs ,  ner- 
33  bes,  fleurs,  fruits,  &c.  « 

Voilà  certainement  une  des  plus  belles  hym- 
•  nés  qu'on  punTe  faire  en  l'honneur  du  foleil.  Le 
Pocte  fuit  cet  aftre  jufques  dans  les  mines,  où  fes 
rayons  produifent  l'or  &  les  pierres  précieufes. 
Thompfon  fait  entrer  dans  ce  Chant  l'épifode 
d'un  amant ,  qui  voit  baigner  fa  maîtrefle ,  &  qui 
n'ofe  fe  déceler. 

33  Mufidore  dépouilla  fes  jambes  d'albâtre  & 
»  fes  pieds  délicats  ,  de  leurs  vètemens  de  foie  : 
»  elledélia  fa  ceintute  de  vierge  j  &  à  travers 
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»  fa  robe  ouverte,  fon  fein,  alternativement 
99  palpitant  avec  la  vigueur  de  la  jeunette ,  fe 

99  découvrit  Cette  toile  fine ,  qui  tombe  en 

99  plis  flottans  ,  quitte  fes  membres  nuds,  d'une 
h  blancheur  éblouiflante,  Ôc  proportionnés  par 
99  la  main  de  la  nature. . . .  Allarmée  du  moin  ■ 
99  dre  fouffle ,  &  fautant  comme  un  faon  crain- 
99  tif  ,  Mufidore  s'élance  dans  le  fleuve;  le  fleuve 
99  s'ouvre,  reçoit  Ôc  embrafle,  dans  les  vagues  , 
»?  l'aimable  Nymphe ,  dont  chaque  beauté  s'ac- 
99  croît  y  chaque  grâce  brille  d'un  luftre  nou- 
a  veau,  ôc  répand  un  doux  éclat,  qui,  fembla- 
99  ble  au  lys  Ôc  à  la  rofe ,  rafraîchie  par  la  main 
»9  de  l'aurore,  fleurit  à  travers  le  criftal  des  eaux 
99  liquides.  «< 

Je  vous  dirai  peu  de  chofe  de  l'automne  de 
notre  Poète  :  il  a  peint  la  nature  de  fon  pays  & 
non  celle  du  nôtre  ;  ainfi  tous  les  charmes  qui 
accompagnent  la  vendange ,  &  qui  dévoient  faire 
le  principal  morceau  de  ce  Chant ,  ne  s'y  trou- 
vent point ,  la  vigne  ne  pouvant  être  cultivée  en 
Angleterre. 

L'épifode  de  Lavinie  Ôc  de  Palémon ,  offre 
des  traits  extrêmement  touchans.  Lavinie  eft  la 
fille  d'un  ancien  ami  de  Palémon  ,  nommé 
Acafte  ,  Ôc  qui  a  contribué  à  la  fortune  de  Palé- 
mon. Il  meurt  ;  fa  fille  tombe  dans  la  plus  af- 
freufe  mifere;  elle  eft  forcée  d'aller  glaner  dans 
les  champs  de  Palémon  ,  qui  eft  furpris  de  fa 
beauté  ,  ôc  eft  touché  de  fon  indigence.  Il  ap- 
prend qu'elle  eft  la  fille  d'Acafte ,  fon  bienfai- 
teur; il  l'époufe.  Vôus  reconnoiffez  là,  Mada- 
me,.le  fujet  de  la  Pièce  des  Moijfonncurs ,  par 
M.  Favart ,  jouée  à  la  Comédie  Italienne  avec 
un  fuccès  fi  fuivi  Ôc  Ci  mérité. 
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Le  Pocte  conclut  ce  Chant  par  un  tableau  in- 
réreffant  des  agrémens  qui  accompagnent  la 
vie  philofophique  que  Ton  pafle  à  la  campagne. 
On  y  retrouve  des  traits  de  Virgile ,  de  Rapin 
Se  de  Vanieres. 

L'hyver  vient  terminer  le  cercle  varié  des  fai- 
fons  ;  il  arrive  trifte ,  fombre ,  accompagné  de 
fa  fuite  lugubre,  les  vapeurs,  les  nuages  Se  les 
rernpêtes.  »  Soyez  l'objet  de  mes  chants ,  vous 
iî  oui  élevez  l'ame  aux  vaftes  pehfées  Se  aux  mé- 
»  ditations  céleftes.  Salut ,  ténèbres  amicales  , 
*  horreurs  agréables,  falut;  pendant  les  beaux 
»  jours  de  ma  vie ,  nourri  dans  une  folitude 
»  négligée ,  plein  d'ardeur  Se  de  joie  ,  je  me 
»  plaifois  â  chanter  la  nature  ;  je  parcourois  fré- 
»  quemment  vos  âpres  Se  fauvages  domaines; 
»  j'errois  fur  les  neiges  pures  comme  les  vier- 
»  ges  ;  Se  jetois  moi-même  auffi  pur  ;  j'écoutois 
»  le  rugiflement  des  vents  Se  la  chute  des  tor- 
»  rens  :  ainfi  paflbient  mes  jours  ,  jufqu'au  tems 
»  où  le  gai  printems  commençoit  à  fourire  à 
»  travers  les  portiques  brillans  du  midi.  « 

C'eft  ainfî  que  le  Poëte  ouvre  le  Chant  de 
l'hyver  ;  il  décrit  la  pluie,  le  vent,  la  neige,  les 
diverfes  fortes  de  tempêtes.  11  nous  reprétente, 
fous  des  traits  attendrions ,  un  homme  de  la 
campagne,  périflant  de  froid,  enleveli  dans  les 
neiges.  »  11  s'arrête  enfin ,  Se  fe  couche  près 
»  d'un  monceau  fans  forme ,  penfant  à  toute 
»  l'amertume  de  la  mort ,  Se  le  cœur  ferré  de 
»  cette  tendre  angoiife ,  que  la  nature  darde  dans 
a>  le  fein  d'un  homme  mourant,  éloigné  de  fa 
n  femme,  de  fe$  enfans  Se  de  fes  amis-,  en  vain 
»  fon  époufe  foigneufe  prépare,  en  l'attendanr, 
»  un  feu  brillant  Se  un  vêtement  chaud  ^  en  vain 
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»  fes  jeunes  enfans  attentifs  à  regarder  I  orage , 
»  demandent  leur  pere  avec  une  vive  impatien- 
»  ce&  d'innocentes  larmes.  Hélas!  il  ne  reverra 
j5  plus  ni  femme,  ni  enfans,  ni  amis,  ni  fade- 
3?  meure  facrée  j  Timpitoyahle  hy  ver  s'empare  de 
»  fes  nerfs,  opprime  &  engourdit  fes  fens;  le 
»  froid  fe  gliffe  dans  fes  entrailles ,  le  laiffe 
3>  étendu  au  long  des  neiges ,  glacé ,  fans  vie ,  8c 
j>  femblable  à  une  m  a  (Te  infenfible  qui  blan- 
«  chit  au  fouftle  du  nord.  « 

Le  Traducteur  auroit  du  chercher  à  exprimer 
•autrement  ce  paflage-ci  :  gelée  j  qui  es-tu  ?  Cette 
interrogation  brufque  à  la  gelée,  excire  le  rire  du 
François j  &  c'eft  pour  eux  que  le  Tradu&eur  écrit. 

La  conclufion  du  Poème  me  paroît  touchante 
&  philofophique.  »  L'horreur  domine  en  Sou- 
«  veraine  fur  l'Univers  défolé.  «  (  Le  Poète  a 
dit  que  l'hyver  répandoit  fa  dernière  obfcurité.) 
»  Arrête-toi,  mortel,  livré  aux  erreurs  &  aux 

partions  ;  contemple  ici  le  tableau  de  ta  vie 
»  paflagere ,  ton  printems  fleuri ,  la  force  arden- 
s>  te  de  ton  été,  ton  automne  fombre,  âge  où  tout 
33  commence  à  fe  fanner  ^  &  le  pâle  hyver ,  qui 
»  vient  enfin  terminer  ôc  fermer  la  fcène  j  où 
33  fe  perdent  maintenant  ces  rêves  de  grandeur, 
33  ces  efpérances  frivoles  de  bonheur ,  ces  im- 
»  patiences  pour  la  renommée  ,  ces  foins  in- 
33  quiets,  ces  jours  d'occupations  bruyanres  ,  ces 
33  nuits  paflees  dans  la  joie  &  dans  les  feftins, 
33  ces  penfées  flottantes  entre  le  bien  &  le  mal , 
s>  qui  partageoient  la  vie.  Tout  efl  maintenant 
»  évanoui.  La  vertu  feule  furvk  ,  amie  immor-. 
33  telle  de  l'homme ,  &  fon  guide  fidèle  vers  le 
*  bonheur  d'en  haur.  «  . 

Ce  Poème  eft  rempli  de  Pocfie,  d'imagina- 
tion , 
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non,  revêtu  d'un  coloris  brillant  j  les  morceaux 
de  fentiment  font  fupérieurs  à  tous  les  autres; 
mais  cet  Ouvrage  pécne  par  une  abondance  fté- 
rile.  Lorfque  le  Poète  tient  entre  fes  mains  une 
image  ,  il  ne  la  quitte  point ,  qu'il  ne  l'ait  épui- 
1  fée. 

Le  Traducteur  a  confervé  toute  la  force  de 
l'original;  il  lui  a  même  quelquefois  facrifié 
l'élégance  Françoife;  8c  je  trouve  qu'il  a  eu  rai- 
fon.  Un  Traducteur  n'eft  que  l'interprète  d'un 
original  ;  &  la  fidélité  eft  la  première  qualité 
qu'il  doit  pofleder  :  celui-ci  me  paroît  réunir 
l'énergie  8c  le  brillant  ;  il  efi:  prefque  toujours  a 
côté  de  fon  Auteur,  &  s'Anglicife  avec  lui  : 
partez-moi  cette  exprefiïon.  On  ne  peut  que  l'en- 
gager à  continuer  d'enrichir  notre  Littérature  de 
Semblables  productions. 

Ne  trouvant  rien,  Madame,  quipuifTe  vous 
intérefler ,  dans  les  Ouvrages  de  pluneurs  fem- 
mes qui  fuivent  Madame  Bontems  ,  vous  vou- 
drez bien  vous  contenter  d'en  connoître  les  ti- 
tres: tout  autre  détail  ne  pourroit,  ni  vous  amu- 
fer,  ni  vous  inftruire. 

11  y  a  quelques  années  qu'il  parut  à  Orléans,  Mlle  du 
fous  le  nom  de  Mademoiselle  Aies  du  Corbet ,  Coibct. 
un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  le  Pelletier  mort 
dans  la  même  Ville  >  en  odeur  de  fainteté.  Ma- 
demoiselle du  Corbet  du  Lude  eft  fœur  de  M. 
le  Vicomte  d'Alès,  Auteur  de  plufieurs  Ouvra- 
ges,  &  en  particulier,  d'un  excellent  Traité  cen- 
tre quelques  opinions  de  Bayle. 

Madame  Chardon,  Parifienne,  a  donne  fes  Madame 
Mémoires  intitulés ,  Mémoires  de  Madame  C...,  Chardon. 
Tome  V.  V 
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née  &  élevée  dans  la  Religion  Procédante. 

Madame     Marie-Louife-Angélique  Lemire  Julien  ,  eft 
Julien.      Auteur  du  Quadricide  j  ou  Paralogifme  prouvé 
dans  la  Quadrature  de  M.  de  Çaufans. 

Madame  Nicole-Reine  ^abriere  l-epaute,  femme  de 
Lepautc.  l'excellent  Horloger  de  ce  nom ,  de  l'Académie 
de  Beziers ,  née  a  paris ,  a  publié  la  Carte  de 
l'Eclypfe  annulaire  du  premier*  Avril  ijà+j  avec 
l'explication.  Elle  eft  aufli  l'Auteur  de  divers 
Mémoires  d'AJtronomie  ^  lus  à  l'Académie  de 
Beziers ,  donc  les  extraits  ont  paru  dans  les 
Mercures.  Enfin  elle  a  donné  la  Table  des  Lon- 
gueurs des  Pendules  j  dans  le  Traité  d'Horloge- 
rie de  M.  Lepaute  ,  fou  mari. 

Madame     On  avoit  attribué  autrefois  à  M.  de  la  Con- 
Hccquct.    damine  VHijloire  d'une  jeune  fille  fauvage  ;  cette 
Hiftoire  n'eft  point  de  M.  de  la  Condamine  , 
mais  de  Madame  HeCquet. 

■ 

Mlle  Ar-     Mademoifelle  A rch ambaut  de  Laval ,  dans  le 
chambaut.  Bas  Maine,  a  publié  une  Dijfertation  fur  la  quef- 
tion ,  leauel  de  l'homme  ou  de  U  fçmme  eft 
plus  capable  de  conftance? 

Madame  Madame  de  Prémonval ,  époufe  d'un  homme 
de  Pré-  je  Lettres  de  çe  nom,  Scappellée,  étant  fille, 
monval.  Marie- Anne-Vi&oire  Pigeon  d'Ofangis  ,  née  £ 
Paris  en  1714,  &  aujourd'hui  Le&rice  de  la. 
Princefle  de  Prufle,  époufe  du  Prince  Henri, 
frère  du  Roi ,  a  compofé  le  Méchanifie  philofo- 
phe  ,  Mémoires  concernant  la  Vu  de  Jean  fi- 


Digitized  by  Google 


Madame  Retau  du  Fresne.  $07 

La  Ville  de  Cherbourg  eft  redevable  de  fon  Madame 
Hiftoire  à  Madame  Retau  du  Frêne.  *Ktau  au 

Frêne. 

Mademoifelle  Pliflon ,  née  à  Charrres ,  en  Mlle  Piif- 
1717,  a  fait  une  Ode  fur  la  Naiflance  de  feu^ru 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne ,  des  Scances 
fur  la  Naiflànce  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Aqui- 
taine ,  &  des  Réflexions  critiques  fur  les  écrits 
qu'a  produits  la  queftion  de  la  légitimité  des 
nai (Tances  tardives. 

On  trouve, dans  quelques  Journaux,  des  Pié-  Mlle  Me- 
ces  de  vers  de  Mademoifelle  Menon,  &  en  par-  non. 
ticulier ,  une  Fable  intitulée  la  Rofe.  Elle  4  tra- 
duit l'Affemblée  de  Cythcre  ,  petit  Ouvrage 
Italien. 

Il  y  a  des  Epitres  à  M.  Jcliotc  &  à  Madcmoi-  Mad.'AIif- 
fclle  Duméniljimpnmétsdzns  quelques  Recueils  font  de  la 
périodiques  ,  qui  ont  paru  fous  le  nom  de  Ma-  Twfc 
dame  Aliflant  de  la  Tour,  femme  d'un  Payeuf 
des  rentes  de  l'Hôtel-de-Villede  Paris. 

1 

t 

Madame  Dolieme  as  configné  dans  le  Journal  Madame 
des  Dames  ,  une  Chanfon  dans  laquelle  une  jeu-  Dolieme. 
ne  Bergère  raconte  fes  premières  amours.  1 

♦  * 

Mademoifelle  de  Louverni  s'eft  fait  con-    Mlle  de, 
noître  par  la  même  voie  ,  8c  avec  le  même  Lourcrni. 
fuccès. 

• 

Charlotte  Catherine  Coflbn  de  la  Creflon-  Mlle  Cor- 
nière ,  née  i  Mezieres-fur-Meufe ,  a  fait  im-  fon. 
primer  des  vers  fur  la  naiflànce  du  Fils  de  M. 
Lefranc  de  Pompignan ,  fur  le  Mariage  de  M.  le 

V  ij 
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Vicomte  de  Montmorency  Laval,  &  fur  la  Mort 
de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Mlle  du     En  1765 ,  Mademoifelle du  Hamel,  l'aînée,  a 
KamcL     donné  un  Divertiflement  en  un  A&e,  mêle 
d'Ariettes ,  intitulé  Agnès. 

Madame  Madame  de  Laire ,  ci-devant  Mademoifelle 
de  Laire.  Lôifeau ,  née  à  Paris  ,  a  donné  au  Public  des 
Cantatilles  intitulées  la  Rofe>  Sapho  >  &  une 
Epitre  à  Eglé.  Elle  eft  la  femme  de  M.  de  Laire, 
Auteur  de  TAnalyfe  de  Bacon,  du  Génie  de 
Montefquieu ,  &  de  quelques  articles  de  l'En- 
cyclopédie. 

Nous  avons  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide  de 

Madame  Madame  Lezé. 
Leié. 

Dans  un  Recueil  intitulé  :  Génie  de  la  Litté- 
Madame  rature  Italienne  j  Madame  de  Floncel  a  permis 
At  Floncel.  qUe  l'on  inférât  fa  Traduction  Françoife  du  pre- 
mier A&e  de  X Avocat  Vénitien >  Comédie  Ita- 
lienne de  M.  Goldoni.  Cette  Dame  ,  morte  en 
i7<îo,  étoit  Tépoufe  de  M.  Floncel,  ci- devant 
premier  Commis  des  Affaires  étrangères ,  &  qui 
a  fait  toute  fa  vie  une  étude  particulière  de  la 
langue  Italienne.  Il  s'eft  formé  un  cabinet  de 
plus  de  dix  mille  volumes  Italiens.  Il  n'y  a  point 
de  bibliothèque  en  Fraace ,  qui  en  réunifie  ui* 
fi  grand  nombre. 

Je  fuis  ;  &c. 
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LETTRE  XXI. 


RANçoiSE-Albine  Puzin  de  la  Martiniere  ,  Madame 
née  à  Lyon,&  établie  à  Paris  depuis  plufieurs  Benoît, 
années  ,  ne  doit  fes  talens  qu'à  la  nature  ;  elle 
ne  les  a  acquis,  ni  par  de  longues  études,  ni, 
comme  bien  d'autres  femmes ,  par  la  fociété  des 
beaux  efprits  :  fes  ouvrages  ont  toujours  £té  pui- 
v  fés  dans  fon  cœur.  Le  premier  qu'elle  publia , 
après  avoir  époufé  le  fieur  Benoît,  Deffinateur, 
fon  compatriote ,  fut  un  RecueiVdc  lettres  adref- 
fées  a  une  amie,  en  forme  de  Journal ,  mêlé  de 
critiques  &  d'anecdotes. 

L'Ouvrage  eut  un  fuccès  qu'il  méritoit,  &  Journal  eu 
indépendant  de  quelques  circonttances  qui  le  ren-  f°rmc  <*c 
dirent  célèbre.  L'Auteur  commence  par  y  recla-  Lcttrcs% 
mer  contre  ceux  qui  femblent  vouloir  exclure  le 
fexe  de  la  carrière  littéraire.  »  Pourvu ,  dit  Mad. 
»  Benoît ,  en  parlant  des  femmes  lettrées ,  que 
»  l'Etat  ni  leurs  maris  n'en  foufFrent  point, 
»  qu'elles  donnent  des  Citoyens  à  la  patrie  ;  je 
»  crois  qu'elles  peuvent  aufli  fe  livrer  a  la  gloire 
j>  de  donner  des  enfans  a  la  République  des 
»  Lettres  :  puifque  leur  trifte  condition  eft  d'en- 
»  fanter  avec  douleur,  on  doit,  au  moins  par 
3»  pitié,  leur  permettre  d'enfanter  quelquefois 
»  avec  délices.  « 

Cet  aimable  Auteur,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, n'étoit  point  diftraite  de  fes  devoirs  par  fes 
amufemens,fil  'on  en  juge  par  ce  fragment  d'une 
autre  lettre.  »  J'entends  le  cher  époux  qui  gratte 
»  à  la  porte  :  eh ,  mon  Dieu  î  que  me  veut-il  à 
»  une  heure  après  minuit  ?  Cela  eft  bien  indif- 
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»  cret ,  de  venir  m 'interrompre  ,  quand  je  fuis 
»  route  occupée  de  vous. ...  Le  voila  qui  prie , 
%*  qui  prelTe  pour  fe  faire  ouvrir.  Que  ferai-je  ? 
»  Confeillez-moi,  ma  belle  :  le  renverrai-je  ? .... 

»  Oui  Je  ne  ffcais  Ah!  non....  non. 

»  Je  fens  qu'il  y  àu'roit  de  la  chiatïté  Lè 

„  voilà ,  cé  fripon.  Maintenant  qu'il  cfl  fatis- 
*  fait ,  il  abufe  de  ma  cômplaifance  y  il  veut  ar- 
j>  rêter  ma  plume.  A  demain. 

«  V*>ùs  ferez  furprife  de  me  voir  entier  fitot 
o>  dans  mon  cabinet ,  pour  m'ëhtretenir  avec 

vous.  O  Ciel  !  oferois-je  vous  avouer,  que  pour 
»  ce  moment  l'envie  de  vous  écrire  n'eft  qu  urt 

fpécieux  prétexte ,  cjue  j'ai  fait  férvir  à  ma 
j>  fuite.  J'ai  échappé  au  fédû&eur  :  c'èft  unebonnè 
j>  politique  en  ménage,  de  fçavoir  s'cclipfer  à 
»  propos.  Mon  fyftêmé  ëft  qu'une  femme  doit 
»  toujours  commencer  par  fe  défendre  avec  une 
»  apparence  de  fineérïté,&  puis  fe  rendre  de  bon- 
55  ne  grâce.  Alors  te  mari  fe  fait  iïïuïron  ;  il  croit 
j>  jouir  de  tout  le  bonheur  que  fait  goûter  unè 
»  amante  délicate  &  fenfifele  j  &  dans  l'examen, 

il  teconnoît  qu'il  a  une  époufe  tendre  ôc  in- 
»  génieùfe.  Ah  !  ma  chère ,  que  tous  ces  raBné- 
»  mens  font  adorer  les  ehtràves  de  l'hymen! 
»  mais  qu'ils  Font  aufli  éclore  de  ftijets  à  l'Etat  !  « 

Vous  voyez,  Madame  ,  que  l'étude  ri'alteroft 
point  l'amour  conjugal  j  les  lettres  dont  je  vous 
parle ,  n'étoient  que  des  reflexions  fur  les  évé- 
nemens  de  la  fociété ,  qui  fe  paifoient  fous  les 
yeux  de  Madame  Benoît',  ce  qui  l'engagea  né- 
ceirairement  dans  des  portraits  naturels  des  dif- 
férens  caractères  qu'elle  y  rencontroît. 

11  n'y  a  pas  moins  en  Province  qu'à  l^aris , 
des  gens  défeeavrés  ;  &  par- tout  ces  gens-là  chef- 
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client  à  caufer  des  brouilleries  pour  s'en  amufer; 
ceux  de  Lyon  trouvèrent  des  allufions  malignes, 
où  Madame  'Benoît  n'avoit  mis  què*  des  obfer- 
.  vations  morales. 

Les  prétendus  originaux  s'y  reconnurent  eux- 
mêmes,  parce  qu'on  aime  mieux  être  ridicule  , 
qu'indiffèrent.  C'étoit  à  qui  s'appliqueroit  cha- 
que trait  ;  &  1  on  trouva  vingt  originaux  pour  un 
portrait. 

Ces  tracafferies  Provinciales  dégoûtèrent  Ma- 
dame Benoît  de  fa  patrie,  &  l'engagèrent  à  ve- 
nir à  Paris  ,  où  elle  publia  bientôt  un  fécond 
Ouvrage  en  deux  parties  ,  intitulé,  mes  Princi- 
pes j  ou  la  Vertu  raifonnee.  Comme  on  cherché 
toujours  des  vérités  perfonnelles  aux  inventions 
agréables  ,  on  crut,  cette  fois,  reconnoître  Ma- 
dame Benoît  elle-même  dans  le  portrait  de  l'Hé- 
roïne de  fon  nouveau  Roman.  Quoi  qu'il  en  foir, 
ceux  qui  la  connoifTent ,  y  retrôuverent ,  avec 
plaifir,  le  naturel  de  fon  efprit ,  la  bonté  de  fori 
cœur  &  la  douceur  de  fon  cara&ère; 

Julie ,  née  dans  un  état  médiocre ,  élevée  fous  McsPrin- 
les  yeux  d'une  mere  dévote ,  fembloit  deftinéé  cil)CS- 
â  une  vie  obfcure ,  uniforme  Se  peu  fujette  aux 
évenemens  ;  cependant  divers  avantages ,  & 
fur-tout  celui  d'une  taille  élégante,  la  firent  re- 
marquer fous  l'étamine.  Le  Marquis  de  Barvillë 
la  vit  uri  jour  à  la  promenade;  .&  ce  moment 
fut  lin  coup  de  ff  mpatliie  ,  qui  fixa  leurs  eccurs* 
pour  jamais.  La  févéritë  do  la  mere  de  Julie  , 
obligea  les  amans  de  prendre  une  confidente  } 
&  le  choix  tomba  fur  une  Madame  de  Mirmin  , 
amie  de  la  mere  de  Julie.  Jamais  femme  ne  fut 
plus  propre  à  ce  miniltere;  fans  préjugés,  &  mê- 
me lans  principes  ,  elle  eut  bientôt  entraîne 
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l'innocente  Julie  dans  le  plus  affreux  danger, 
que  puifie  courir  une  jeune  perfonne  moins  iné- 
branlable dans  le  chemin  ae  la  vertu.  Séduite 
par  un  piège  adroit ,  &  conduite  chez  cette  cou- 
pable amie  ,  Julie  eft  livrée  au  pouvoir  de  fon 
amant ,  &  à  la  force  de  fon  amour  ,  plus  re- 
doutable encore.  Tout  concourt  à  fa  défaite  'y 
nulle  efpérance  de  fecours ,  nul  moyen  de  fuite. 
Comment  échapper  au  péril  qui  la  menace?  Sa 
vertu  n'a  d'autre  refïburce ,  que  de  fe  fauver  par 
la  fenêtre  ;  elle  s'y  précipite ,  &  revient  chez  fa 
rnere  ,  dans  l'agitation  qu'il  eft  facile  d'imagi- 
ner. Nouveau  befoin  d'une  nouvelle  confidente j 
car  l'infortune  a  befoin  d'épanchemenr,  plus  en- 
core que  le  plaifir.  Dans  un  état  fi  perplex  , 
Julie  ne  peut  fe  réfôudre  a  tout  avouer  à  fa 
mere ,  &  fe  voit  obligée  de  dépofer  dans  le  fein 
de  fa  coufine,  le  fecret  qui  furcharge  fon  cœur. 
Le  caradere  de  cette  parente  eft  bien  oppofé  à 
celui  de  la  Mirminj  mais  s'il  eft  plus  honnête, 
il  n'eft  pas  d'un  grand  fecours  a  l'affligée  Julie. 

»  Cécile ,  chargée  du  nouvel  emploi  de  con- 
»  fidente,  étoit  extrêmement  douce  :  elle  acecr- 
»  doit  tout ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  la  force 
»  de  refufeq  ou  plutôt  elle  cédoit,  parce  qu'il 
»  en  auroit  coûte  un  effort  à  fon  ame,  pour 
»  s'oppofer  a  ce  qu'on  exigeoit  d'elle.  Indolente 
»  par  goût,  elle  fe  plaifoit  dans  fa  létargie  ; 
>j  elle  ne  vouloit  pas  même  qu'on  cherchât  à 
♦>  l'en  tirer  :  indulgente  par  intérêt ,  &  jamais 
»  par  bonté,  elle  gardoit  le  filence  fur  les  dé- 
»  rauts  J autrui,  pour  clorre  la  bouche  fur  les 
«  fiens,  de  pour  ôrcr  à.  fes  amis  le  droit  de  lui 
»  donner  des  confeils.  Elle  ne  louoit  que  pour 
»  être  approuvée  :  fa  complaifance  alloit  juiqu  a 
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i>  la  foiblefTe ,  pour  ceux  qui  la  flarroient  ;  & 

»  fon  amitié  fe  tournoie  en  averiion  pour  qui- 

ï»  conque  ofoit  lui  faire  connoître  fes  ridicules; 

»  je  dis  ridicules,  car  on  ne  pouvoit  lui  repro- 

»  cher  que  cela  :  elle  étoit  très-fage ,  &  n'avoit 

»  aucun  vice  ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  fingulier 

»  dans  fon  cara&^re ,  c'eft  que  les  vertus  chez 

»  elle  avoient  prefque  l'effet  du  vice  ;  elle  ab- 

»  horroit  le  menfonge  au  point  de  trahir  fes 

»  plus  intimes  amis  ,  plutôt  que  d'employer  un 

»  innocent  artifice  pour  affiner  leur  falut  :  fi  leur 

»>  honneur,  leur  vie  même,  n'eufTent  dépendu 

f  que  d'un  menfonge  fait  par  elle ,  elle  n'auroit 

»  pas  eu  le  courage  de  le  dire ,  pour  les  fauver 

m  de  la  mort  ou  de  l'opprobre.  Ce  n'étoit  point 

»  fcrupule;  c'étoit  habitude,  défaut  de  princi- 

»  pes  &  nonchalance.  Cependant  elle  fe  piquoit 

»  de  fentiment  ;  en  efFer,  elle  .en  avoit;  mais 

»  de  ceux  qu'on  ne  connoît,  Ôc  qui  ne  font  bons 

»  qu'en  métaohyfique  ;  qu'on  alambique  6  joli- 

»  ment  en  fpéculation  ;  de  de  ceux  qui  enflam- 

»  ment  le  cœur  ,  qui  le  dévorent ,  qui  le  con- 

s>  fument,  &  qui  biffent  le  corps  dans  une  totale 

»  inaction.  Jamais  perfonne  n'a  mieux  connu  Se 

j>  pratique  tous  les  détails  de  l'amour  Se  de  l'a- 

»  mitié;  petits  foins ,  petites  attentions,  fou- 

»  venirs  continuels ,  crainte  de  perdre  l'objet 

»  aimé ,  vœux  ardens  pour  fes  profpérités  ,  de- 

»  fîrs  de  le  revoir;  tendre  ,  compatifTante ,  fai- 

»  fant  voler  fon  ame  fur  fes  lèvres,  pour  vous 

»  témoigner  l'envie  qu'elle  avoit  de  vous  fe- 

«  courir  ,  Se  néanmoins  ne  fe  donnant  aucun 

»  mouvement  pour  adoucir  vos  infortunes  ;  en- 

s>  fin  Cécile  étoit  une  fille  adorable,  pourvu 

»  qu'on  ne  la  mît  pas  a  l'épreuve  des  grandes 
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t>  occafions.  Il  falloit  la  lâiïTer  jouir  tranquille- 
»  ment  de  fa  parefTe  ;  ne  lui  rien  demander; 
*  alors  elle  vous  àlrnoit  de  tout  fon  cœur ,  & 
»>  gémifîbit  volontiers  fur  vos  malheurs.  Son  hd 
»  meur  étoit  aùfli  étrange  que  fon  caractère  ; 
»  elle  étoit  gaie  par  accès  jufqu'à  la  folie ,  Se 
»  rriélàncholique  par  rempértment  :  fa  joie  étoit 
»  toujours  immodérée  ;  Se  fes  chagrins  fans  bor- 
*>  nés  y  incapable  de  Faire  le  moindre  effort  dé 
a  raifon  pour  fe  furmonter ,  elle  fe  livroit  fans 
a*  iréferve  à  l*aftecT:ion  du  moment.  « 

Cepehdant  la  nonchalante  Cécile,  mife  au  faié 
de  toute  l'intrigue ,  par  Tindifcrétion  d'un  va- 
let ,  fe  prête  a  favorifer  la  correfpondance  dé 
Barville  &  de  Julie  ;  les  lettres  volent  de  part  Se 
d'autre  ;  juftification  complette  du  Marquis  ; 
indulgence  plértiere  Se  pardon  abfolu  de  Julie  : 
tout  fe  concilie  ;  Se  les  amans  raccommodés , 
chargent,  comme  de  raifon,  leur  confidenté 
congédiée ,  de  tous  les  totts  qu'ils  oht  eu  l'un 
Se  Fautre.  Barville  ,  en  effet,  avoit  été  fi  effrayé 
dé  là  réfolution  hardie,  que  Julie  avoit  prife  pouf 
s'échapper  de  fes  bras  ,  Se  avoit  été  fi  véritable- 
ment défefpéré  de  l'avoir  outragée  y  que  croyant 
l'avoir  perdue  pdur  jamais ,  il  s  eroit  frappé  dë 
fon  épée  ;  mais  heureufemenr  la  blefTure  n'a- 
voit  pas  été  plus  dangereufe,  que  le  faut  de  Ju- 
lie n'avoit  été  périlleux.  Elle  avoir  même  eu  de* 
fuites  favorables ,  £arcè  que  le  pere  de  Barville , 
croyarit  fon  fils  aans  un  plus  grand  danger ,  lui 
avoit  promis  de  l'uhir  à  Julie,  pour  rengager 
à  recevoir  les  fecours  nécèfTaires  à  fa  gucrjiori. 
Les  deux  amans  fe  Hvroient  donc  a  toutes  les 
idées  flatteufes  ,  que  pouvolt  leur  préfenter  leur 
prochain  bonheur,  lorqué  Julie  rencontra^  dans 
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une  fête  publique  ,  un  vieux  libertin ,  qui ,  apfès 
lui  avoir  donné  des  étages  cavaliers  ,  &  des  con- 
feils  déshonnetes ,  lui  ht  faire  le  lendemain  des 
propofitions  encore  plus  indécentes.  Elles  furent 
reçues  comme  elles  le  méritoieht  ;  &  Julie  ft 
livroit  à  des  réflexions  fur  les  humiliations  aux- 

J[uelles  font  expofées  les  filles  3  dont  la  beauté 
ait  naître  plus  de  défirs ,  que  leur  fortune  nlnf- 

(>ire  de  refped  ,  lorfqu'elle  reçut  une  lettre ,  par 
aqùelle  le  Marquis  lui  apprenoit  que  fon  pere 
'cxigeoit  qu'il  voyageât  avant  que  de  les  unir.  ! 
Les  aflurancés  d'une  confiance  à  toute  épreuve, 
âccompagnoient  cette  rrifte  nouvelle  ;  &  la  lettré 
finifîbit  par  la  demande  d'un  rendez-vous ,  que 
1  on  folliciroit  avec  la  plus  vive  inftance. 

Dans  une  circonftahce  fi  prefianre  ,  comment 
refufer?  comment  fe  réfoudre  à  biffer  partir 
un  amânt  chéri,  fans  le  voir,  fans  recevoir  dè 
lui  dés  fermens  d'une  fidélité  inviolable?  Julie 
y  cônfentit ,  &  s'y  fut  à  peine  rendue ,  qu'elle 
fefentit  enlever  ôc  tranfporter,  maîgré  elle, 'dans 
une  chàife  de  pofte  ,  qui  ,  dans  très-peu  dë 
remps  -,  la  conduifit  dans  un  Château  éloi- 
gné ,  où  fon  amant  délicat ,  mais  prudent ,  là 
raifoit  conduire  pour  plus  grande  fureté.  Le  Curé 
du  lieu  prévenu  &  difpofé  d'avance  ,  les  maria 
l'un  à  l'autre ,  fans  autre  formalité.  Barville 
Ti'ayànt  pas  laifle  le  tems  â  fa  maîtreffe  dè  lui 
faire  les  reproches  que  méritoit  fon  ofFe'nce*, 
recevoit  les  remercîmens  dûs  â  la  Téparàrïoh , 
Iprfque  des  gens  armés  vinrent  les  furprendre  , 
&  troubler  ce  tête  à  tète ,  qui  ri'auroit  pas  tardé 
à  devenir  intérelîant.  On  nippofe  bien  que  ce- 
lui quiles  conduifoit,  n'étoit  autre  que  ce  li- 
bertin qui,  la  veille  ,  avoit  fait  faire  des  propo- 
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fïtions  à  Julie;  mais  on  n'avoit  peut-être  pas, 
prévu  que  ce  vieux  débauché  étoit  l'oncle  *  de 
Barville  qui ,  voulant  défendre  fa  maîtrefle  , 
tombe  à  fes  pieds  d'un  coup  de  piftolet.  Ainfi 
finit  tragiquement  la  première  partie  de  l'Hif- 
toire  de  Julie,  qui  pourrait  dire  comme  Mo- 
nime  : 

Et  veuve  maintenant,  fans  avoir  eu  d'époux, 
Seigneur ,  de  mes  malheurs  ce  font-là  les  plus  doux. 

Julie  reftée  au  pouvoir  du  vieux  Baron  de 
Sorbec >  fon  nouveau  ravilTeur  ,  eft  par  lui  con- 
duite dans  un  antique  Château  ,  dont  le  feul 
afpect  redouble  l'horreur  de  fa  fituation.  Son 
amant  fanglant ,  étendu  a  fes  pieds ,  fa  mere 
Jivrée  au  plus  cruel  défefpoir,  les  violences  dont 
elle  eft  menacée  ;  tout  confpire  a  rendre  fon  état 

Îïlus  infortuné.  Elle  ne  fe  nourrit  que  de  fes1 
armes  >  mais  la  réflexion  l'engage  à  recevoir 

Stelques  alimens  moins  amers ,  &  plus  folides. 
ailleurs  ,  notre  Héroïne  avertit  au'elle  n'a  ja- 
mais accordé  plus  d'un  jour  à  la  plus  vive  dou- 
leur ;  ainfi  toutes  les  afflictions  que  lui  ont  caufé 
fes  diverfes  avantures ,  ont  toujours  été  dans  la 
règle  des  ving  -quatre  heures.  Peu  de  Philofophes 
fçavent  ainfi  enfermer  leurs  chagrins  dans  les 
préceptes  d'Ariftote. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Julie  tire  fon  mouchoir  i 
la  minute  ,  efluye  fes  larmes  ,  &  prend  courage. 
Parmi  fes  diverfes  réflexions,  elle  ne  trouve  pas 
de  meilleur  moyen  ,  que  de  cherchera  féduire  une 
femme  que  le  Baron  avoit  chatgée  de  fa  garde; 
chofe  difficile  fans  argent;  cependant  fon  éloquen- 
ce lui  tint  lieu  d'efpeces,  &  convertit  fagéoliere, 
qu'elle  détermina  à  fuir  avec  elle,  après  l'avoir 
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fait  rougir  du  métier  honteux ,  qu'elle  faifoit 
depuis  vingt  ans.  L'une  &  l'autre  échappent  en- 
fin à  Sorbec.  Après  une  route  de  deux  jours , 
elles  fe  rendent  heureufement ,  &  fans  accident, 
chez  la  mere  de  Julie;  elles  la  trouvent  mou- 
rante ;  mais  la  vue  de  fa  fille  ,  lui  rend  bientôt 
la  fancé.  Par  fon  crédit,  la  compagne  de  Julie  , 

3ui  avoir  accompagné  fa  fuite,  eft  placée  auprès 
une  femme  de  qualité. 

Des  jours  tranquilles  fuccèdenr  aux  agitations 
qu'avoit  éprouvées  Julie.  Son  cœur  tendre  tour- 
na ,  faute  de  mieux  ,  toutes  fes  affections  vers 
fa  mere  :  une  vie  fi  douce  ,  un  état  fi  charmant , 
ne  pouvoit  longtems  fubfifter,  fuivant  le  cours 
des  vicilîitudes  humaines. Un  maudit  procès  les  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité  ;  &  fa  perte  conduit 
au  tombeau  la  mere  infortunée  de  Julie.  Nulle  ef- 

Î>érance ,  nulle  reflburce  j  l'héroïne  eft  aflaillie  par 
es  befoins  les  plus  urgens ,  lorfqu'une  perfon- 
ne,  charitable  &  inconnue,  fe  chargea  de  payer 
fa  penfion  dans  un  Couvent. 

Une  de  fes  parentes ,  &  bien  digne  de  fon 
fang  par  la  beauté  de  fon  cara&ere  ,  reçoit  Julie 
chez  elle  ,  &  la  comble  de  biens  ;  mais  cette 
fille  infortunée  ,  avant  de  jouir  de  la  félicité  qui 
lui  eft  réfervée  ,  étoit  encore  deftinée  a  de  nou- 
veaux malheurs.  Le  plus  fenfible  de  tous,  fut  de 
devenir,  fans  le  fçavoir  ,  la  rivale  de  fa  bienfai- 
trice; mais  cette  femme  généreufe  ,  après  quel- 
ques combats ,  bien  pardonnables  dans  une  utua- 
tion  auflî  pénible  ,  mit  le  comble  à  fes  bontés , 
en  lui  cédant  une  .partie  de  fes  biens ,  &  fon 
amant  tout  entier.  Un  tel  facrifice  rendit  la  peine 
de  Julie  plus  fenfible ,  en  augmentant  fa  recon- 
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noiflance  ;  mais  il  fallut  céder  à  la  géncrofité 
de  cette  incomparable  amie ,  &  fe  réfoudre  à 
époufer  le  Chevalier  de  Clunel ,  qui  étoit  l'ob- 

Ct  de  cette  difpute ,  alfez  rare  entre  deux  riva- 
s  d'un  état  de  dune  fortune  auiîi  difpropor- 
donnés.  Soit  par  inclination ,  foit  par  obéi iîance, 
Julie  s'y  étoit  réfignée:  le  jour  étoit  fixé  pour  le 
mariage ,  lorfque  le  Marquis  de  Barviiie ,  ame- 
né par  le  Chevalier  de  Clunel  même  ,  entre 
amu  brufquement ,  que  le  coup  de  piftolet ,  qui 
l'avoit ,  félon  l'apparence ,  envoyé  chez  les  morts. 
Julie ,  dans  cette  idée ,  le  prit  d'abord  pour  une 
ombre  j  mais  elle  Pépoufa  bientôt  comme  un 
corps ,  à  fa  grande  fatisfaftion  ;  &  vraifembla- 
blement  à  celle  de  fon  amie ,  à  qui  fon  amant 
dut  rentrer  par  ce  moyen. 

Ce  Roman ,  fécond  en  fituations  inopinées  > 
efl:  variée  par  des  réflexions  de  des  portraits. 

Les  négligences  que  Ton  peut  remarquer  dans 
le  ftyle  ,  font  rachetées  par  le  ton  naturel  que 
l'on  y  retrouve  par -tout  avec  plaifir. 

Je  finirai  cette  Lettre  par  quelques  peu  fées 
détachées  ,  que  Madame  Benoît  a  inférées  dans 
quelques  Journaux ,  3C  qui  méritent  .d  'être  rap- 
prochées de  fes  autres  Ouvrages, 
renfées     „  La  feience  efl:  aux  têtes  mal  organifées ,  ce 
tachées.  ï5  qa'eft  la  lumière  aux  vûes  foibles  ;  il  y  au- 

»  roit  plus  de  fùreté  ,oour  les  unes  ci  pour  les  I 
»  autres  ,  de  fuivre  l'inirincV 

»  L'amour  n'ell  agréable ,  que  pour  un  cœur 
»  médiocrement  tendre. 

»  L'amité  exige  plus  de  foin,  plus  d'égards,  plus 
»  de  ménagemens ,  que  l'amour  j  parce  qu'elle 
»  n'a  pas  les  mêmes  moyens  pour  réparer  i of- 
»  fenfe. 
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»  Une  femme  fiere  préfère  la  mort  de  fon 
»  amant  à  fon  infidélité  ^  une  femme  tendre 
»  craint  plus  fa  mort  que  fon  infidélité;  une 
»  femme  coquette  eft  également  fenfible  a  lune 
»  &  à  l'autre. 

»  Un  préfomptueux  n'a  vu ,  i  coup  fur ,  que 
»  la  furface  de  fon  cœur. 

»  Il  n'y  a  qu'une  circonftance  où  les  femmes 
»  ne  regrettent  pas  de  vieillir ,  c  eft  lorfqu  elles 
»  pnt  un  amant  abfent. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXII. 

Elizabeth.  \  j  E  troifieme  Ouvrage  de  Madame  Benoît , 
fut  un  Roman  en^  quatre*  parties ,  en  forme  de 
Lettres,  qui  parut  fous  le  titre  d'Elisabeth,  Ces 
Lettres  font,  pour  la  plupart,  adreflTées  à  une  Ma- 
dame d'Alby  ,  amie  fenfible  &  éclairée ,  dont  la 
vertu ,  plus  douce  qu'auftere ,  fe  fait  plus  aimer 
que  craindre  ;  &  dont  les  remontrances  font 
moins  des  leçons,  que  des  confeils.  La  raifon 
peut  éclairer;  mais  c'eft  le  fentiment  qui  per- 
fuade;  &  lorfque  c'eft  le  cœur  qui  parle,  il  eft 
toujours  fur  de  toucher  le  cœur  qui  l'écoute.  Il 
n'eft  permis  qu  a  l'amitié  d'Être  le  Précepteur  de 
l'amour. 

Elizabeth  inquiette  des  mouvemens  inconnus 
qu'elle  éprouve  depuis  quelques  jours,  confie  la 
muation  de  fon  cœur  à  fon  amie.  »  Ma  tendreiïe 
»  pour  toi ,  lui  dit-elle ,  a  toujours  été  fi  vive 
»  depuis  que  je  t'ai  connue ,  depuis  cet  inftant 
»  heureux  où  l'amitié  donna  la  vie  à  mon  cœur , 
»  que  je  n'ai  refpiré  que  pour  t'aimer.  Un  fen- 
»  timent  fi  vif  n'auroit-il  pas  du  captiver  tou- 
»  tes  les  puiflances  de  mon  ame,  &  devois-je 
»  attendre  fi  tard  pour  te  donner  un  rival  >  « 

Cependant  elle  n'eft  pas  certaine  de  l'état  de 
fon  cœur  ;  ou  plutôt ,  elle  cherche  à  fe  le  ca- 
cher :  mais  fon  amie  l'éclairé  fur  la  véritable  li- 
tuation  de  fon  ame.  »  Plut  au  Ciel ,  lui  répond- 
j>  elle,  que  je  puifle  encore  douter  de  ton  mal- 
»  heur  !  C'en  eft  fait,  Elizabeth  ;  tu  aimes;  &: 
*  qui?  Un  homme,  que  mille  obftacles  auroient 
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»  dû  éloigner  de  ton  cœur.  Songes-tu  que  des 
»  vœux  facrés,  &  la  fortune,  mettent  une  éter- 
»  nelle  barrière  entre  vous  ?  Quelle  félicité  te 
a»  promets-tu  d'un  attachement,  que  les  Loix 
»  condamnent.  Crois-moi,  un  amour  vertueux 
»  ôc  fans  but,  eft  un  être  de  raifon.  Je  frémis 
•>  d'une  pailion  conçue  fous  de  fi  malheureux 
m  aufpices.  « 

Celui  qui  l'a  fait  naître ,  eft  le  Chevalier  de 
Luzan ,  qui  eft  dans  l'Ordre  de  Malte  :  il  n'a 
point ,  à  la  vérité^  prononcé  de  voeux  j  mais  fon 
grand  pere ,  homme  impérieux  Ôc  abfolu ,  jaloux, 
de  perpétuer  fon  nom ,  exige  qu'il  fe  marie  à 
un  parti  très-avantageux,  qu'il  lui  propofe.  D'un 
autre  côté ,  la  mere  du  Chevalier ,  femme  dévote 
&  foible ,  qui  fe  perfuade  qu'on  ne  peut  faire 
fon  falut  dans  le  mariage ,  prefle  fon  fils  d'en- 
crer en  Religion.  Situation  intérefTante  pour  Lu- 
zan, qui  craint  fon  ayeul,  refpecte  la  mere; 
mais,  plus  que  tout  cela,  adore  Elizabeth.  Il 
s'exprime  ainfi  dans  fa  perplexité  :  »  Pardonnez, 
3>  chère  Elizabeth ,  pardonnez  Pirréfolution  de 
»  votre  malheureux  amant;  c'eft  entre  la  na- 
»  ture  &:  l'amour  qu'il  balance  ;  une  mere  ten- 

dre  &  infortunée  eft  la  feule  rivale  qui  fut 
?»  digne  de  vous.  « 

Elizabeth  jaloufe  de  l'eftime  de  fon  amant , 
l'engage  aux  plus  généreux  facrifices  :  l'eftime 
de  celui  quelle  aime,  en  fera  la  récompenfe. 
Elle  a  befoin,  dit-elle,  de  l'indulgence  de  fon 
amie  ;  mais  elle  veut  mériter  l'admiration  de 
fon  amant  :  en  lui  faifant  l'aveu  de  fa  tendreflTe, 
elle  le  porte  à  facrifier  fon  amour  aux  defirs  de 
fa  mere.  »  Ah  !  fans  doute ,  l'union  de  nos  cœurs 
»  fera  éternelle;  j'en  ai  la  confiance  :  oui>  je 
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»  fens  que  la  fortune ,  le  préjugé  ,  le  fort  me* 
»  me ,'  rien  n'eft  capable  de  rompre  une  chafc 
»  ne,  dont  la  vertu  eft  le  plus  fort  lien.  Mais 
»  que  cette  douce  certitude  eft  mêlée  d'allar- 
»  mes  !  Je  frémis  ;  &  j'admire  tout  à-la~fois  vos 
»  héroïques  fentimens.  Hélas!  ils  font  mon  dé- 
»?  fefpoir  &  mon  raviflement  !  Ah ,  Lùfan  î  ido* 
«  le  de  mon  cœur;  charme  de  ma  vie,  cher 
»  Luzan;  votre  amour  fait  mon  bonheur,  & 
»  votre  vertu  ma  gloire.  Vous  implorez  mon 
»>  indulgence  :  ah  !  comment  pourrois-je  ne  pas 
»  excufer  votre  irréfolution  ?  Elle  me  prouve 
»>  également ,  &  l'excès  de  votre  tendrefle ,  & 
n  votre  refpe&able  piété.  « 

La  fituation  des  deux  amans  change.  Il  eft  dé- 
cidé que  Luzan  rentre  dans  le  monde  ;  mais  la 
Marquife ,  fa  mère ,  qui  eft  pauvre ,  &  tient 
tout  de  la  bonté  du  Comte ,  fon  beau-pere ,  eft 
obligée  de  céder;  de  le  mariage  du  Chevalier 
doit  fe  conclure.  Il  inftruit  Elifabeth  du  nouvel 
obftacle,  qui  s'oppofe  à  leur  bonheur,  &  lui  dé'- 
clare  qu'il  eft  déterminé  à  réfifter  à  fon  àyeul. 
Elizabeth  fait  briller  de  nouveau  fa  vertu ,  fa  gé- 
nérofîté  ;  effrayée  des  difgraces  qui  retomberont 
fur  la  mere  de  fon  amant ,  s'il  encourt  l'indi- 
gnation de  fon  grand  pere ,  elle  le  prefte  de  nou- 
veau de  céder  à  fes  volontés.  Mais ,  après  un 
tel  effort ,  c'eft  bien  le  moins  qu'elle  fe  repofe 
un  inftant  dans  le  fein  de  fon  amie  ;  ellev  épan- 
che l'amertume  de  fa  cruelle  fituation.  »»  Helas  ! 
lui  dit-elle ,  en  lui  envoyant  la  copie  de  la  let- 
tre fatale ,  qu'elle  vient  d'écrire  au  Chevalier  ; 
«  quand  j'aurois  épuifé ,  goutte  à  goutte ,  tout 
»  le  fang  qui  m'anime  ,  pour  tracer  cet  écrit  t 
»  je  n'aurois  pas  plus  fouffert.  « 
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Luzan  prend  le  parti  de  fuir,  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  perfécution  de  fes  parens  ;  le  Comte 
pénétre  fon deflein  ,  le  fait  arfêrer,  Se  enfermer 
dam  une  cour  de  fon  Château.  Le  Chevalier '% 
furieux  de  ce  qu'on  ofe  attenter  à  fa  liberté  , 
outré  de  cette  violence,  &  défefpéré  par  la 
crainte  de  perdre  Elizabeth ,  fe  perce  le  fein  de 
fon  cfrée.  Vives  allarmes  de  cette  tendre  aman- 
te ,  elle  fe  reproche  les  ordres  trop  rigoureux 

3u'elle  a  donnés  à  fon  amant ,  &  s*impute  le 
éfefpoir  où  il  eft  réduir.  Ceft  dans  ce  moment 
-intérelTant ,  que  les  confolations  touchantes  de 
la  bonne  Madame  d'Albv  font  néceflaires  à  la 
malheureufe  Elifabeth  :  elles  adoucirent  fa  dou- 
leur. Le  Chevalier  guérit  $  &  fon  mariage  eft 
rompu.  Las  efpérances  des  amans  renai(Tent ': 
Luzan  prelîe  Elizabeth  dé  Jcôrifentir  à !  un  ma- 
riage fecret;  elle  craint  &  fouhaitè  cette  uniotvj 
mais  elle  ne  veut  rien  promettre ,  fans  corifnN 
•ter  fon  amie  :  elle  lui  écrit.  Madame  d'Alby 
effrayée  d'une  démarche  fi  imprudente ,  lui  fait 
une  vive  peinture  des  malheurs  qu'entraîné-' unè 
réfolution  fi  téméraire. 

»>  Le  mariage  fecrec  que  le  Chevalier  fe  pro*- 
»  pofe,  feroit  ton  bonheur  a&uel  ;  je  le  fçais  : 
»  mais  as-tu  donc  oublié  quels  maux  il  ehtràî- 
>>  neroit  à  fa  fuite,  Se  combien  tu  les  autois 
»  mérités ,  en  empruntant  le  focours  de  la  Re- 
»  ligion  3c  des  Loix ,  pour  braver  celles  de  la 
»  nurure?....  Les  voies  frauduleufes  qu'on  eft 
»  obligé  d'employer,  pour  cacher  des  nœuds 
»  clandeftins  ,  ne  font-elles  pas  fouvent  dés 
»  moyens  trop  fûrs,  qui  autorifent  les  familles 
»  à  faite  cafler  un  mariage  contracté  fous  ies 
»  aufpices  du  mjrftere  Se  d'une  paifion  incoii- 
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»  fidéflée?  N'aurois-ru  pas  à  craindre  d  être  ex- 
»  pofée  à  rougir  un  jour ,  d'avoir  pris  un  titre 
»  qui ,  devant  faire  ta  gloire  ,  ne  feroit  plus  que 
»  ton  opprobre,  lorfqu'il  feroit  défavoué  au- 
?»  themi qnemenr  par  une  famille  irritée  ?  « 

Ces  confédérations  ,  &  d'autres  de  cette  ef- 
pece ,  qui  peuvent  vous  rappeller ,  Madame ,  la 
conversation  du  Marquis  de  Rofelle  &  de  fa 
iceur  ,  fur  une  matière  à-peu-près  femblable, 
font  impreffion  fur  le  cœur  de  la  timide  Eli- 
sabeth :  mais  Luzan  craignant  toujours  quelque 
nouveau  malheur ,  la  follicite  vivement ,  la  fup- 
plie ,  la  conjure  &  la  détermine  par  la  mena- 
ce de  fe  percer  le  fein  à  fes  yeux.  Elizabeth 
effrayée  ,  attendrie  >  promet  tout  ;  &  le  jour 
eft  arrêté.  La  nuit  qui  le  précède,  offre  à  l'ima- 
gination troublée  de  cette  amante  éperdue  , 
un  fonge  effrayant,  qui  lui  préfage  fon  mal- 
heur :  le  jour  paroît  ;  fes  trames  redoublent ,  ÔC 
ne  font  qu'augmenter  de  moment  en  moment. 
Luzan ,  cet  amant  attendu  avec  tant  d'amour  & 
de  ctainte ,  d'impatience  &  d'effroi  ;  cet  amant 
adoré  ,  qui  caufe  tant  d'allarmes ,  à  qui  l'on  fait 
tant  defacrifices ,  ne  vient  point  au  rendez- vous  y 
.&  cependant  Elizabeth,  la  tendre  &  malheu- 
reufe  Elifabeth,  n'ofe  le  foupçonner  de  perfidie. 
Il  juftifie  fa  conduite  dans  une  lettre,  qu'il  écrit 
à  Saintré,  leur  ami  commun. 

»  Que  j'ai  dû  te  caufer  d'inquiétude,  cher 
»  Saintré ,  ou  te  paroître  coupable  !  A  combien 
»  d'injuftes  foupçons  n'aurai-je  pas  donné  lieu, 
»  à  toi,  à  la  trop  chère  Elifabeth,  par  mon  cruel 

filence  ?  Mais  hélas  !  je  ne  pouvois  le  rompre 
^>  avant  que  d'avoir  confommé  le  malheur  de 

lt>  mes  triftes  jours.  Enfin,  c'en  eft  faitj  après 

*  / 

■     ■s.  • 
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n  avoir  déchiré  mon  coeur  par  mille  combats  , 
»  mille  tourmens  divers,  je  viens  de  lui  donner 
»  la  mort,  pour  fatisfaire  à  ce  qu'exigeoit  de 
»  moi  l'aflfreufe  pofition  d'une  mere  infortunée, 
»  Que  tu  me  trouveras  malheureux ,  quand  tu 

fçauras  par  quel  barbare  artifice  on  eft  par- 
»  venu  à  me  faire  trahir  mes  premiers  fer- 

mens  !  <« 

Au  moment  où  la  plus  vive  impatience  le 
faifoit  partir  pour  voler  au  rendez-vous  pris  avec 
Elizabeth ,  la  voiture  de  fon  grand  pere  arrête  i 
fa  porte.  La  foudre,  tombée  à  fes  pieds  ,  Tau* 
roit  moins  frappée,  que  cette  vûe  :  le  Comte 
l'oblige  à  y  monter  avec  lui,  &  le  mené  chez 
fa  mere.  >•  Peins-toi ,  dit-il  à  fon  ami ,  les  tour- 
»  mens  de  mon  ame  incertaine  :  ignorer  Se 
»  craindre  le  deflfein  de  mon  grand  pere ,  voir 
s»  évanouir  le  bonheur  où  tendoient  tous  me» 
»  vœux,  au  moment  même  où  j'allois  en  jouir; 
»  &,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  accablant  pour 
»  moi ,  laiffer  Elizabeth  livrée  au  doute  le  plus 
»  affreux.  « 

Sa  fituation  devient  doublement  intéreffante: 
fa  mere  le  pre(Te  de  prononcer  fes  vœux  ;  fon 
ayeul,  de  confentir  à  un  mariage  auquel  il  ne 
peut  fe  réfoudre ,  &  le  menace ,  s'il  ne  fouferit 
au  moment  même,  de  chaffbr  fa  mere  de  la 
maifon  où  ils  fe  trouvent,  &  de  lui  refafer  juf- 
qu'aux  moindres  fecours. 

Le  Chevalier  paflTe  la  nuit  dans  la  plus  affreufe 
irréfolution  ,  ayant  commencé  dix  lettres  pour 
Elizabeth  ,  Se  n'ayant  pu  en  achever  aucune. 
Egalement  irréfolu  fur  la  reponfe  qu'il  doit  porter 
à  fon  grand  pere ,  il  a  palfë  cette  nuit  de  dou- 
leur à  le  réfoudre,  à  combattre,  a  écrire ,  à  ef&- 
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cerv&'ileft  comme  enfeveli  dans  un  étatde  Aupi- 
dité,  lorfque  fa  mère  entre,  &  fe -trouve  près  de 
lui  ,  fans  qu'il  l'ait- entendue.  >^ 

.  «  Eh  bien*  mon  filsJ  :. ...  Je  levai  les  yeux 
*  fur 'elle;  (  Nous  :  fûmes  frappés  rous  deux  de 
33 -la  vive  impreflion  que  la  dbuleus  avoit  faite" 
»>-  fik  nos  vifages.  )  Qu'avez- vous  réfolu ,  me 
»  dit-elle?  Pour  moi,  je  ne  diiîîmule  pas  que 
rtoleî'  dernières  paroles  du  Comte  m'ont  acca- 
»  blée.  Il  ma  paru  fi  déterminé  à  exécuter  fes 

cruelles  menaces  ,  que  j'ai  tout  à  redouter  fi 
»>  vous  lui  défobéiiïez.  Je  l'avoue ,  que  je  ne  puis 
»  envifager  fans  effroi  le  trifte  fort  qui  mat- 
i>  ,tend*>.  :  r  ;  J  • 

»  Raffurez-vom,  lui-dis-je  avec  une  efpece 
»  de  tranfport  &  d'égarement  t  ne  craignez* 
«-rien,  ô  ma  mère!  Non,  votre  malheureux 
5*  fils  brifera  fon  cœur,  le  déchirera  par  les  plus' 
>\  "affreux  tourmens ,  plutôt  que  de  vous  expo  fer 
»  •  à  gémir  de  fa  foibleiTe.  Venez  ,  ma  refpe&able* 
33:  mère  ,4- venez  nr  encourager  par  votre  préfencc 
»  au  plus  douloureux  facrifice. 

Ma  mere,  qui  n'avoit  pas  compris  le  fens  de 
»  cé  que  je  venois  de  lui  dire,  &  furprife  de 
as  -  ma  véhémence  ,  me  retint  au  lieu  de  me  fui- 
>3  vre  chez  mon  grand  père,  comme  je  l'y  invi*  i 
33  *tai  par  mes  geftes.  Mon  cher  CheVâlier ,  më 
»  dit-elle  avec  bonté ,  ton  état  me  fait  frémir  : 
33  fi  tu  as  une  fi  grande  répugnance  pour  le  ma-» 
33  riage,  fais  tes  vœux;  je  t'en  conjure  au  nom 
>3  du  Ciel  y  ne  confideres  plus  quelles  en  feront 
«  les  fuites j  je  ferois  inconfolable  d'être  un  obf- 
3»  tacle  à  ton  falut.  ... 

3»  Cette  tendre  condefcendance  ôc  fon  erreur 
*>  me  percèrent  lame  j  mes  pleurs  qui ,  jufques- 
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n  la  n'avoient  pafe  faire  paiTage^  for  tirent  avec 
»  tant  d'erfufion ,  qu'elles  jexckerent  les  Tiennes  : 

»  »  elle  me  prit  dans  fes  bras,  me  prefla  fur  fon 
»  cœur  me  dir  des  chofes  li  cendres ,  que  je  ne 
^>  fentis,  dans  ce  moment,  quoiqu'il  m'ait  faic 

'  m  fouffrir  depuis ,  que  le  delîr  <le  faire  fon  bon- 
»  heur.  '  «  «  . 

»  Entraîne  par  un  mouvement  inexplicable  , 
»  j'allai,  avec  une  efpece  de  joie ,  chez  le  Corn- 
ai te,  lui  déclarer,  que  j'étois  prêt  à  faire  tout: 
»  ce  qu'il  exigeoit  de  moi  ;  que  ma  réfolution 
»  feroit  inébranlable.  11  fie  éclater  fa  fatisfaciion,* 

*  par  les  plus  affe&ueufes  carefTes;  &  remettant 
»  tout  de  fuite  i  ma  mere  les  titres  des  deux 

*  maifonsy  qu'il  avoit  achetées  a  fon  nom ,  il 
>»  lui  dit  qu'avant  huit  jours  ,  il  lui  donneroic 
»  un  contrat  de  deux  mille  écus  de  rente.  Pénétré 
»  d'un  procédé  qui  marquoit  tant  de  confiance 
«  en  ma  parole  y  je  fus  doublement  lié  ;  &  dès 
n  cet  inftant,  je  me  promis  intérieurement  de 
n  ne  pas  faire,  la  moindre  démarche  qui  pût 
>t  m'expofer  a-mfe  démentir.  « 

Lu /an  jouit,  dans  le  premier  moment,  de  la  dou- 
ceur d'avoir  contribué  au  bonheur  de  fa  mere; 
mais ,  quelque  confolant  que  foit  le  fenciment 
d'une  bonne  action,  il  ne  peut  remplacer  les 
charmes  de*  l'amour,  ni  le  bannir  d'un  cœur  for- 
tement épris.  L'image  féduifante  d'Elizaberh 
vient  fe  représenter  à  fon  imagination.  La  dou^ 
leur  la  plus  vive  fuccede  à  la  fan  si:  action  du  de- 
voir. Accablé  de  tant  de  feraffrances ,  il  tombe, 
fi  dangereufement  malade  ,  que  dès  la  nuit  fui- 
vante ,  on  craint  tout  pour  fa  vie  r  cependant  il 
fe  rétablit,  par  les  foins  de  fa  mere;  Se  on  le 
prefle  d'exécutet  la  paroltrqu'iim  donnée.,  G'efc 
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alors  qu'il  éprouve  que  les  entraves  de  l'honneur 
font  mille  rois  plus  puhTantes,  que  les  chaîne* 
de  l'autorité. 

Sa  prétendue  tombe  malade  à  fon  tour  ;  & 
tous  ces  délais  ne  font  que  prolonger  fa  peine, 
par  rimpoflibilité  de  rien  changer  à  fon  fort. 
Ses  agitations  font  peintes  de  la  manière  la  plus 
intérelfante  :  trois- fors  il  prend  la  réfolunonde 
voir  EHzaberh  ,  pour  fe  juftifier  ;  mais  jamais  il 
nofe  entrer  jufques  dans  la  Cour:  unfentiment 
inconcevable  le  fait  toujours  retourner  fur  fes 
pas ,  avec  plus  de  rapidité  qu'il  neft  venu.  Un 
jour  cependant,  il  parvient  jufqu'au  pied  de  l'ef- 
caher  :  Elizaberh  étoit  à  la  fenêtre  ;  elle  jette  les 
yeux  fur  lui  :  il  exprime  ainfi  le  trouble  que 
cette  vue  jette  dans  fon  ame. 

»  Quelle  me  parut  belle  !  je  mis  un  genouil 
»  en  terre  pour  l'adorer;  je  crus  voir  la  Divinité 
"  même.  Il  me  fembla  qu  elle  me  préfentoit  la 
»  main.  Ce  rendre  mouvement  &  fes  regards  f 
»  firent  une  fi  vive  impreflion  fur  mon  cœur , 
»  que  je  fus  prêt  à  lui  facrifier  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  facré  ,  la  parole  d'honneur  que  j'avoi* 
»  donnée  à  mon  grand  pere.  J'allois  monter 
n  pour  lui  en  faire  le  fermenr  ;  mais  fongeant 
»  tout-a-coup  au  jufte  blâme  &  à  tous  les  maux 
»  que  j'attirerois  fur  moi ,  par  une  fi  réméraire 
»  démarche,  je  pris  la  fuite ,  comme  fi  j'eufle 
»  voulu  me  fauver  du  plus  affreux  péril.  <« 

Il  fe  confine  pour  quelques  jours  a  la  campa- 
gne j  mais  après  y>  avoir:  longtems  combatru 
ion  amour  par  fon  devoir  ,  il  eft  obligé  de  le 
remplir  $  le  facrifice  fe  confomme. 

>>  O  Saintré ,  Saintré ,  que  ton  ami  eft  digne 
»  de  pitié  !  de  d'autant  plus  malheureux ,  que 
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j  al  immole  mon  amour,  fans  pouvoir  étein- 
•  Are  la  flamme  qui  me  confume.  Oui ,  je  brûle 
»  d'un  feu  plus  ardent ,  depuis  qu'il  ne  m'eft 
»  plus  permis  de  m'y  livrer.  Ne  crois  pas  ce- 
pendant  que  fen  fois  plus  coupable  :  non,  j'y 
m  réfifte  de  toute  ma  force  ;  &  il  n'eft  pas  de 
»  moyen  que  je  ne  tente  pour  étouffer  des 

»  defirs  qui  offenfent  Elizabeth   Ado- 

»  rable  &  trop  chère  amante,  il  faut  donc  te 
»  bannir  de  mon  coeur  ,  pour  être  digne  de 
n  ton  eftime  ?  Sacrifice  également  cruel  &  né- 
»  ceflaire!  « 

La  foible  fanté  de  la  Marquife  de  Merain- 
ville ,  nom  que  lui  a  donné  le  Chevalier  de  Lu- 
zan ,  en  1  epoufant ,  laifle  à  la  trifte  Elizabeth  une 
lueur  d'efpérance,  qui  flatte  d'abord  fa  paffion 
confiante  ;  mais  la  réflexion  allarme  bientôt  fa 
vertu  :  après  bien  des  remontrances  honnêtes  de 
la  part  de  Madame  d'Alby  fur  cet  efpoir  crimi- 
nel ,  elle  fe  refout  a  donner  fa  main  à  M.  d'Ar- 
broc,  qu'elle  eftime  fans  l'aimer.  Elle  compte, 
par  cet  hymen ,  qui  lui  interdit  toute  efpérance, 
rendre  à  Ion  ame  la  pureté  qu'elle  a  perdue.  Elle 
fe  traîne  a  l'Autel  :  mais  ,  6  Ciel  !  quelle  appa- 
rition fubite  Se  inattendue  !  C'eft  Luzan  qui 
s'oftreji  fes  yeux  :  quelle  terrible  fituation  !  fes 
forces  l'abandonnent  j  elle  s'évanouit  ;  &  la  céré- 
monie eft  différée,  ; 

Elizabeth  ,  revenue  a  elle  ?  apprend  que  Luzan 
çftveuf;  qu'il  eft  maître  de  fon  fort;  &M.d'Ar- 
broc,  digne  del'époufe  qu'il  alloit  obtenir,  loin 
de  s'oppofer  à  la  tendrefle  des  amans ,  follicite 
le  confentement  de  la  famille ,  qu'il  obtient ,  8c 
fe  ctfnfole  de  la  perte  de  fon  bonheur ,  en  augu- 
rant celui  d'Elizabeth  &  de  fon  amant. 


j^ar  Madame  Benoit.' 

Ce  Roman  furprend  moins  par  une  marche 
rapide  d'aventures  merveillenfes  ,  qu'il;  nattai 
che  par  une  fuite  naturelle  de  lituations  vt aies 
&  intérefTantes.  L'amour  y  eft  peint  avec  éner- 

g"e  9  la  vertu  avec  dignité ,  l'amitié  avec  fenfi- 
lité. 

Encouragée  par  le  fuccès  d'Elifabeth  ,  Ma- 
Céliannc  dame  Benoit  publia  Célianne. 

Efprit ,  beauté ,  fortune ,  Célianne  avoit  tous 
ces  avantages.  Dès  lectures  romanefques  avoienr 
ejirlâmé  fon  imagination.  Elle  vouloit  être  ai- 
mée par  un  efprit  pur  :  tout  ce  oui  tenoit  aux 
fens  fa  révoltoit.  On  la  marie  à  un  nomme  qui  ne 
lui  infoire  que  <Ie T-eftime.  Après  quelques  an- 
nées de  mariage  &  de  tranquillité  ,  fon  épottx: 
lui  préfente  un  de  fes  amis  nommé  Mozime.  Cèi 
jeune  homme  cherchoit  auffi  depuis  long-temik 
une  femme  capable  d'une  vraie  amitié  ,  fans  al-' 
liage  des  fens.  Une  fublime  fympathie  l'attaché1 
àCélianne.  La  peinture,  la  lecture  ,  la  mufiqué1 
rempliffbient  l'intervalle  de  leurs  entretiens.- 
Un  jour  que  toutes  ces  occupations  commet: 
çoienr  à  leur  paroître  infipides  ,  Célianne  ima-*' 
gine  de  demander  à  Mozime ,  qu'il  lui  faffe  fa- 
confeflion.  Mozime  avoir  "aime  deux  femmfes 
mariées  :  mais  l'amour  pur  n'étoit  point  de  leur 
goût  j  &  il  avoit  eu  bientôt  fon  congé.  Il  finit 
par  avouer  à  Célianne   qu'elle  eft  la  troifierhë: 
perfonne  qu'il  aime.  Alors  ils  font  une  efpece 
de  pacte  d'unir  leurs  ames ,  non  pour  aimer  leurs; 
perfonnes ,  mais  pour  adorer  énfemble  la  vertu.' 
Ce  preftige  dura  fix  mois  dans  toute  fa  force. 
Mozime  fait  remarquer  un  Ci  grand  prodige  à: 
Célianne;  6c  dans  le  montent  même  où  if'fure 
qu'il  ne  violera  jamais  le  refped  qu'il  a  pôtti^élléf  ? 
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itfcomftience  à  s'en  écarter.  Enfin  diverfes  cir- 
conftances  développent  l'illufiou  qu'ib  s'étoient 
faite.  Leur  témérité  aUoit  être  punie  parla  perte 
de  leur  vertu  ,  lorsqu'une  réflexion  fubite  arrête 
Gélianne  au  bord cju  précipice.  ïlle  s'arrache 
dés  bras  de  fon  amant  :  fon  mari  entre  y  elle  lui 
découvre  tout ,  &  prèfcHt  à  Mozime  de  prendre , 
avec  une  autre ,  des  engagemens  plus  légitimes. 
Un  an  après  ,  il  époufà  la  jeune  Sophie  >  donc 
les  attraits  avoient  Tait  autrefois  quelqu'impref- 
fion  fur  lui.  Cependant  il  ne  put  revoir  Célianne 
fins  une  émot;on;  qu'elle  partagea  :  mais  tous 
deux  fe  bornèrent  enfin,  aux  fenumens  de  l'ami- 
rickëltts  parfaite.;;  '  - 

? 'L'objet  de  cètçe brochure  mérité  des  éloges  j 
l'Auteur,  a  voulu'  Jjjottver,  qu'il  eft  certains  dan- 
gers-, atixquels/il  eft^ièn  difficile  qu'une  femme 
afexbofe  impunément. y  a  de  la  facilité  ,  & 
quélquèfois  de  là '.chaleur  dans  fon  Ouvrage  y  ce- 
pendant,on  y  remarque  des  rours  &  des  expref- 
fions  recherchés.  11  me  femble  auftîque  le  fonds 
du;  Roman  s'élqïgne  trop  de  la  nature.  On  n'a. 

{Jamais  fait;  férieuiement  dés  conventions  pareil- > 
Ês  â celles  de  Moiime  &:  de  Célianne. 
v.;cî.u  :  *c  -l  ,     •;  1  -  - 

:     Je  fuis  ,  &c. 


-  •  •        »      . •  *.  < 
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LETTRE  XXIV. 

T 

lettre*  &  JLl  £  s  Lettrés  da  Colonel  Talbert  >  compofent 
Talbert.  fans  doute  la  meilleure  produ&ion  qui  foit  for- 
rie  de  la  plume  de  Madame  Benoît.  Sujet  fim-, 
r>Ie ,  ftile  naturel ,  cara&eres  vrais  ,  fituations 
intérefTantes  ,  réflexions  philofophiques  ,  tout 
concourt  à  rendre  également  utile  &  agréable  la 
lecture  de  çe  Roman. 

Talbert  eft  un  jeune  Colonel ,  plein  d'honneur 
ic  de  probité»  fentimens  clignes  de  fanaiiïance, 
mais  il  eft  entièrement  livré  au  goût  des  plai- 
firs  ,  penchant  naturel  à  fon.age.j  les  avantages 
9  qu'il  a  reçus  de  la  nature  &jle  la  fortune  en  les 
lui  rendant  faciles \  l'ont  mis  dans  l'habitude  de 
n'y  trouver  jamais  la  moindre  rcfiftance.  Il  n'en, 
fera  pas  de  même  de  ceux  qu'il  efpere  dans  la, 
pofTeilion  d'Hélène ,  jeune  perfonne  de  qualité,, 
dont  il  eft  amoureux.  Sa  vertu  égale  fa  beauté  ; 
niais  fa  fortune  eft  très-inférieure  à  fa  nailTance* 
Ce  n'eft  cependant  pas  cet  obftacle  qui  empêche 
Talbert  de  la  rechercher  pour  époufe.  Les  fem-f 
mes  o^u'il  a  connues  jufqu'alors  ,  lui  ont  infpirc 
nn  mépris  in jufte  pour  tout  le  fexe  >&  les  rufes 

3u'il  employé  pour  féduire  Hélène ,  font  le  fujet 
e  la  correfpondance  qu'il  entretient  avec  un  de 
fes  amis. 

Ce  Confident ,  nommé  Mofinge  ,  eft  d'un  ca- 
ractère abfolument  oppofé  à  celui  de  Talbert. 
C'eft  un  affemblage  admirable  de  toutes  les  vertus 
réunies.  Jouiflant  d'une  fortune  honnête,  il  pour- 
roir  figurer  agréablement  dans  la  Capitale }  mais 
retiré  dans  fa  Province  ,  il  aime  mieux  répandît 
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4es  biens  dans  lefein  d'une  famille  indigente  » 
dont  il  eft  l'appui.  Il  plaint  les  égaremens  de  fon 
ami ,  fe  flatte  qu'ils  pafTeront  avec  la  fougue  de 
lajeuneffe,  &  le  félicite  fur  le  goût  qu'il  vient 
de  prendre  pour  une  perfonne  honnête  ,  qui  ne 
pourra  manquer  de  le  ramener  à  la  vertu.  Mais 
il  juge  trop  favorablement  fon  ami  j  il  n'eft  dé- 
tours ,  intrigues  atroces  ,  que  celui-ci  n'emplove, 
pour  venir  à  fes  fins  criminelles.  Il  fe  fait  pré(en- 
ter  à  la  Vicomteffe  de  Mérigone ,  Tante  &  Pro- 
tectrice d'Hélène.  Il  flatte  fon  enjouement  pour 
les  arts,  qu'elle  protège  fans  les  connoître.  Il 
lui  fait  établir  chez  elle  une  efpece  d'Académie  , 
où  les  Artiftes  &  les  Amateurs  font  également 
admis.  On  y  tient  des  féances  ridicules  ,  dans 
l'une  defquelles  la  préférence  que  l'indifcrec 
Talbert  donne  aux  talens  de  fa  Maîtrefle  fur 
ceux  de  fa  tante ,  le  brouille  avec  cette  dernière^ 
qui,  malgré  fon  goût  déterminé  pour  les  anti- 
ues ,  ne  laifle  pas  que  d'aimer  un  jeune  coiuin 
e  vingt  ans,  qui  a  fomenté  cette  cjuerelle. 
Talbert  furieux ,  menace  de  l'immoler  à  fa 
vengeance  ;  &  c'eft  pour  arrêter  fa  violence  , 
„    qu'Hélène  fe  permet  d'écrire  à  fon  amant  -y  dé- 
marche excufable  par  ce  motif,  mais  imprudente 
par  fes  fuites.  Talbert  fait  demander  la  main 
d'Hélène  à  fa  famille  ,  non  dans  le  deffein  de  lui 
donner  effectivement  la  fienne  ,  mais  afin  de 
pouvoir  gagner  le  tems  néceffaire  à  l'exécution 
de  fes  déteftables  artifices. 

On  s'aflTemble  chez  la  Vicomtefle  de  Mé- 
rigone ,  qui  commence  préalablement  par  mon- 
trer fon  cabinet.  On  y  trouve  de  tout ,  peinture, 
hiftoire  naturelle,  inftrumens  de  Phyfique ,  meu* 
bki  de  Chymi*  ê  antique*,  pantins ,  fqueletre* 


* 
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&  papillons;  rien  n'y  manque  }  mais  il  n'eft  qiifc 
m  chèrement  goûté  par  les  parens  de  Talbert:  ^ 
ce  qui  commença  à  mdifpofer  la  Vicomteue 
contre  cette  famille  peu  çorfnoiflèufe. 

Cependant  on  prend  jour  pour  la  fignature 
du  contrat ,  &  c'eit  ce  que  Talbert  veut  éviter. 
Il  s'imagine  de  faire  indiquer  à  la  Vicomteflè  line 
colle&ion  curieufe  des  plus  rares  productions 
des  arts  &  de  la  nature  ,  dans  Un  cabinet  à  qua- 
tre lieues  de  Paris  ,  &  qti  oh  ne  verra  plus,  palft 
ce  jour.  Un  ami  de  Talbert  offre  une  voituretxès- 
légere ,  des  chevaux  très-vîtes  *  un  Poftillon  très- 
lefte,  &  promet  de  ramener  la  VicomrèfleâPa^ 
ris  une  heure  avant  celle  du  rendez-vous  ;  mais 
dans  un  chemin  de  traverfe  ,  éloigne  de  tout  fe- 
cours  ,  la  voiture  fe  détraque  pat  des  reflbrrs  fei 
crettement  pratiqués  }  &  la  tante  &  la  nièce  ne 
font  rendues  qu'à  plus  de  neuf  heures 'du  foi r^ 
chez  elles  ,  où  elles  ont  été  attendues  par  tous  les 
parens  de  Talbert.  La  Vicomteue  eft  d  abord 
défefpérée  d'avoir  manqué  à  une  famille  fi  illuf- 
tre  &  fi  refpe&able  -y  mais  lorsqu'elle  apprend 
quelques  propos  outrageants  ,  <uie  l'impatience  a 
fait  échapper  5  elle  entre  dans  une  colère  affreufe  ; 
ôc  Talbert  dût-il  offrir  une  Couronne  à  fa  nièce, 
il  n'en  fera  jamais  l'époux.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
ne  lui  rende  juftice  ;  mais  elle  ne  veut  point 
d'alliance  avec  une  famille  qui  lui  a  manqué 
eflentiellement.  Ainfi  l'infidieux  Talbert  con- 
ferve  l'eftime  de  la  tante  ,  &  redouble  l'attache* 
ment  de  la  nièce,  en  méditant  leur  déshonneur  : 
un  mariage  clandeftin  qu'il  faura  bien  faire  ac- 
cepter par  fes  artifices  ,  fera  déformais  l'objet  de 
toutes  les  intrigues  qu'il  médite. 

Mais ,  ô  malheur  imprévu  1  Hélène  a  difparu  ; 

» 

! 
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elleeft  enlevée^  elle  eft  perdue  pour  lui.  Après 
s'être  livré  aux  accès  de  la  fureur  ,  il  parvient  à 
découvrir  le  Couvent  où  la  Vicomteflè  a  confiné 
fa  nièce.  11  fe  déguife  en  Colporteur  ,  la  deman- 
de ,  lui  parle ,  &  voit  que  fon  vifage  trahit  l'émo- 
tion de  fon  cœur.  Il  fait  plus  }  il  engage  une  pa- 
rente infortunée  d'Hélène  ôc  de  la  Vicomteflè, 
qui  la  garde  chez  elle  par  charité  ,  mais  qui  la 
traite  d'une  manière  peu  charitable ,  il  engage, 
dis-je  ,  par  de  fauffes  apparences  de  dévotion  , 
cette  perfonne  pieufe  &:  crédule  ,  nommée  la 
Sacy ,  à  le  fuivre  au  Couvent ,  où  elle  paflè  pour 
fa  femme  ,  &  follicite  Hélène  de  la  fuivre  dans 
unedes  Terres  de  Talbert ,  où,  adoptée  par  tou- 
te fa  famille ,  elle  fera  a  l'abri  des  tourmens  ,  que 
l'humeur  altiet e  de  capricieufe  de  la  Vicomteflè 
leur  fait  éprouver  depuis  fi  long-tems.  Les  nouvel- 
les perfécutions  dont  la  Vicomteflè  accable  Hélène 
pour  la  forcer  à  époufer  un  Financier  ,  aufli  riche 
que  Créfus ,  &  auiîi  avare  qu'Arpagon,  la  follici- 
tent  vivement  ;  8c  toutes  les  apparences  d'honnê- 
teté &  même  de  religion  que  Talbert  met  dans 
fes  projets  ,  la  déterminent  enfin.  Des  lettres 
fuppofées  de  perfonnes  les  plus  refpe&ables  , 
font  utilement  employées  ;  une  femme  dévouée 
à  Talbert  ,  &  traveftie  en  Baronne ,  amie  de  la 
Vicomteflè  ,  tire  Hélène  de  fon  Couvent ,  &  la 
conduit  avec  la  bonne  Sacy  dans  le  Château  que 
Talbert  a  choifi  pour  le  Théâtre  de  fes  criminels 
exploits.  Mille  événemens  font  adroirement 
controuvées  ,  pour  exeufer  labfence  de  fes  pa- 
ïens qui  dévoient  s'y  rendre ,  &  pour  motiver  le 
retard  du  pere  Brifaud  ,  Confefleur  de  la  bonne 
Saci ,  qui  devoit  leur  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale. Tout  eft  conduit ,  pendant  quelques  jours  f 
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avec  la  plus  fimple  vraifemblance  ;  &  pendant 
tous  ces  délais ,  Talbert  parvient  à  brouiller 
Hélène  avec  fa  parente ,  au  point  qu'elles  ne  veu- 
lent plus  fe  voir  ni  fortir  de  leur  appartement. 
C'étoit  le  but  de  toutes  fes  démarches  :  reftc 
feul  avec  Hélène  ,  il  employé  tout  ,  excepté  la 
violence  ,  pour  venir  à  bout  de  fes  coupables 
defleins  :  l'attaque  &  la  défenfe  durent  toute  la 
nuit. 

».  Nous  occupions  ,  dit  Talberr  ,  en  rendant 
»  compte  de  cette  fcène  à  fon  ami ,  chacun  un 
»  des  coins  de  la  cheminée  au  commencement 
s>  de  la  converfation  ;  mais  je  m'étois  infenfi- 
»  blement  approché  de  ma  charmante  ,  qui  ne 
»  pouvant  éloigner  le  mur  ni  quitter  le  feu ,  a  été 
»  obligée  de  me  fouftrir  à  fes  côtés.  Je  me  fuis 
3>  emparé  d'une  de  fes  mains ,  que  j'ai  prelîce 
m  doucement  en  la  regardant  d'un  air  rendre  & 
•>  pénétré  de  douleur.  J'ai  bai fé  cette  main  avec 
■>  une  ardeur  inexprimable  \  elle  s'eft  un  peu 
i»  émue  y  j'ai  jugé  au'il  éroit  tems  d'obtenir  le 
»  pardon  de  plus  d'une  offenfe  :  j'ai  exhalé  un 
t>  foupir  de  feu  fur  fes  lèvres  ;  elle  a  pâli  ,  elle 
»  étoit  toute  tremblanre  y  mais  cette  fenfation 
v  a  difparu  comme  un  éclair  j  &  fa  fierté  l'a 
»>  bientôt  vengée  du  trouble  de  fes  fens  ;  fes 
•>  yeux  fe  font  chargés  d'un  nuage  de  courroux 
s»  fi  impofant  ,  qu'il  auroit  intimidé  tout  autre 
*>  qu'un  Talbert ,  je  veux  dire  qu'un  amant  paf- 
»>  lionné.  J'ai  couverr  fes  mains  ,  fa  robe  ,  Ion 

fichu ,  fon  col  de  mille  baifers  ,  en  la  conju- 
«  rant  de  m'accorder  mon  pardon.  Elle  s'eft 
»  dérobée  avec  effroi  à  mes  tranfports,  &c  jet- 
»  tant  un  coup  d'oeil  égaré  fur  la  pendule  ,  elle 
*  a  changé  de  couleur  j  elle  a'eft  précipitée  du 

côcé 
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*  coté  de  la  porte  ,  Ta  ouverte  :  je  me  fuis  mis 
•>  au-devant  d'elle  j  &  tme  faimîant  de  la  clef , 
»  je  la  lui  ai  préfentée  après  avoir  fermé  à  dôu- 
»  ble  tour.  Vous  êtes  libre  ,  Madame  de  me 
»  fuir  :  mais  fouffrez  au  moins  que  je .  follicite 
»  ma  grâce  :  ah  !  Ci  je  ne  L'obtiens.,  j'expire  à  vos 
»  pieds.  J'ai  plié  un  genou  en  achevant  ces 

tt  mots.   ;  f 

i>  Elle  s'eft  hâtée  de  r'ouvrirfans  daigner  me 

»>  répondre  Ah  1  c'en  eft  trop ,  cruelle , 

#  •>  me  fuis-je  écrié  ,  en  l'arrachant  de  force  de 
»  la  porte  qu'elle  tenoit }  non  contente  de  m'ac- 
•  ^»  câbler  de  votre  haine  ,  vous  me  faites  voie 
»  que  je  ne  fuis  plus  pour  vous  ,  qu'un  objet  de 
»  mépris.  —  Eft-ce  en  ufantde  violence  ,  que  vous 
p  vous  flattez  de  m'infpirer  de  l'eftime  ?  Non 
»  Monfîeurj  d'ailleurs  h  vous  en  étiez  jaloux** 
»  votre  conduite  feroit  plus  mefurée.  —  Qu'ai -je 
»>  donc  fait  à  ce  moment,  que  de  mefoumettre 
»  aveuglément  à  vos  féveres  loix  ?  Ai-je  jamais 
»  éclaté  en  murmures  contre  votre  rigueur  ?  Ne 
»  l'ai-je  pas  fupportée  avec  un  refpeft  impoilible 
»>  à  quiconque,  comme  moi,  auroit  le  pouvoir 
»  de  contempler  vos  divins  attraits  1  Suis-je 
»  coupable  de  chercher  à  pénétrer  vos  feritimens, 
»  à  la  veille  de  contra&er  un  engagement  que 
»  j'ai  abhorré, jufqu'au  jour  où  l'amour  vous  itenr 
w  dit  maîtrefle  de  mon  ame  ?  Ne  dois^jeupas 
9*  craindre  que  les  circonftances ,  &  non  le  pen- 
»  chant,  déterminent  le  don  de  Votre  mainî  Ah  i 
»  Hélène ,  .maflâme  elt  trop  vive  &  trop  fincere* 
pour  me  laifler  dans  ce  doute,  affreux  ;  daignez 
j>  mé  raflurèr  ,  où  je  fuis  le  plus  malheureux  des 
*>  hommes  ?  —  De  quel  poids  peuvent  être  mes 
-*>  .difcQurs*  lorfque  mes  aôions  ne  fuffifent  pas  i 
Tome  K  Y 
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»  Si  vous  me  jugez  maîtrifée  par  les  chconftan- 
>>  ces,  mes  paroles  ne  fauroient  vous  perfuader. 
»  <3ardez-donc  vos  doutes  j  faites-vous-en  un 
»  appui ,  puifque  rien  n'eft  capable  de  les  dé- 
»  truire.  —Que  dites-vous,  belle  Hélène?  Un  feul 
»  mot  de  votre  bouche  adorable .  peur  effacer  la 
»  trifte  imprellion  de  ces  féveres  regards,  qui  onr 
»  jetté  l'allarme  dans  mon  cœur.  Oui ,  ma  chère 
»  vie  >  il  eft  en  votre  puiflance  de  rendre  le 
»  calme  à  ce  cœur  qui  vous  adore ,  qui  eft  unique- 
»  ment  à  vous  ,  fur  qui  vous  régnez  en  Souve- 
**  raine }  ne  détournez-donc  pas  ces  beaux  yeux. 
»  Quoi  !  il  ne  m'eft  pas  permis  de  preiïer  cette  • 
ô  maiti^  qui  dans  peu  d'heures  me  fera  accordée 
»  à  la  face  des  Autels ,  comme  un  garant  de  votre 
a  foi.  Hélas  !  oferois-je  y  croire  ,  après  tant  de 
55  marques  d'indifférence  ?  Vous  me  haïlfez  ;  je 
i>  n'en  fatirois  douter.  O  Dieu  !  mon  malheur 

,>  eft  à  (on  comble  !  

•  Je  me  fuis  éloigne  de  quelques  pas  ;  je 
»î  pârouTois  plongé  dans  la  confternation  la  plus 
5>  profonde  ;  &-}e  l'ércis  réellement.  Son  cœur 
»  Va  fenci  :  elle  a  laiffé  tomber  fur  moi  un  tén- 
ia-dréregard,en  pouffant  un  foupir  a  demi  étouf- 
«  fé.  Alors  je  me  fais  rapproché,  &  me  fuis  mis 
»  prefqu  à  genoux  :  ah  !  ma  chère  Hélène!  ai-je 
->*  xlir,  avec  un  ton  de  voix  entrecoupe  par  les  lar- 
»  mes  ;  ne  ferez- vous  point  touchée  chi  defef- 
»*'  wir  d  un  amant  malheureux  par  vos  rigueurs. 
*»  LaifTez-moi  lire  dans  ces  beaux  yeux  qui  font 
i>  mondeftin}  lahTez-moi  voir  mon  pardon  ôc 
i>  laffurance  de  votre  tendTefTe. 

»  Un  tremblement  univexfel  lui  a  lié  lalan- 
•5  gue  y  fon  filence  étoit  au-defîtis  de  l'aveu  le 
»  pi rts  paffiouiié  ;  tes  rofes  de  fes  joues  ont  écl*- 
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j»  te  jufques  fur  fon  front  ,  préfage  afluré  d'un 
»  trouble  charmant,&  figne  non  équivoque  d'une 
*>  pudeur  qui  gémit  &  cède.  Grand-Dieu  ! 
»  quelle  étoit  belle  dans  cet  inilant  d  atrendrif- 
»>  iement  !  Quel  mortel  auroit  pu  la  voir  &  ré- 
»  fifter  au  delîr  de  pofTéder  tous  fes  charmes  ! 
»  Un  Mozinge  ,  un  homme  angélique  e(ic 
»  fuccombé  à  la  brûlante  ardeur  qui  enflâmoit 
»  tout  mon  être}  je  l'ai  enlevée  dans  mes  bras  , 
»  &  l'aipofée  doucement  fur  une  ducheffô.  Elle 
»  s'eft  dégagée  de  mes  vives  atteintes  ;  &  m'a 
»  repoulle  avec  une  force  ,  que  je  puis  appelle 
»  vraieoftnc  diviae  ,  puifque  malgré  te  déli/o 
»  de  mes  ferîs,  ôc  la  fupérioritéde  mes  avantages, 
m  elle  ma  forcé  au  refpe&,  6c  s'eft  relevée  avec 
j>  une  indignât ion  &  profonde  Ôc  Ci  fublime  , 
j*  qu'elle  m'a  ccuivert  4è  confufion. 

Oui,  mon  cher  ,  je  dois  l'avouer  ;  ceft  Je 
»  pouvoir  de  la  vraie  vertu ,  de  faire  rougir  les 
»  coupables ,  lors  même  qu'ils  penfent  n'ay.oii 
*>  rien  à  fe  reprocher.  Le  courroux  d'Hélène  m'a 
»  paru  fi  fincere  ,  la  fource  de  fon  défefpoir  u 
»  pure  &  fi  noble  ,  que  j'ai  été  odieux  a  moi-mè- 
»  me  pendant  quelques  momens.  Je  me  fuis 
•»  jertéàfespieds ,  pénétré  d'un  vif  repentir.  .  .  . 
»>  Ah  fi  ^elle  m'eut  pardonné  alors*  ....  Mai$ 
»  loin  de  s'appaifer  par  mon  humble  pofture ,  elle 
»,  s'en  cil  irritée  ;  6c  fes  yeux,où  je  venois  de  voir 
•>  briller  l'amour  &  toutes  fes  douceurs ,  ne  ma- 
»  nifeftoient  plus  que  la  haine  :  elle  m'a  lancé 
•>  un  regard  foudroyant,  6c  s'eft  éloignée  de  moi 
»>  avec  un  mouvement  d'horreur ,  qui  m'a  fair 
frémir.  J'ai  fenti  mes  cheveux  fe  hérûfer  3  & 
?»  je  erpis  bien ,  que  pour  la  première  fois ,  j'ai 
»  tremblé  de  tout  mou  .corps.  11  n'eft  paint  .de 
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a  paffion,qtie  cette  fille  incomparable  ne  me  fafle 
»  éprouver  :  un  fentiment  de  crainte  m'a  tenu 
»  prefquimmobile  dans  l'humiliante  attitude 
a>  de  fuppliant  ;  je  me  fuis  pnnché  fur  une  table 
ij  en  cachant  mon  vifage  dans  mes  mains  :  mes 
39  gémi(Temens  ont  d  abord  exprimé  mes  regrets; 
a>  j'ai  defcendu  jufqu'à  la  pnerre  ,  pour  fléchir 
»  celle  que  je  n'avois  pu  offenfer  a  mon  gré. 
»  Mes  inftances  ont  été  vaines  ;  elle  marchoit 
»  à  grands  pas  ,  fans  proférer  un  mot. 
»  Indigné  contre  moi-même,de  ce  quel  epouvan- 
»  te  de  mon  lâche  cœur  m'avoit  fait  manquer  une 
»  vi&oire,cju'un  peu  de  violence  m'eut  affurée,  je 
*>  me  fuis  relevé  avec  un  tranfport  de  fureur,  Se 
»  me  fuis  approché  d'elle  tout  hors  de  moi  :  vous 
>»  voulez  ma  mort ,  Madame  ,  ai-je  dit  avec  vé- 
a>  hémence  ;  hé  bien  vous  ferez  fatisfaite.  J'ai 
»  tiré  mon  épée;  elle  a  pâli;  elle  Pa  couverte  de 
5>  fes  mains.— O  Ciel  !  que  prétendez-vous  donc  ? 
w  —Expirer  à  vos  yeux ,  exhaler  mon  dernier  fou- 
»  pir  en  ce  moment ,  combler  votre  haine,  fi  je 
»  ne  puis  exciter  votre  pitié*  Barbare  !  pourriez- 
35  vous,  fans  une  haine  implacable,  regarder  com- 
>i  me  un  crime  les  plus  tendres  marques  de 
»  mon  amour  ?  N'imputez  fon  excès  qui  vous 
»  ofFenfe  ,•  qu'au  puiflànt  effet  de  vos  charmes  ; 
3>  c'efl  leur  triomphe  le  plus  beau.  Daignez  jetter 
si  les  yeux  fur  cette  glace.  Je  la  prefiois  contre 
33  mon  cœur  dans  ce  bienheureux  moment  ;  j'ai 
33  fentile  fien  palpiter -,  une  tendre  émotion  ré- 
>5  gnoitfur  fon  vifage,  &  en  avoit  banni  cette 
s»  majeftueufe  fierté ,  que  fon  indignation  avoit 
s»  rendue  fi  redoutable.  Elle  me  repouflbit  dou- 
3>  cernent;  elle  ne  faifoit  que  de  roibles  efforts 
»3  pour  m'échapper  ;  la  vertu  tk  l'amour  combat- 
3*  taient  pour  la  féconde  fois  dans  fon  cœur.  . . . 
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La  pudeur  ,  ce  fenciment  bizarre  Se  charmant 
*>  tout  enfemble  ,  qui  fauve  tant  de  femmes  , 
33  pouvoit  feule  arrêter  ma  charmante.  Nous 
35  étions  très-près  de  la  lumière  y  mais  elle  a  été 
»  éteinte  par  le  mouvement  de  mon  bras  ,  ex- 
»  cité  par.  un  vif  élan  de  mon  cœur  enivré  du 
a>  plus  ravivant  efpoir.  Nulle  clarté  ne  fatiguoit 
33  plus  les  yeux  de  lachafte  Hélène  ,  nous  avions 
^  abandonné  le  foin  du  feu  depuis  plus  de  deux 
3»  heures  ;  les  différentes  chofes  qui  nous  avoient 
33  agités ,  ne  nous  avoient  pas  permis  de  nous  en 
«  occuper  \  il  reftoità  peine  quelques  étincelles, 
s»  qui  ne  fervoient  qu'à  nous  convaincre  des  téne- 
s>  bres  qui  nous  environnoient. 

3>  Pouvois-je  défirer  un  concours  de  circonf- 
53  tances  plus  heureux  ?  Non  ,  les  Dieux  n'en 
»  difpoferent  jamais  un  plus  favorable  au  plus 
5#  cher  de  leurs  favoris.  Néanmoins  mon  ref- 
w  pe£t  s'eft  foutenu ,  la  première  minutte  ,  pour 
35  ptévenir  l'inquiétude  de  mon  adorable  fur  le 
33  défaut  de  lumière  :  en  profiter  brufquement, 
53  ç'eut  été  l'avertir  du  danger  j  Se  il  étoit  impor- 
33  tant ,  qu'elle  ne  le  reconnût ,  que  lorfqu'elle 
33  ne  pourroit  plus  l'éviter.  J'ai  gardé  le  filence  ; 
55  je  foupirois  doucement,  &;  le  plus  près  de  fa 
55  bouche  que  j'ai  pu  \  elle  s'eft  levée  précipitam- 
5>  ment ,  &  m'a  dit  d'un  fon  de  voix  troublé, 
y*  que  je  lalaifTafle  pafTer  pour  rallumer  la  bou- 
35  gie.  J'ai  formé  une  enceinte  autour  de  font 
33  corps  avec  mes  bras  :  je  la  ferrois  tendremenr 
33  fur  ma  poitrine  \  quel  fouci  importun  vous  ocr 
53  cupe  >  ma  chère  vie?  LauTez- moi  jouir  du  bon- 
35  heur  inexprimable,  de  croire  que  vous  m'avez 
33  rendu  votre  confiance.  Qu'avez-vous  à  craindre 
»  d'un  amant  qui  vous  jure  une  flàme  éternelle  » 
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d'un  époux  quheftdéjà  un  autre  vous-même  î 
*%  Oui,  vouspoffédez  mon  ame  \  elle  n'eft  plus  à 

t>  moi  Je  l'ai  effectivement  laiffe  eehap- 

»  per toute entière  fur fes lèvres,  en  lui  raviffant 

uttbaifer  :  j'ai  ofé  davantage  Ah  Mo- 

*j  finge!  quel  monftre  m'a  trahi  ,  ou  plutôt  quel 
y  Dieu  l  a  fecoiuue  !  Elle  a  triomphé  de  mes  brû- 
ti  tans  tranfports  ,  de  mon  égarement  ,  &  mime 
»  de  ma  violence  j  car  je  confefTe  quej'avois  ou- 
i>  blié  raoh  ferment.  Elle  s'eft  dérobéeà  mes  pour- 
*  fuites ,  Se  s'eft  élancée  d'un  bout  de  la  chambre 
»  à  l'autre  ,  en  s'écriant  :  6  Ciel  ,  où  fuis- je  ? 

Célefte  Puiifance  ,  protège- moi  ?  . .  . .  Sans 
i>  doute  que  le  trouble  de  fes  fens  &:  l'effroi  de 
j>  fa  raifon  ne  lui  ont  pas  permis  d'en  dire  da- 
j>  vanrage.  Je  n'ai  point  entrepris  de  me  jufti- 
»»  fier  d'abord;  mais  perfuadé  qu'en  me  montrant 
»  repentant  &  refpectiieux ,  jepourrois  faire  ma 
»  paix  une  féconde  fois  ,  je  me  fuis  emprefie 
a  avoir  de  la  lumière  j  c'étoit  un  moyen  fur  dè 
*»  la  tranqtiilifer.  D'ailîeurs.le  fe cours  de  l'obfcu- 
s>  riré  m 'ayant  été  inutile  *,  il  ne  me  tefVoit  d'au- 
»♦  tre  relfource,  que  celle  d'e^uifer  fes  forces  par 
>»  un  long  combat,  &  de  latfer  fa  vertu,  feule  ma- 
ii  mère  de  la  vaincre ,  qui  pût  me  flatter  ». 

j  uns  les  efforts  de  Talbert  font  inutiles  ,  com- 
me tous  fes  difeours  :  alors  il  a  recours  à  fa  der- 
iiiere  rufe,  cV  menace  de  fe  brûler  la  cervelle.  fl 
tire  en  effet  un  piftolet  qu'il  .rpptfve  fur  fon  front. 
Hélène  d'abord  paroit  fe  troubler  j  mais  fa  rai- 
ion  ,  plus  habile  que  fon  inftinct.  ,  lui  perfuade 
que  ce  n'eft  qu'unè  nouvelle  feinte  ;  le  mépris 
cju'elle  lui  montre,  l'oblige  à  lâcher  la  détente  j  & 
le  coup  part  fans  l'effrayer.  Le  fcélérat  Talbe;  i 
voyant  qu'il  a  vainement  ufé  de  fa  dernière  ref- 
fb u rce ,Tehleve  dans  fes  bras  ;  mais  elle  fe  faifit 
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defonépée;  &  plus  férieufemenr  déterminée  à 
fe  percer  le  fcin  ,  elle  l'oblige  à  la  quitter.  Il  f« 
jette  à  fes  pieds  pour  implorer  de  nouveau  fa 
grâce  -y  il  verfe,  pour  la  première  fois  de  fa  vie. 
des  larmes  de  douleur  &  d'attendriflement  }  fon 
humiliation  eft  commette }  &  le  feul  gage  qu'il 
peut  obtenir  de  cette  paix  ignominieufe  ,  eft  la 
permiflîon  de  baifer  fa  robe. 

Hélène  enfin  demeure  vidorieufe.  La  crainte- 
d'éprouver  de  nouvelles  attaques  ,1a  détermine  i 
fuir.  Les  portes  du  Parc  font  fermées  j  elle  rencon- 
tre une  vieille  échelle  qu  elle  appuyé  contre  le 
mur  ;  elle  y  morne }  mais ,  6  comble  de  malheur  ! 
les  derniers  échelons  fe  brifent  fous  fes  pieds  ; 
elle  tombe  mortellement  bleflee  ,  fes  cris  éveil- 
lent le  Concierge  qui  accourt, 6c  la  trouve  fans 
cotmoiflance.  Talbeu  défolé ,  appelle  envam  le 
iecoursdes  Médecins  \  une  kiévre  ,  accompagnée 
de  délire,  annonce  le  danger  oui  menace  les  jours 
d'Hélène.  Déchiré  de  remords ,  ce  fcélétfrt  Indé- 
terminé à  i'époufer  ,  pour  tâcher  de  la  rappelier 
à  la  vie.  ^  Mon  ami ,  écrit-il  ,  tout  eft  dit  }  je 
»  l'ai  fait  ce  ferment  déteftable  \  la  glpuxî.d'Hé- 
„  lcne  eftla  honte  du  foible  Talbett.  Oui  ,  fi  je 
g  jouis  jamais  de  fes  charmes  adorés  ,  ce  ne  fera 
„  plus  que  fous  l'odieux  titre  d'époux.  Es-tu  fa- 
»  tisfait  y  fuis-je  aiTez  malheureux  ,  aflez  avih 
„  par  l'infigne  lâcheté  de  mon  parjure  ,  après 
an  avoir  dit  &  redit  mille  fois,  que  jamais  je  ce 
»  formerois  un  engagement  que  j  avois  ejr  exc- 
»  cration  ?  ....  ,Q  trop  redoutable  amour  ,a  quel 
»  excès  .de  foiblelTe  m'as-tu  réduit  !  Puisse  aflez 
»}  maudire  le  jour  où  tu  me  fournis  à  ta  loi  ».  v 

Malgré  ces  exclamations ,  il  adore  Hélène.  11 
aime  encore  inieux  la  pofféder  à  titre  dq>oux., 
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que  de  réprimer  fa  paftion  j  mais  fes  vœux  ne  font 
pas  exaucés;  Hélène  meurt.  En  horreur  à  lui-mê- 
me ,  bourreau  de  fon  amante ,  ne  pouvant  fou- 
tenir  l'atrocité  de  fon  forfait,il  fe  tue  de  défefpoir. 

Le  vertueux  Mofinge ,  dont  les  fages  corifeils 
auroient  dû  prcferver  le  malheureux  Talbert , 
jouir  avec  une  époufe  vertueufe  ,  d'un  bonheur 
ur  &  tranquille  ,  qui  fait  le  contrafte  de  l'horri- 
le  cataftrophe  dont  je  viens  de  vous  rendre  comp- 
te. Cer  épifode  fe  lie  adroitement  à  l'action  prin- 
cipale, fans  la  retarder  dans  fa  marche.  Le  vice 
*eft  le  reftorr  de  1  une  ;  la  vertu  eft  l'ame  de  l'au- 
tre. Ain  Ci  l'Auteur  a  fçû  placer  à  propos,  le  pié- 
fervatir  à  coté  du  mal.  • 

Ce  Roman ,  Madame  ,  reffemble  trop  à  Cla- 
rifie. Le  caractère  de  Talbert  eft  tracé  fur  celui 
de  Lovelace  ;  leur  projet  eft  le  même  ;  c'eft  la 
rufe  ô^-f artifice  qu'ils  employent  l'un  &  l'autre 
pour  réunir.  Tous  deux  commencent  par  fe  fer- 
vir  d'une  querelle  qui  peur  avoir  des  fuites  pour 
engager  une  fille  honnête  à  entretenir  une  corref- 

{>ondance  avec  eux.  Tous  deux  finiftent  par  l'en- 
ever.  On  eft  fâché  furtout,  que  Madame  Benoît 
-fafie  périr  fes  héros  d'une  manière  aufli  tragique  ; 
elle  auroit  dû  fentir  l'art  avec  lequel  l'Auteur 
-Anglois  a  préparé  fon  dénoûment.  Clarifie  dés- 
honorée ne  pouvoit  plus  vivre  :  Lovelace  reçoit 
la  punition  de  fes  forfaits  de  la  main  d'un  des 
Tuteurs  de  Clarifie.  Ici  Hélène  a  triomphé  de 
tout.  iUn  accident  caufe  fa  mort  j  &  c'eft  le  dé- 
fefpoir qui  mer  fin  à  la  vie  de  Talbert.  Il  y  a  ce- 
pendant de  l'imagination  &  de  l'intérêt  dans  cet 
Ouvrage.  On  applaudit  à  quelques  intrigues  de 
Talbert,  &  fur-tout  à  la  fcène  de  fédudion, 
qui  eft  pleine  d'a&ion,  de  feu  ôc  de  chaleur. 
Je  fuis  ,  &c. 
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r  E  s  loix  injuftes  que  nous  avons  impofées  à  Sophronie: 
:re  fexe,Madame,  ne  pouvant  anéantir  l'a-t 
ins  vos  cœurs  fenfibles^nont  fervi  qu  a  vous 
«orter  aie  diffimuler.  Je  crois  que  dans  Tordre  de 
la  nature  >  nous  fommes  nés  pour  1  attaque ,  8ç 
vous  pour  la  défenfe  :  je  n'examine  point  ce 
qu'une  égale  franchife  de  part  &  d'autre  procu-i 
reroit  de  plaifirs  ou  entraîneroit  d'inconveniens. 
Je  ne  décide  point  ;  &  je  rapporte  Amplement 
l'expédient  fingulier  ,  ;dont  s'avifa  l'induftrieufe 
Sophronie ,  pour  connoître  &  encourager  les  IqnV 
timensde  Valfan,  pour  lequel  elle  en  a  pas  de 
très-vifs.  Son  âge,  qui  pafle  trente  ans  ,  la  cpnr 
duite  jufqu'alors  irréprochable  ,  la  préfence  d  une 
fille,  élevée  par  elle-même  avec  le. plus  grandi 
feûl ,  la  retiennent  dans  les  bornes  de  la  plus 
étroite  circonfpe&ion.  Valfan  attentif  ,emprqflç, 
pafle  des  jours  entiers  auprès  d'elle  $  fes  attes- 
tions ,  fes:prévenances  ne  peuvent  être  que  l'effile 
de  llamonr  \  &  fa  fille  efttrop  jeune  encore,  po,ur 
eh  être  l'objet.  Raifonnemént  d'une  femme 
éprife ,  &  qui  croit  tout  ce  qu'elle  défire  ;  mais 
plus  on  fouhaite  ardemment  une  chofe  ,  Çc  pins 
on  a d'impatience  d'en  être  éclaircie.  \a  relpecî , 
la  crainte ,  font ,  die-  cil  e  ,  les  feules  barrières  qui 
retiennent,  Valfan  \  il  ne  les  f ranch iroit  jamais. ; 
il  faut  bien  les  levejr,  Mais  fi  au  contraire  ,eiie 
s'eft  livrée  à  une  efpérance  trop  flatteufe^  c^eljfi 
chût^:poy»  fon  amour  propre  ,  quelle  afflic^içjjn 
pour  fon  coeur  !  N'importe  :  l'incertitude  eft  çron 

 z:.ê  A  u 
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iiln'eftqueftipnqaç^ 


Valfan?<nie  Sophronie  traite  avec  la  plus  grande 
confiance  ,  eft  inftruit  de  toutes  fes  affaires  ,  fur 


k-elk  enfermée  avec  lui  ,  qu'un 
univerfel  la  fallu.  Les  premiers  pas  vers  la  licence 
effrayent  la  pudeur  j  Sophronie  rougit  r  treflàiUe!, 
êc  ne  peut  parler.  Valfan  s'appercoit  de  fon  trou^- 
ble  ,  êç  veut  l'entretenir  de  fes  affaires  y  mais  So- 
phronie l'interrompt  ,*&  lui  apprend  au' Adèle , 
la  fille ,  eft  l'objet  qui  ftntérefle  en  ce  moment. 
Vatfaft  attend  ,  avec  la  plus  vive  impatience  ,  la 
fin  de  ce  début ,  &  le  redoute  comme  l'arrêt  de 
fa  mort.  Sophronie  continué  :  »  ma  fille  eft  eu- 
^  rieufe^  6c  elle  l 'eft  fur  un  objet  qui  commence 
'»  à  devenir  de  la  plus  grande  importance  pour 
>>  fa  vertu.  Nous  ne  panons  jamais  ici  quelques 
:»  heures  pour  traiter  de  mes  affaires ,  qu'elle  ne 
♦  »  fe  mette  en  fentinelle  a  cette  porte  que  vous 
ii  voyez  dans  le  fond  ,  d'où  il  eft  impoffible 
qù*elle  entende  ce  que  nous  diforis  ;  mais  d'où 
elle  peut  voit ,  par  un  petit  jour ,  nfcs  moindres 
:>T :  mbuvemens  :  c'ëft  une  découverte  que  j'ai 
faite  depuis  peu  ;  je  n'ai  eu  garde  de  lui  en 
r»  parler;  je  ne  lui  en  ferai  jamais  de  reprocher  ; 
-  j>  ce  feroit  aller  contre  mon  tut ,  &  nuire  à  l'ef- 
£n  ficacité  de  mon  projet.  De  plus  ce  feroit  répan- 
:  «r  dre  ùh  jour  dangetfeuï  fur  le  cahos  de  fes  idées , 
'»  qui  ne  peuvent  être  que  confufes  fur  certaines 
»  matières  ;  mais  comme  je  me  fuis  rappellée 
»  ^ue  fouvent  la  néceflité  de  lire  enferrible  des 
»  mémoires  fur  la  même  feuille  nous  a  mis  daifs 
»  le  cas  
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Unfotipir,quinefemble  échappé  que  malgré 
elle  ,  redouble  l'étonnement  &  l'embarras  de 
Valfan  :  cependant  il  lui  repréfente  qu'elle  s'al- 
larme  trop  facilement  j  que  les  fentimens  ver- 
tueux qu'elle  a  infpirés  à  fa  fille  ,  ne  lui  permet- 
tront jamais  de  foupçonner  une  mere ,  à  qui  elle 
doit  la  plus  grande  vénération ,  &  à  la  vertu  de 
laquelle  le  monde  entier  rendroit  hommage ,  fi 
elle  en  étoit  connue.  Ce  court  éloge  ,  fi  mal  mé- 
rité dans  ce  moment ,  fait  rougir  Sophronie.  Une 
vifite  qu'on  annonce,  dérange  le  tète  à  tête,  qui 
fe  renoue  pour  le  lendemain,  fous  le  même  pré- 
texte. 

Valfan  meurt  d'inquiétude  fur  la  fin  de  cette 
aventure.  Qui  peut  caufer  lacuriofité  de  fa  chère 
Adelle  ?  Une  rendre  follicitude  peut  feule  y  don- 
ner lieu  ;  mais  il  n'ofe  fe  flatter  d'en  être  l'objet. 
Sophronie  ,  de  fon  côré  ,  n'eft  pas  moins  in- 
quiette  du  fuccès  de  la  rufe  que  lui  a  di&ée  fon 
amour.  Ils  fe  rejoignent  après  un  long  préam- 
bule ,  où  elle  fait  valoir  la  confiance  qu'elle  a  dans 
Thonnêteré  de  Valfan.  Elle  lui  confie  le  projet 
qu'elle  a,  de  donner  une  leçon  à  fa  fille:»  Oui, 
»  dit-elle ,  je  veux  lui  donner  une  leçon  iqui  fe 
tf  grave  ,  en  traits  ineffaçables  ,  dans  fa  mé- 
»  moire.  On  retient  mieux  ce  que  l'on  voit,  que 
»■  ce  que  Ton  entend.  Condnifez  de  jeunes  per- 
»  fonnes  au  foe&acle  j  que  dans  laPiéce  il  y  ait 
>y  un  amant  téméraire  ,  qui  baife  la  main  de  fa 
»  maîtrefle  ;  un  héros  pamonné  qui  fe  jette  auX 
»  pieds  de  la  fenne'  :  au  fortir  de  la  fallé  ,  quef- 
»  tiônnez  Fadolefcente  &  la  femme  formée'4, 
»  Tune  &  l'autre  fe  fouviendront  des  tranfports 

amcweuxf^ui  ont  éclaté  a  leurs  yeux,  6c  auront 
il  oublié  ,  a  ëoup-fur  j  les  paroles  dont  ils  ont 
m  été  accompagnés. 


• 
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j>  Tranfplantez  cette  fcène  publique  dans  un 
»  lieu  folitaire ,  où  deux  amans  libres  fe  croyent 
»  fans  témoins  :  l'un  tente  d'obtenir  ;  l'autre 
?»  s'efforce  de  refufer,  &fair  triompher  la  vertu. 
5»  Ajoutez  à  cette  fcène ,  pour  perfectionner  mon 
>•  exemple  ,  une  jeune  fille ,  conduire  par  la  cu- 
5>  riofité  ,  cachée  derrière  une  porte ,  examinant 
s>  d'un  œil  avide ,  par  la  ferrure  ,  ce  qui  fe  pafie 
3>  entre  les  Acteurs  dont  elle  croit  être  fpedta- 

33  trice  à  leur  infçû  Ne  concevez-vous 

«  pas,  Monfieur,  le  bon  effet  que  cela  produi- 
3>  roit  fur  l'efprit  d'une  jeune  perfonne  ians  ex- 
33  périence  ?  Il  me  femhie  ,  Madame  ,  qu'il  y  au- 
33  roit  du  danger:  fans  doute,  Monfieur  ,  inter- 
33  rompt  Sophronie  ,  il  y,  en  auroit ,  fi  nous  fup- 
33  pofons  un  homme  fans  mœurs  &:  une  femme 
»  lans  pudeur  j  mais  fi  nous  établiifons  dans  une 
j>  folitude ,  dans  un,  cabinet ,  comme  celui-ci  par 
33  exemple  ,  un  homme  délicat,  une  femme hon- 
33  nête,  attachée  a  fes  devoirs  ,  une  femme  fur- 
>»  tout ,  dont  la  jeune  personne  ait  la  plus  haute 
3>  opinion  ,  de  qui  elle  eitime  la  vertu  lupérieure 
»  à  toute  autre  '>  un  amant  enrlâmé  de  défirs  , 
si  mais  retenu  par  le  refpect  ,  qui  tente  ,  avec 
>3  timidité ,  à  dérober  un  baifer  à  une  main  qu'on 
53  lui  refufe ,  que  l'on  retire  à  regret  ;  il  s'enhar- 
33  dit  à  un  larcin  fur  la  joue.  Alors  une  femme 
33  fenfible ,  mais  fage  ,  va  fe  placer  à  l'extrémité 
33  de  la  chambre  ,  ordonne  au  téméraire  de  fe  te- 
33  nitdans  rélc^ignement  :  elle  détourne  la  tète, 
33.  après  lui  avoir  défendu  ,.  par  un  gefte  animé, 
33  de.  nP  pas  l'approcher  y  il  paroît  fe  foumettre  j 
j>  le  filence  de  la  douleur  fuccéde  >il  ne  fait  plus 
>3  entendre  que  fes  foupirs  >  on  le  regarde  j  il 
93  croit  le  moment  favorable  pour  obtenir  fagra- 

-  »  r-     -  i    -  -    .  /»    •  •  1  -'»      «  - 
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»  ce  ;  il  fléchit  le  genou  devant  fa  Souveraine; 
»  elle  pardonne  en  faveur  de  fon  repentir  y  il 
»  redevient  coupable  ;  elle  s'arme  d'une  noble 
«  fierté  ;  elle  a  le  courage  de  le  bannir  de  fa  pré- 
«  fence  ,  jufqu  a  ce  qu'il  ait  expié  fon  crime  

»  Adèle, ,  témoin  fecret  de  cette  fermeté  y 
»  ne  fe  dirpit-elle  pas  ,  voilà  donc  comment  il 
»  faut  fe  conduire  avec  les  hommes  ,  pour  en 
*>  être  refpe&ée,  comme  ma  mere  pour  mériter 
»  Teftime  &  le  titre  de  femme  vertueufe  ?  Que 
»  je  me  félicite  de  ma  curiofité  !  Ah  !  qu'aucun 

mortel  ofe  jamais  s'émanciper  à  la  moindre 
»  liberté  avec  moi ,  je  faurai  punir  fon  audace  , 
»  &  le  forcer  au  refpedt  dû  à  mon  fexe.  Telles 
»  feroient  les  réflexions  de  ma  fille  j  j'en  fuis 
n  fïire». 

Valfan  frifTonne  ,  perfuadé  qu'Adèle  le  voit.' 
La  crainte  qu'elle  ne  le  croye  amoureux  de  fa 
mere ,  glace  fon  fang  dans  fes  veines  :  comment 
fe  tirer  i'un  pas  fi  délicat  ?  Quelque  parti  qu'il 
prenne ,  il  fe  perd  dans  l'elprit  de  la  fille  ou  de  la 
mere.  Sophronie  rompt  enfin  ce  filence  qui  l'ou- 
trage j  prend  la  retenue  de  Valfan  pour  un  effet 
de  la  delicatefTe  de  fes  fentimensj  &  voyant  fon 
trouble  exceffif  ,  remet  encore  au  lendemain 
cette  prétendue  fcêne  de  Comédie  ,  afin  de  lui 
donner  le  rems  defe  familiarifer  avec  cette  idée 
fmguliere. 

Elle  profite  de  cet  interval,  pour  lui  écrire  une 
lettre,  dont  les  termes  ,  quoique*  mefurés  ^  ne 
peuvent  laifTer  aucun  doùte  a  Valfan  ,  qui  fen- 
tant  toute  l'importance  de  la  ménager ,  lui  fait 
une  réponfe  qui  n'eft  pas  moins  captieufe  y  mais 
c'eft  envain  qu'il  cherche  à  déguifer  fes  véritables 
femimens  j  le  moment  fatal  approche ,  il4faut  fe 
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rendre  au  lieu  qu'il  redoute  plus  que  celui  de  fon 
fupplice.  Sophronie  le  reçoit  comme  une  perfon- 
ne  ,  avec  laquelle  tout  eft  convenu  }  mais  les  dis- 
cours les  plus  tendres  ,  les  agaceries  les  plus  vo- 
luptueufes  révoltent  le  cœur  de  Valfan  ,  fans 
pouvoir  toucher  fes  fens.  Son  embar ras  eft  trop 

?rand ,  fon  trouble  eft  trop  évident  ,  pour  que 
ophronie  punTe  s'y  méprendre  plus  long-tems. 
Elle  détourne  triftement  le  vifage  j  elle  fe  couvre 
de  fon  mouchoir  ;  fa  refpiration  s'embarrafTe  j 
tes  larmes  la  fuffoquent ,  &  coulent  fur  fon  fein 
avec  abondance.  Le  tendre  Valfan  %  infenfible  à 
l'attrait  du  plaifir  ,  ne i'eft point  au  fentiment  de 
la  pitié.  L'état  de  Sophronie  le  touche  jufqu'au 
fond  de  l'ame.  Il  Ce  jette  à  les  pieds  -y  Adèle  pa- 
roit»:  quelle  fituation  î  Son  cœur  ébranlé  par  les 
mouvemens  dont  il  eft  depuis  long-tems  agité, 
ne  peut  plus  contenir  fon  lecret  ;  il  lui  échappe  , 
&  conjure  également  celle  qu'il  adore  &  celle 
qu'il  outrage ,  d'avoir  pitié  de  fon  fort.  La  pofi- 
tion  de  Sophronie  n'eft  pas  moins  cruelle.  La 
douleur  ,  le  dépit ,  la  tendrefTe  déchirent  fon 
cœur  tour-à-tour  y  mais  enfin  >  rendue  à  la  raifon 
par  le  fentiment  le  plus  doux  de  la  nature  ,  par 
I  amour  maternel ,  elle  fe  livre  à  celui  de  l'équité  ; 
&  facrifiant  fon  penchant  à  celui  de  fa  fille  ôc  de 
fon  amant  ,  leur  Donneur  aflure  le  fien  >  &  fa  pro- 
pre fatisfa&ion  devient  la  première  récompenfc 
de  fa  vertu. 

Les  fituations  intéreflTantes  qui  font  lè  mérite 
de  cet  Ouvrage  ,  font  très-ingenieufesj;  &  quoi- 
que l'artifice  de  Sophronie  ne  foit  rien  moins 
i  qu'innocent ,  il  eft  conduit  avec  tant  d  adrefle  , 
que  loin  de  révolter  les  lecteurs  les  plus  délicats , 
ils  ne  peuvent  fe  refufer  à  la  pitié  qu'elle  infpire. 
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D'ailleurs  fon  repentir  eft  fi  touchant  ,  &  fon 
retour  fi  louable ,  qu'il  doit  faire  oublier  tout  ce 
que  fa  conduite  peut  avoir  de  répréhenfible. 

Il  femble  que  Madame  Benoît  fe  foit  atta- 
chée à  mettre  dans  le  Roman  &  Agathe  &  IJidore  j  Açathe 
plus  d'événemens  que  dans  fes  autres  Ouvrages  Ifidore. 
de  ce  genre.  Celui-ci  en  eft  rempli;  mais  ils  ne 
font  point  aux  dépens  de  la  vraifemblance.  On 
peut  dire  que  ce  font  d'utiles  &  d'agréables  men- 
fonges  ,  préfentés  fous  les  traits  de  la  vérité.  La 
morale  y  eft  toujours  en  a&ion  ;  il  y  règne  prin- 
cipalement un  fond  de  Philofophie  pratique, 

E copie  i  infpirer  des  fentimens  eflentiels  aubon- 
eur.  En  choillifant  fes  héros  dans  une  condition 
abjecte ,  mats  en  leur  donnant  des  qualités  efti- 
mables,  l'Auteur  a  cru  pouvoir  intérefTer.  Ce 
font  les  vertus  que  Ton  admire  ;  les  titres  n'ob- 
tiennent que  des  égards. 

Le  bon  &  honnête  Godin ,  Cordonnier  pour 
femmes ,  étoit  eftimé  de  fes  Pratiques ,  pour  fon 
talent ,  &  aimé  de  fes  voifîns ,  pour  fon  carac- 
tère. Il  étoit  flatté  de  fa  réputation  ;  8c  la  gloire 
de  conquérir  une  Province  ne  lui  paroifloit  rien, 
en  comparaifon  de  celle  de  former  un  foulier 
avec  grâce.  Mais  à  quoi  fert  un  nom  fameux , 
iî  on  ne  peut  le  faire  revivre  ?  Godin  n'avoit  pu 
obtenir  de  Denife ,  fon  cpoufe  ,  un  fucceffeur  à 
fa  gloire.  Content  dans  fon  état ,  c'étcîit  le  feul 
deftr  qui  rendoit  fa  fatisfadion  imparfaite.  Si 
Denife  avoir  été  une  grande  Dame ,  elle  feroit 
allée  aux  eaux  avec  un  Aumônier  &  de  grands 
laquais;  &  ,  à  fon  retour  ,  les  vœux  de  fon  époux 
auroient  été  accomplis  :  ceux  de  Godin  ne  le  fu- 
rent pas  moins ,  quoique  Denife  ne  fût  pas  fbr- 
de  fa  boutique. 
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Les  joies  de  ce  bon  homme  ne  font  pas  de 
durée  :  une  longue  maladie  lui  fait  perdre  fes 
Pratiques  ;  mais  Confiance ,  la  marreine  de  fon 
fils  qui  a  été  nommé  Ifidore  ,  engage  le  Cor  - 
donnier  ôc  fa  femme  à  venir  auprès  d'elle,  & 
leur  prépare  un  fort  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer. 
Godin  a  peine  à  quitter  fa  profeflion  8c.  fon  quar- 
tier ;  fa  femme  l'y  détet mine  :  ils  vont  chetcher 
le  jeune  Ifidore ,  dont  la  beauté  fait  plaifam- 
ment  jafer  toutes  les  comeres  du  voifinage.  Elles 
fe  fouvenoient  toutes,  que  le  fils  de  Godin,  en 
nahTant ,  leur  avoit  paru  extrêmement  laid}  8c 
rien  n'étoit  plus  charmant  que  cette  petite  créa- 
ture, lorfque  le  peie  8c  la  mere  le  ramenèrent  de 
nourrice. 

»  La  commère  Baubine  ne  pouvoit  fe  laifer  de 
»  Tadmirei'^le  compère  la  Croche  le  faifoit  fau- 
w  ter  dans  fes  bras  -  &  la  coud  ne  Bafane  difoit  en- 
j>  tre  fes  dents,  quece  n'étoit  pas  le  même  enfant; 
♦>  qu'elle  en  mettroit  fa  main  au  feu;  qu'il  n'arv 
»  partenoit  pas  a  Denife  x  ni  à  fon  mari ,  d'avoir 
»  fait  un  ii  beau  garçon  :  elle  le  demanda  pour 
»  le  faire  voir  à  fa  tante  ;  mais  c'étoit  pour  le 
»  promener  'dans  tout  le  quartier ,  &  dire  à  fon 
*>  aife  ce  qu'elle  en  penfoit.  Godin  s'en  Jouta; 

il  ne  vouloit  pas  le  lahTer  emporter ,  tous  le 
»  prétexte  qu'il  étoit  fatigué.  Denife ,  qui  avoir 
«s  de  la  Vanité  ,  flattée  de  ce  qu'on  admiroit  un 

enfant ,  dont  elle  étoit  la  mere ,  dit  à  la  cou- 
m  fine  Bafane ,  qu'elle  le  lui  confioir  >  pourvu 

qu'elle  le  ramenât  bientôt.  Le  compère  la 
»  Croche  8c  la  corner e  Baubine  la  fuivirent.  Ou- 
ïr tre  fa  beauté  ,  il  avoit  de  petites  manières  fi 

gentilles,  un  babil  fi  agréable»  qu'il  fuffifoit 
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»  de  le  voir,  pour  s'y  attacher ,  par  le  feul  intérêt 
»  du  plaifir  qu'il  caufoit. 

»  Dès  que  la  coufine  Bafane  fut  libre  de  s'ex- 
»  pliquer,  elle  dit,  en  le  croient  les  bras  fur 
*y  les  flancs:  eh  bien  ,  nia  comere  ,  donnez  vous 
»  dans  le  godan  \  &  vous  ,  compère  la  Croche  , 
*>  j'ai  vu  le  ligne  que  vous  m'avez  fait  :  n'eft-ii 
»  pas  vrai  que  cet  enfant  n'eit  pas  celui  que 
»>  nous  vîmes  le  jour  du  Baptême  ?  11  étoit  noir 
»>  comme  un  pruneau  mai  lavé,  &  celui-ci  elt 
«  blanc  comme  la  neige  ,  &  beau  comme  un 
»  ange. 

>i  La  comere  Ôaubine  prit  Ion  parti.  Coufine  > 
j>  liens ,  dit  elle ,  ce  n'eft  pas  pour  te  fâcher  ; 
»  mais  tu  as  toujours  eu  la  langue  venimeule.; 
>y  il  faut  bien  que  cet  enfant  foit  a  quelqu'un  ; 
w  Godin  eft  trop  brave  homme,  pour  prendre 
»  celui-là  d'un  autre.  N'eft-il  pas  jufte,  corn- 
»  pere  la  Croche  ?  Foi  de  Chrétien ,  comere  ,  il 
»  y  a  du  margouilli  à  tout  ça }  mais  il  ne  faut 
»  pas  faire  tort  à  fon  prochain.  Eh  bien ,  je  ne 
"  foufflerai  pas  le  mot,  reprit  la  coufine.  LaV 
•>  deflus  elle  les  entraîna  avec  elle ,  &  fit  entrer 
»  le  petit  Ifidore  dans  toutes  les  boutiques  de 
»  la  rue.  Elle  eut  tout  lieu  d'être  fatisfaite  de 
>y  fon  épreuve  \  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fe 
«  recriât  fur  le  prodigieux  changement  de  l'en- 
y*  fant,  qu'ils  avoientvu  partir  avec  la  nourrice. 
yy  Tous  les  défauts  de  la  figure  de  Denife  &  de 
yy  celle  de  fon  mari  furent  partes  en  revue  ;  on 
»>  les  mit  en  comparaifon  avec  la  délicatefle  &c 
>y  la  perfedion  des  traits  d'ifidore  jon  prononça 
yy  d'une  voix  unanime ,  que  cet  enfant  avoit  été 
yy  changé  :  on  tint  beaucoup  de  propos  injurieux 
»  fur  la  mauvaife  foi  de  Godin  ,  qui  n'alioïc 
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»  jouir,  difoit-on,  d'une  grande  fortune ,  qtitf 
j>  par  une  fupercherie.  La  comere  Baubine  , 
j>  lemblable  à  ces  vrais  amis ,  qui  redoublent  de 
»  zèle  lorf qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
5>  lomniateurs  déclarés  contre  celui  dont  ils  con- 

noiflent  la  probité ,  Baubine  fut  dix  fois  prête 
>>  à  fe  prendre  aux  cheveux  avec  les  femmes  qui 
j>  oferent  dire  que  Godin  étoit  un  fauflTaire ,  s'il 
«  faifoit  pafler  un  enfant  inconnu  pour  le  fien  : 
»  le  compère  la  Croche ,  qui  étoit  d'humeur 
5>  pacifique,  appaifa  la  querelle,  en  difant  que 
»  chacun  pouvoit  avoir  raifon  j  mais  que  n'y 
j>  ayant  que  Dieu  qui  le  fiçut ,  que  tôt  ou  tard 
»  tout  fe  découvriroit  \  que  pour  lui ,  il  gageroit 
«  bien  la  tafle  d'argent ,  que  Godin  étoit  hon- 
»  nête  homme.  Baubine  répéta  cent  fois  que 
s>  oui,  &  que  ceux  qui  difoient  autrement ,  ce 
j>  n'étoit  que  par  jaloufie  du  bonheur  qui  lui 
3î  arrivoit  «. 

Cependant  le  Cordonnier,  fa  femme  &  Iii- 
dore  partent  enfemble ,  8c  arrivent  chez  Conf- 
iance, leur  bienfaitrice  ,  qui  les  reçoit  &  les 
traite  au-dela  de  leurs  efpérances  :  mais  Godin 
ne  peut  ttouver  le  bonheur  dans  l'oifiveté  :  il 
faut  abfolument  qu'il  travaille,  &  il  fait  des  fou- 
liers  pour  les  pauvres  de  la  Ville  :  cette  réfolu- 
tion  fait  l'admiration  de  Confiance ,  &"  le  fecret 
dépit  de  Dcnife,  qui  ayant  une  vanité  toute 
oppofée  à  celle  de  fon  mari ,  auroit  bien  voulu 
ne  pas  palier  pour  la  femme  d'un  Cordonnier. 

Ifidore  croît  en  âge ,  enfeience  &  en  vertu.  Il 
eft  l'objet  des  arreétions  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiflent,  &  particulièrement  de  fa  marreine , 
qui  le  chérit  comme  un  fils  :  elle  lui  en  donne 
une  preuve  non  équivoque,  en  le  laifTanr,  par 
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indivis  avec  Godin ,  unique  héritier  de  tous  fes 
biens.  Cette  fortune  immenfe ,  pour  leur  état  y 
iie  les  confole  point  de  la  perte  de  celle  à  la- 

Îuielle  ils  en  font  redevables.  Leur  teconnoif- 
ance  ne  fait  qu'accroître  leur  douleur. 

Le  tems  n'avoit  encore  pu  y  apporter  qu'un 
léger  adouci (Tarn eut ,  lorsqu'un  parent  de  Conf- 
tance  vient  leur  difputer  fa  iuccelîion.  Godin  ai- 
mant mieux  fuivre  les  fentimens  de  juftice  qui 
fe  font  entendre  au  fond  de  fcn  cœur ,  que  de 
s'en  rapporter  aux  dédiions  de  la  Juftice ,  dont 
il  ignore  les  rubriques ,  confent ,  malgré  les  re- 
montrances de  Denife ,  d'abandonner  une  terre 
de  deux  cent  mille  livres ,  qu'on  lui  redemande* 
Le  Cordonnier  Philofophe  fe  confole  facilement 

f>ar  l'efpoir  de  reprendre  fon  ancien  état  ;  mai* 
e  fort  d'ifidore  &  les  reproches  de  fa  femme  le 
touchent  fenfiblement  :  tandis  que  Denife  s'é- 
puife  en  imprécations  ,  le  fils  feréfoud  à  exercer 
la  profeffion  de  fon  pere ,  ce  qui  comble  de  joie 
ce  bonhomme ,  &  lui  fait  oublier  toutes  fes  in* 
fortunes. 

Tous  trois  partent  pour  revenir  a  Paris.  La 
jeunelfe  &  la  beauté  d'ifidore  gagnent  le  cœujî  I 
de  Madame  Jaquinet,  veuve  d'un  Fripier,  brune, 
jeune  3c  vive ,  qui ,  en  confidération  du  fils  , 
donne  un  logement  gratuit  au  pere  &  à  la  mere» 
Elle  prépare  un  déjeune ,  qu'elle  doit  faire  ûte~  " 
à-tête  avec  lfidore,  pour  lui  déclarer  les  fenti- 
mens que  fa  beauté  lui  a  infpirés.  La  fervante 
avertit  quelques  femmes  du  quartier  de  ce  dé- 
jeuné clandeltin,  &  entr'autres  Madame  Séchard, 
coufine  de  Madame  Jaquinet ,  <k  furnommée  la 
Toquefin ,  dont  on  redoutoit  la  curiofité ,  Pc  les 
malignes  iincrpretations  qu'elle  donnoit  au* 
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chofes  les  plus  innocentes.  Piquée  de  ce  qu'on 
ne  Fa  pas  invitée ,  elle  croit  la  confcience  in- 
téreflee  à  rompre  cette  partie  myftérieufe  :  elle 
inftruit  le  bonhomme  Godin  des  vues  de  la  veuve 
fur  fon  fils ,  &  va  fe  mettre  dans  un  cabinet  à 
porte  vitrée ,  qui  donnoit  fur  l'endroit  où  devoit 
le  faire  le  déjeuner.  »  Le  bonGoflin,  raflurépar 
j>  cet  Argus,  envoya  Ifidore  à  l'impatiente  veuve, 
»  qui  le  gronda  amicalement  de  venir  fi  tard. 
»  Elle  le  fit  afleoir  vis-à-vis  d'elle  :  la  table 
w  étoit  fi  étroite ,  que  les  genoux  fe  touchoient. 
a>  Ifidore  s'éloignoit  par  égard  j  Madame  Jaqui- 
3j  net  le  faifoit  rapprocher  par  politetTe.  Les 
3>  premiers  momens  furent  confacrés  à  un  com- 
s>  bat  de  foins  &  d'attentions  qui  ne  laifloient 
s>  pas  de  fatiguer  Ifidore.On  couvroit  fon  afiiette  j 
«  on  lui  choifilïoit  les  morceaux  les  plus  déli- 
cats  'y  on  le  preiïoit  de  boire  ;  on  l'invitoit  à 
3>  fe  livrer  à  la  joie}  on  le  foilicitoit  à  parler 
09  avec  confiance  ;  fur-tout  l'on  mangeoit,  &  on 
3J  le  regardoit  avec  un  appétit  dévorant.  Cepen- 
33  dant,  comme  tout  cela  ne  palîoit  pas ,  jufqu'à 
33  un  certain  point,  les  bornes  que  la  vieille 
»  Toquefin  avoir  prefcrites  dans  fon  idée ,  elle 
»3  commençoit  à  craindre  de  ne  recueillir  au- 
33  cun  fruit  de  fa  curiofiré.  Quoiqu'elle  eût  plié 
33  plus  d'une  fois  les  épaules, des  noms  mignards 
33  que  fa  coumie  donnoit  au  jeune  homme ,  le 
»  cas  ne  lui  paroifloit  pas  affez  grave ,  pour  faire 
33  un  éclat  :  elle  attendoit  que  les  chofes  vinf- 
33  fent  au  pire ,  afin  de  la  couvrir  de  honte  avec 
>3  plus  de  fuccès  ;  mais  le  cœur  de  Madame  Ja- 
33  quinet ,  enflammé  par  la  fenfuelle  ferment."  - 
33  tion  du  déjeuner  ,  &  par  la  préfence  de  fon 
9»  amant ,  fit  éclater  fon  ardeur.  Elle  prit  l'air 
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j>  contraint  d'Ifidore  pour  de  la  timidité  y  8c , 
j>  croyant  le  mettre  a  fon  aife  par  de  petites 
«  familiarités,  elle  fe  leva,  prifla  derrière  fa 
»  chaife,  lui  couvrit  les  yeux  de  lune  de  fes 
»  mains,  lui  donna  à  deviner  fi  c'étoit  la  droite 
»  ou  la  gauche }  le  menaça  d'une  pénitence ,  s'il 
j>  ne  rencontroit- pas  jufte.  Il  devina  mal}  elle 
.  »  lui  ordonna  de  baifer  le  parquet  de  la  chemi- 
née ,  ou  telle  autre  chofe  qu'il  lui  plairoit. 
»  Madame  Séchard  frémit  d'indignation  j  elle 
»  trembla  pour  le  choix  que  le  jeune  homme 
»  alloit  faire.  11  la  tira  de  fon  fouci ,  en  accom- 
»  pliffant  ponctuellement  la  peine  impofée  , 
»  fans  ufer  de  l'infidieufe  liberté  qu'on  lui  avoic 
»  donné.  La  veuve  fe  mit  à  rire  aux  éclats  , 
«  fans  en  être  plus  contente  intérieurement. 
»  Quelle  nigauderie,  dit-elle ,  de  baifer  du  bois  ! 
»  il  valoir  mieux  baifer  mon  oreiller  ;  il  auroit 
»  été  plus  tendre.  Je  n'aurois  pas  ofé  prendre 
»  cette  liberté  ,  répondit  Ifidore ,  un  peu  dé- 
»  concerté  par  les  ris  immodérés  de  Madame 
•>  Jaquinet,  qu'elle  continua  en  fe  rafTayant.  Elle 
»  approcha  fa  chaife ,  enlaça  fes  jambes  entre 
»  les  fiennes  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  fe  leva 
»  avec  précipitation,  &  s'éloigna,  comme  s'il 
j>  eut  été  queftion  d'éviter  un  précipice.  Son  fi- 
»  lence  ,  fa  rougeur  de  fon  air  embarralfé  ,  loin 
»  d'exciter  la  confufion  de  la  veuve  ,  furent  in- 
»  terpretés  conformément  à  fes  difpofitions.  Où 
»  allez-vous  donc,  lui  dit-elle?  Eft-ce  que  vous 
»  avez  peur  de  me  gêner  ?  —  Alfurément,  Ma- 
"  dame  :  Se  le  refped  qui  eft  dû  à  votre  fexe. 
5>  —  Oh!  lefefque  n'y  fait rien.Tenez,  Monfieur 
»  Ifidore ,  vous  êtes  bien  poli  'y  mais  vous  êtes 

»  trop  -façonnier  ;  allons,  mettez-vous  là...... 

*■     *         '         ....   •  •  „ 
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»  Eh  bien,  faut-il-vous  y  apporter  ?  —  Je  vais  m'y 
>5  placer ,  Madame ,  puifque  vous  le  voulez.  —  Là 
»  donc,  voilà  qui  cft  bien;  ça  trinquons;  cela 

»  vous  mettra  en  guieté  A  votre  fanté,  à  la 

«  fanté  de  tout  ce  qui  vous  fait  plaifir.  —  Je  vous 
»  fuis  très-obligé.  —  De  rien  ,  Moniteur  Ifidore  : 
»  vous  me  remercierez  l'an  prochain ,  a  Pâques  ; 
»  je  bois  à  vos  plaifirs  ;  qu'eit-ce  qui  vous  en 
»  fait  le  plus  ?  Pour  moi ,  je  n'en  ai  jamais  tant 
»  que  quand  je  vous  vois.  — Vous  êtes  bien  hon- 
»  ncte.  —  Dame  !  fi  je  fuis  honnête  !  on  ne  peut; 
»  me  reprocher  gros  comme  un  grain  de  millet 
»  fur  mon  honneur  ;  & ,  fi  je  fonge  à  vous  ,  ce 
»  n'eft  que  pour  le  bon  fujer.  —  Vous  me  faites 
»  beaucoup  de  grâces;  mais.  —  Mais  !  Je  fais  bien 
»  ce  que  vous  voulez  dire  :  on  peut  fe  fréquenter 
»  en  attendant,  fe  voir,  s'amufer,  rire;  ça  eft 
.  permis  ,  quand  on  a  envie  de  faire  une  bonne 
M  fin  :  il  faut  fe  divertir  quand  on  eft  jeune;  ça 

»  ne  fait  tort  à  perfonne  Pas  vrai ,  mon 

»  petit  chat,  ajouta-t-elle,  en  le  mignardant  par 
«  de  petits  foufflets  Cette  carefïè  ,  toute  in- 

nocente  qu'elle  paroilïbit  à  la  veuve,  boule-* 
»  verfa  le  fang  à  Madame  Séchard  :  elle  crai-* 
»  gnit  &  efpéra  l'iffue  que  fon  efprit  de  charité 
»  lui  avoit  fait  préfumer. 

n  J'ai  beau  vous  parler ,  reprit  Madame  Ja- 
»  quinet,  en  lançant  des  regards  intelligibles 
»  pour  tout  autre  que  le  moqefte  &  indifférent 
»  Ifidore;  vous  êtes  férieux  comme  un  enterre- 
»  ment.  Je  ne  fuis  pas  comme  ça ,  moi  ;  je  fuis 
»  tout  cœur ,  quand  j'aime  les  gens.  —  Je  le  fais, 
»  Madame  ;  &  toutes  les  preuves  d'amitié  que 

*  vous  avez  données  à  ma  mere...r~ Votre  mereî 

*  ç'çft  ufle  braye  femme \  mais  je  ne  l'aime  quq 
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»  parce  qu  elle  vous  a  fait.  Quelle  eft  heureufe 
^>  d'avoir  un  beau  garçon  comme  vous ,  li  fage  ! 
a>  vous  ferez  un  bon  mari:  tenez ,  je  crois  qu'une 
»  femme  feroit  en  paradis  avec  vous. . . .  Vous 
»  êtes  fi  doux,  fi  bon  !  —Vous  êtes  trop  obligean- 
«  te  ;  &  je  ne  mérite  pas....  —  Oh  !  je  ne  dis  pas 
»  le  quart  de  ce  que  j'en  penfe....  Mais  ,  à  pro- 
»  pos  de  ça ,  nous  ne  faifons  rien. .  , .  Un  petit 
»  verre  de  ce  ratafiat  à  la  fleur  d'Orange  :  c'eft 
»  moi  qui  l'ai  fait.— Dès  qu'il  eft  ainfi,  je  ne  vous 
»  refuferai  pas.—  Bon;  voilà  comme  j'aime  qu'on 
»  aille  à  la  franquette.  Ah  ça ,  puifque  nous 
»  fommes  en  train,  je  veux  d'abord  vous  dire 
»  quelque  chofe  qui  vous  rouche  :  enfuite ,  pour 
»  ce  qui  eft  à  l'égard  de  mon  endroit ,  nous  en 
»  dirons  un  petit  mot.  —  Auriez- vous  quelqu'af- 
»  faire  où  jepufle  vous  être  utile  ?  —  Dame  !  j'ai 
»  de  bons  defleins  pour  vous  ;  mais  il  faut  fça- 
»  voir,  avant  tout ,  fi  vous  ferez  ce  que  je  veux. 
»»  —De  quoi  s'agit-il?  —  D'un  bel  emploi  à  la  bar- 
»  riere  de  la  Courtille  :  vous  l'aurez  de  hier  en 
»  huit;  &  la  perfonne  qui  vous  le  fait  avoir, 
»  m'a  promis  ae  vous  avancer  :  c'eft  le  protec- 
»  teur  de  ma  famille;  U  a  marié  ma  mere;  il  m'a 
»  mariée  avec  le  pauvre  défunt;  & ,  fi  Dieu  lui 
»  prête  vie  ôc  fanté ,  il  pourroit  faire  ma  fe- 
»  conde  noce  ;  &  puis  fi  nous  avions  une  fille  ; 
»  que  fait-on;  il  pourroit  bien  encore  lu}  cher-* 
»  cher  un  bon  parti.  Voyez-vous  ,  Monfieur  Ifi- 
»  dore ,  il  fait  bon  être  protégé  par  des  hom- 
»  mes  riches  ;  ça  fait  que  toutes  les  filles  d'une 
»  pauvre  famille  ne  reftent  jamais  a  marier  :  par 
»  ainfi ,  je  veux  me  conferver  l'amitié  de  Mon- 
»  fieur  Fonclout  ;  n'ai-je  pas  raifon  ?  —  Madame, 
»  c'eft  fuivant  vos  vues  :  quant  à  moi ,  je  vous 
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»j  rends  mille  grâces  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
»  nez  à  ma  fortune  j  mais  je  ne  puis  profiter 
»  de  vos  offres;  j'afflig^rois  mon  pere  de  pren- 
»  dre  un  autre  état  que  le  fian  —  Votre  pere  ra- 
»  dote,  avec  fon  vilain  métier-,  eft-ce  que  vous 
«  ctes  fait  pour  ça.  Votre  mere  ne  s'en  eft 
y>  pas  cachée  avec  moi  :  elle  ne  demande  pas 
»  mieux  que  vous  fafliez  votre  chemin  :  il  faut 
»  fongur  pour  foi  ;  vous  èt^vs  pour  plus  longtems 
»  d  mîs  ce  monde,  que  Monfieur  Godin;  &  11  vous 
»  voulez  nu  e  un  mariage  un  peu  comme  il  faut... 
»  —Je  fuii  trop  jeune  pour  v  peiîfer.  —  Qu'appet» 
»  lez- vous ,  trop  jeune  ?  Je  vous  dit  que  vous  êtes 
»  d^ns  !e  ben  âçe  ;  Monfieur  Jaquinet ,  Dieu 
3>  veuille  avoir  Ion  ameî  i!  n'avait  que  dix-fepç 
»  ans  quand  je  l'ai  époufé  ,  &:  vous  avez  bien- 
:>  tôt  quatorze  moi?  déplus  :  vous  êtes  grand % 
»  bienfait  )  vous  vous  porter  comme  le  Pont- 
»  neuf;  vous  avez  l'air  fort  :  eflayez  voir  do  me 
»  porter;  je  verrai  bien  fi  vous  êtes  aufii  robufts 
»  que  le  pauvre  défunt. 

j>  L'impudente ,  l'effrontée ,  fe  difoit  tout  bas 
>»  la  dévote  :  a  quel  deflein  veut-elle  fe  faire 
»  porter.  Ah  Dieu  !  à  quelle  tentation  elle  ex- 

pofe  fon  aimable  innocence  !  11  fera  plus  que 
»  Jofeph,  s'il  lui  réfîfte  :  c'eft  un  Saint. 

»  I ii dore  embarrafle  ëc  confus  de  l'extrava- 
»  gante  idée  de  Madame  Jaquinet ,  demeuroiç 
j>  immobile  a  fa  place,  no  pouvant  fe  réfoudre 
»  a  fe  charger  d'un  fardeau  qui  ne  lui  fem- 
»  blok  rien  moins  que  précieux  ;  il  nofoic  lé- 
sa ver  les  yeux  fur  elle.  Ah!  vous  ne  vouiez  pas* 
»  dit-elle ,  en  riant  à  gorge  déployée  ;  vous  avez. 
»  peur  de  me  tailTer  tomber  ?  Eh  bien ,  buvons; 
«  iu  rwrfau  *mour ,  çela  vcius  donnera  dçs  fo** 
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«  ces  ;  &  puis  n'en  parlons  plus  ,  fi  vous  ne  vous 

»>  en  fouciez  pas.  —  Je  crains  les  liqueurs  j  je  ne 

»  puis  en  boire.  —  Tant-pis  ,  c'eft  comme  une 

»  jeune  rillc.  Mais,  puifque  vous  me  refufez 

»  tour,  il  faut  que  vous  me  promettiez  d'exer- 

»  cer  Temploi  que  je  vous  ai  obtenu.— Je  ne  puis 

»  m'engager  fans  le  confentement  de  mon  pere. 

»>  Voulez-vous  que  je  lui  en  parle  ? —Comme  il 

»  vous  plaira.  —Voila  qui  eft  bien  ;  j'ai  votre  pa- 

»>  rôle,  ça  fuffit. . . .  Allons,  une  pêche  à  l'eau- 

»  de-vie  dans  ma  cuillère.  Vous  ne  me  crai- 

»  *gnez  pas  :  j'en  prendrai  dans  la  vôtre. . . .  Oh! 

»  que  c'eft  drôle  d'être  comme  ça ,  mon  petit 

»  mi  mi. 

>j  Ifidore  alloit  jetter  de  l'eau  fur  fa  cuillère. 

»  Que  faites  vous  donc  ?  LailTez  ça  ?  N'ai-je 

»  pas  raifon  de  dire  que  vous  êtes  un  révéren- 

«  cieux  ?  Je  boirai  après  vous  j  ne  nous  connoif- 

»  fons-nous  pas  ?  &  puis  quand  on  eft  pour  vivre 

»  enfemble         Allons  ,  avaliez-moi  cela.  —  Il 

meft  impofïible  j  j'ai  beaucoup  mangé  '>  je 

»  vous  remercie.  —  Je  veux  que  vous  en  preniez 

a>  la  moitié,  &  moi  l'autre  j  mordez  \  vous  me 

»  donnerez  le  refte.  —  Vous  n'auriez  pas  bonne 

>'  opinion  de  ma  politelTe,  fi  vous  penfiez  que 

»  je  fifle  une  choie  comme  celle-là.  — Toujours 

»  des  complimens?  Vous  ne  faites  argent  de 

»  rien. . . .  Mais  ,  à  propos ,  je  ne  vous  ai  pas  vu 

»  roucher  a  ces  paftilles  :  c'eft  un  préfent  de 

a>  M.  Fonclour  :  elles  font  ambrées  j  ça  vous 

»  laiffe  un  goûc  à  la  bouche  ,  ah  dame  1  ça  vous 

embaume. . , .  &  pour  convaincre  Ifidore ,  elle 

v  approcha  fon  vifage  du  fien  fort  près  ,  afin  de 

»  ne  lui  laifier  aucun  doute  fur  l'excellence  du 

w  parfum  quelle  vantoit.  Sentez,  fentez,  dit- 
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»  elle ,  on  exhalant  prefque  fur  fes  lèvres  ,  un 
»  tourbillon  d'haleine  enflammée,  lfidore  pa- 
»  roifïbit  ému,  &  cependant  détournoit  la  tete; 
m  mais  la  veuve  le  pourfuivoit  en  riant ,  &  de 
»  fi  près,  que  Madame  Séchard  frillonna  de 
s>  tout  fon  corps;  fes  lèvres  pâlirent  &  tremble- 
»  rent  avec  des  mouvemens  convulfifs;  toutes 
»  fes  artères  battoient;  les  mufcles  de  fon- cou 
»  étoient  dans  une  tenfion  effrayante  ;  elle  n'é- 
»  toit  foutenue  en  ce  moment  que  fur  l'extrê- 
»  mité  du  pied  ;  tout  fon  corps  étoit  penché  & 
*  allongé  du  côté  où  fe  paubit  la  fcène,  que 
»  fes  yeux  dévoroient. . . .  Sainte  Vierge ,  mere 
h  de  mon  Dieu ,  vafe  de  pudeur  &  de  chafteté , 
»  fouffrirez-vous ,  s  ecria-t-elle ,  que  cette  îm- 
«  pudique  féduife  &  corrompe  l'innocence  mc- 
»  me  ?  Infpirez-moi  ;  dois-je  me  montrer  ?  dois- 
»  je  brifer ,  par  ma  préfence ,  les  chaînes  que 
»  le  Démon  de  l'impureté  va  former  ?  Ven- 
»  geance  célefte,  feu  du  Ciel,  tonnez,  tombez 
»  fur  cette  femme  concupifcente ,  plutôt  que  de 

»  permettre  

j>  Comme  elle  achevoit  cette  charitable  im- 
»  précation ,  lfidore  fe  leva  ;  il  marcha  d'un  pas 
j>  languiflTant  &  incertain  du  côté  de  la  porte. 
»  Où  allez-vous?  je  me  trouve  mal,  dit  d'un 
»  ton  de  voix  foible  Madame  Jaquinet,  fans 
»  cependant  changer  de  couleur.  Tenez,  voilà 
»  ma  clef  ;  cherchez  dans  cette  petite  armoire 
»  de  Peau  de  vie  ;  il  n'y  a  que  ça  qui  me  fou- 
»  lage.  lfidore  lui  donna  ce  qu'elle  demandoic  \ 
»  il  lui  propofa  d'aller  appefier  fa  mere  \  elle 
«  prétendit  qu'il  falloit  bien  s'en  garder;  qu'elle 
»  pourroit  fe  trouver  plus  mal  pendant  qu'elle 
«  feroit  feule.  Il  fe  railit  fort  éloigné  d'elle.  L'im- 
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»  patience  la  gagna  :  elle  fit  plufieurs  tours  dans 
»  la  chambre  ;  ë: ,  chemin  faifant,  elle  dénoua 

»  les  rubans  de  fon  corfec  Je  me  meurs  , 

»>  dît-elle,  en  paflant  fa  njain  machinalement 
»  autour  du  cou  d'ifidore  ;  & ,  laiffant  tomber 
»  fa  tête  fur  fon  épaule ,  fon  manteau  fe  déta- 
»  cha  de  lui-même  ;  il  lai(Ta  voir  des  chofes  qui 
»  firent  rougir  &  troublèrent  l'indifférent  jeune 
»  homme.  11  détournoit  la  vue;  il  la  reportoit 
»  malgré  lui  fur  des  objets  que  fes  fens  feuls 
»  l'entraînoient  à  admirer.  Il  voulut  parler  ;  il 
»  ne  pue  articuler  deux  mots  de  fuite  ;  ce  qui 
i>  communiqua  une  commotion  fi  brûlante  à 
»  Madame  Séchard,  l'indigna  tellement  contre 
m  tout  ce  qu'elle  voyoit,  qu'elle  abandonna  fon 
»  pofte  :  elle  parut  aux  amans  comme  une  furie 
»  menaçante  5  envoyée  par  le  Ciel  en  courroux 
»  pour  les  couvrir  d'opprobre ,  ôc  les  punir  du 
m  délire  où  ils  alloient  peut-être  tomber. 

»>  Vous  devriez  expirer  de  honte  des  damna- 
»  bles  artifices  que  vous  employez,  dit-elle  à  fa 
»  coufine;  &  fe  couvrant  les  yeux  d'une  main, 
»  cachez,  cachez,  femme  fans  pudeur,  cachez 
»  donc  ces  objets  odieux  pour  qui  a  de  l'hon- 
»  nêteté.  Madame  Jaquinet  fe  leva  ;  & ,  rajuf- 
»  tant  fon  mantelet  à  la  hâte,  eh  bien ,  quoi, 
»  qu'eft-ce  ?  Ne  peut-on  pas  être  incommodé , 
»  fans  que  vous  le  tourniez  à  mal  ?  . . . .  Ifidore 
v  interdit,  confus,  fortit  fans  prendre  part  à  la 
*>  querelle.  « 

L'infenfible  jeune  homme  n'eft  pas  moins  in- 
différent aux  avances  de  plufieurs  femmes  de 
qualité,  chez  lefquelles  fon  pere  le  mené  pour 
obtenir  leur  pratique  :  mais  s'il  échappe  aux  pic-» 
ges  qu'on  tend  à  fon  innocence ,  il  ne  fçauroiç 
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éviter  long-tems  ceux  de  l'Amour,  qui  l'attend 
aux  pieds  d'Agathe  ,  pour  lui  rendre  les  armes, 
en  lui  prenant  mefure  d'une  paire  de  pantoufles. 

L'honnête  Ihdore ,  jufqu'alors  l'objet  de  l'ad- 
miration ,  devient  celui  du  plus  vif  attachement. 
Chaque  Lecteur  a  pour  lui  les  yeux  d'Agathe  , 
fille  de  condition,  4ev^nue  Marquife ,  veuve  & 
amoureufe  d'Ifidore.  La  jaloufie .  l'impofture  ,  la 
perfidie,  les  pei  fécution^  la  cruelle  abfence  &  l'af- 
freufe  incertitude  des  fentimeus  de  Ion  amante, 
tous  les  malheurs  qui  fuivent  l'Amour  ,  il  les 
éprouve  fans  les  mériter.  Enfin  l'injuftice  fe  laffe 
de  perfécuter  l'innocence  :  Ifidore  reconnu  pour 
être  d'une  naiflance  diftinguée,  mais  pourîuivi 
parle  fort,  &  acheté  par  Godin  &  fa  femme, 
eft  heureux  8c  digne  de  celle  qu'il  aime ,  par  fa 
noblefle  comme  par  fes  vertus.  Il  obtient  la 
main  d'Agathe,  du  confentement  même  de  la 
famille  de  la  Marquife  ,  qui  tient  à  honneur  une 
telle  alliance. 

La  facilité  du  ftyle  de  ce  Roman,  &  fur-tout 
la  vérité  des  caractères ,  en  rendent  la  lecture 
extrêmement  agréable.  Celui  de  Godin  &  de 
Denife ,  toujours  foutenu ,  ne  feroit  point  dé- 
placé dans  un  Ouvrage  de  Fielding. 
•  -  > 

f    Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XXV. 


A 


P  r  è  s  s'être  aiîurée  de  fes  talens  pour  les 
Romans ,  Madame  Benoît  voulut  les  effayer  pour 
le  Théâtre ,  &  prit  pour  guide  le  célèbre  Gol- 
doni,  dont  elle  tira  la  Pièce  intitulée  :  le  Triom-  Triomphe 
phe  de  la  Probité  >  Comédie  en  deux  A&es,  en  de  la  Pro- 
profe.  kicé. 

On  ne  peut  trouver  une  fîtuation  plus  théâ- 
trale, qu'un  homme  plein  d'honneur  Se  de  pro- 
bité ,  obligé  par  fon  devoir  de  eau  fer  lui-même 
la  ruine  de  l'objet  qu'il  adore.  Jerfan  ,  Avocat , 
également  intégre  &  éclairé  ,  fe  trouve  réduit  à 
cette  cruelle  néceflîté.  Lucile  ,  jeune  perfonne 
aimable  ,  verrueufe  8c  qu'il  aime ,  ne  poffede 
d'autre  fortune  ,  que  celle  qu'elle  tient  d'un 
teftament  qui  eft  fur  le  point  d'être  cafte  ;  8c  les 
biens  qui  lui  étoient  deftincs  ,  vont  rentrer  à  l'hé- 
ritier légitime  dont  Jerfan  eft  l'Avocat.  Pour 
comble  de  malheur,  fon  client  eft  d'un  caractère 
défiant ,  foupçonneux,  qu'un  rien  effraye,  &  qui , 
par  pluheurs  circonstances  très-adroitement  mé- 
nagées par  l'Auteur ,  n'a  que  trop  fouvent  raifon 
d  erre  juftement  allarmé.  Ainfi  l'honnête  Jerfan 
fe  trouve  continuellement  prefle  entre  fon  amour 
&  fon  devoir,  l'intérêt  de  celle  qu'il  aime  ,  8c 
l'injuftice  de  celui  qu'il  défend.  Cependant  af- 
failli  fanscefife  par  le  choc  continuel  de  ces  fen- 
timens  oppofés  ,  il  eft  toujours  inébranlable  ,  8c 
ce  n'eft  pas  des  incertitudes  de  cœur ,  mais  au  con- 
traire de  fon  malheur  8c  de  la  fermeté  de  fon 
ame,  ÔC  de  la  neceflité  de  fon  infortune,  que 
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naît  l'intérêt  preflfant  qui  captive  jufqu  a  la  firt 
de  la  Pièce. 

Lorfque  Jerfan s'eft  chargé  de  cette  affaire,  il 
ignoroit  que  Lucille ,  qu'il  ne  connoifïoit  que  fous 
le  nom  de  Mijipe  ,  fût  fa  partie  adverfe  :  mais 
l'ayant  entrepris ,  fon  honneur  ne  lui  permet  pas 
de  l'abandonner  au  moment  où  elle  doit  fe  juger. 
Sainval  >  fon  client ,  accourt  chez  lui  tout  éper- 
du ,  parce  que  fon  Juge  a  un  Secrétaire  ,  que  ce 
Secrétaire  a  une  parente,  &  que  cette  parente  eft. 
CocrTeufe  de  Mifipe.  Jerfan  le  tranquilife  ,  &  lui 
parle  convenablement  fur  l'intégrité  des  Magif- 
trats.  Comme  il  commence  à  leraffurer,  il  trou- 
ve, fur  le  bureau  de  fon  Avocat,  le  portrait  de 
Lucile  qui  n'eft  autre  que  Mifîpe  j  ce  qu'il  n'i- 
gnore pas ,  &  que  Jerfan  ne  devoit  pas  plus  igno- 
rer que  lui ,  parce  qu'un  Avocat  doit  être  inf- 
truit  de  tous  les  noms  &  qualités  de  fa  partie 
adverfe  :  mais  un  moyen  de  Comédie  ne  doic 
pas  être  jugé  félon  les  loix  de  la  Jurifprudence. 
Comme  les  caractères  extrêmes  font  toujours  in- 
conféquens  ,  Sainval  fe  contente  de  l'aflurance 
que  Jerfan  lui  donne ,  que  cette  circonftance  ne 
fauroit  nuire  à  fes  intérêts  y  il  s'appaife  ;  mais 
une  lettre  qu'on  apporte  ,  réveille  les  inquiétu- 
des. 11  la  lit ,  elle  eft  d'une  Comtefle  dont  le  nom 
ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  l'affaire  y  Ôc 
il  reprend  fa  tranquillité.  11  exige  cependant ,  que 
fon  Avocat  aille  folliciter  fes  Juges  j  ce  qui  ne 
s'eft  jamais  fait  j  mais  il  ne  i'eft  pas  lui  ,  pour 
vouloir  des  chofes  ordinaires  ;  &c  pendant  l'ab- 
fence  de  Jerfan  ,  il  commet  une  bien  plus  grande 
inconféquence  ,  en  fe  confiant  à  un  fripon,  qu'il 
a  trouvé|plans  fon  cabinet ,  ôc  en  le  chargeant  de 
toute  la  probité  de  fon  Avocat  ,  facrifiant  deu* 
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cent  louis  pour  ceprojet  ridicule.  Comme  Bribe  * 
cet  intriguant ,  doit  en  -gagner  50  à  ce  marché  > 
il  n  oublie  rien  pour_-en  afliirer  le  fuccès.  Mais 
ceft  inutilement  qu'il  employé  toutes  fesrufes, 
pour  déterminer  Jerfan  a  abandonner  le  Procès 
de  Sainval  qui  doit  fe  plaider  le  jour  même. 
Ceft  envain  qu'il  lui  fait  la  peinture  la  plus  tou- 
ch  ante  de  la  fituation  de  Lucile.  11  ne  peut  mê- 
me PefTrayer  par  fa  haine ,  qu'il  lui  fait  craindre  ; 
il  ne  faitque  ledéfoler.  Ce  fourbe  eft  plus  heu- 
reux avec  le  laquais  qui  a  déjà  apporté  la  lettre , 
dont  nous  avons  parle,  &  qui  confond  les  noms 
de  Comtefte  &  de  Marquife ,  ce  qui  lui  fait  foup- 
çonner  quelque  tricherie.  En  effet  il  apprend  de 
ce  valet  imbécille  ,  que  ceft  la  la Marquife  de 
Clugny ,  amie  &  Protectrice  de  Lucîlle  ,  qui 
fous  ce  nom  &  dans  la  demeure  de  la  ComteiTe 
d'Erneville  ,  fait  venir  Jerfan  pour  l'engager  à 
être  favorable  aux  intérêts  de  cette  jeune  perfon- 
ne,  ou  du  moins  à  abandonner  ceux  de  Sainval. 
Cette  découverte  de  la  part  de  Bribe  ,  termine 
le  premier  a&e  dune  manière  intcreflante ,  puif- 
qu'elle  laide  le  fpectateur  incertain  du  parti  que 
Jerfan  prendra,  dans  l'extrémité  où  il  fe  trouve 
réduit.  ^ 

Mais  il  ne  dément  point  au  fecoiid  ,  la  con- 
duite qu'il  a  tenu  dans  le  premier.  Lucile  , 
digne  de  lui ,  ne  veut  pas  non  plus  fe  prêter  aux 
fédu&ions  que  lui  confeille  d'employer  la  Mar- 
quife de  Clugny,  dont  le  langage  merveilleux,  & 
la  morale  facile  annoncent  une  femme  du  mon» 
de.  Elle  laide  les  deux  amans  enfemblë  ,  fous  le 
prétexte  d'aller  écrire  une  lettre  j  &  la  fituation 
où  ellefe  trouve,  eft  très-intéreffante.^||.ai rivée 
de  Sainval ,  averti  par  Bribe ,  n'en  produit  pas 
une  moins  théâtrale  j  &  c'eft  alors ,  qu'il  ne  doit 
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plus  douter  que  Jerfan  ne  le  trahiffe  :  pofitiort 
cruelle  pour  un  honnête  homme ,  contre  qui  tout 
dépofe;  mais  Lucile  n'héfite  pas  à  le  juftifier,  en 
avouant ,  même  à  fa  honte ,  que  c'eft  par  un  dé- 
tour honteux  ,  quelles  l'ont  attiré  dans  ce  lieu  ; 
&  que  leurs  prières  n  ont  pu  prévaloir  fur  fa  pro- 
bité? Elle  allure  Sainval  qu'elle  eft  déterminée  à 
la  perte  de  fon  procès  j  &  elle  ajoute  qu'elle  en 
efl  fi  certaine  ,  qu'elle  ne  paroîtra  pas  même  à 
l'Audience.  Ce  difcours  rend  un  peu  de  calme 
a  Sainval ,  qui  part  avec  Jerfan  pour  s'y  rendre  : 
mais  il  revient  bientôt,  en  criant  que  fon  pro- 
cès eft  perdu  ;  qu'il  eft  ruiné,  parce  qu'il  a  vu 
fa  perte  écrite  iur  tous  les  vifages ,  dès  que  fon 
Avocat  a  commencé  à  parler.  Il  ne  voit  plus 
d'autre  reflburce ,  que  d'époufer  Lucile  ;  &  il  la 
prefle  brufquement  d'accepter  fa  main  ,  avant 
que  Jerfan  revienne.  La  Marquife ,  qui  n'a  pas 
n  bonne  opinion  de  la  caufe  de  fa  jeune  amie, 
la  force  de  faifir  cette  propofition  avantageufe , 
qu'il  ne  fera  plus  tems  d'accepter  dans  uneneure. 
Nouvelle  perplexité  pour  Lucile,  dont  la  moindre 
difgrace  eft  de  perdre  fa  fot tune  ;  qui ,  d'un  côté , 
craint  d'avoir  caufé  le  déshonneur  de  celui  qu'elle 
aime,  &  d*  l'autre,  fe  voit  contrainte  d'époufer 
celui  qu'elfe  détefte.  L'arrivée  de  Jerfan  vient 
enfin  la  tirer  de  cette  étrange  perplexité  ,  &:  fa- 
tisfaire  Sainval ,  à  qui  il  apprend  que  fon  procès 
eft  gagné  avec  dépens}  &,  pour  dédommager 
Lucile  du  tort  qu'il  vient  d'être  obligé  de  lui 
faire  ,  il  la  prie  de  partager  fa  fortune ,  en  rece- 
vant fa  rnain.  Cette  offre  ,  quelle  accepte  avec 
reconnoiffance ,  la  dédommage  amplement  de 
tous  lcg.  biens  qu'elle  a  perdus  j  &  cet  heureux 
dénonfnient  fatisfait  également,  &  les  amans  > 
&  les  Lecteurs.  La 
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La  conduite  de  cette  Comédie ,  ménagée  avec 
beaucoup  d'art ,  les  caractères  bien  contraftés  & 
bien  foutenus,  le  ftyle  naturel  &  facile  ,  les  fcè- 
nés  bien  enchâflees ,  &  marchant  avec  tant  de 
rapidité,  au  il  eft  impoflible  d'en  extraire  le 
moindre  détail  -,  tour  auroir  concouru ,  fans 
doute,  à  fon  fucccs  }  mais  la  modeftie  n'a  pas 
permis  à  Madame  Benoît  de  la  livrer  aux  Co- 
médiens- 
La  Supercherie  réciproque  j  Comédie  en  un  La  Super- 
Acte,  en  profe,  eft  le  fécond  Ouvrage  dramati-  chérie  r^ 
que  publié  fous  le  nom  de  Madame  Benoît,  &clPr0<lUc' 
non  repréfenté.  Rofalie  ,  fille  d'un  Fermier  , 
ayant  perdu  fes  parens  dès  l'enfance,  fut  élévee  par 
lagénéroficé  delamere  du  Comte  de***.  Son  édu- 
cation, trop  au  de  (Tus  de  fa  naiflance,  fut  un 
malheur  pour  elle ,  plutôt  qu'un  bien  y  elle  ne 
lui  infpira  que  des  idées  vaines.  Elle  fut  en- 
voyée dans  un  couvent,  où  on  lui  donna  des 
Maîtres  ;  parmi  ceux-ci ,  elle  diftingua  celui  qui 
lui  apprenoic  à  chanter  :  il  avoit  une  figure  inté- 
reflante  &  un  air  noble  j  fon  cœur  conçut  pour 
lui  quelque  tendrefle  j  &,  pour  n'en  plus  rougir, 
fa  vanité  lui  infpira  l'idée  de  le  regarder  comme 
un  homme  de  qualité ,  qui  avoit  pris  ce  dégui- 
fement  pour  la  voir  avec  plus  de  liberté  :  elle 
en  fit  part  à  M.  Diapafon  ,  c'eft  le  nom  du  Maî- 
tre à  chanter ,  qui  n'ofa  pas  la  défabufer  d'une 
erreur  qui  flattoit  les  fentimens  qu'elle  lui  avoic 
infpirés;  il  pafla  pour  le  Marquis  de  Fléville 
dans  Pefprit  de  Rofalie ,  qui  fe  fit  pafler  à  fon 
tour  dans  lefien,  pour  la  nièce  du  Comte.  Sa 
bienfaitrice  étant  morte,  le  Comte,  fon  oncle 

Îuétendu ,  la  tire  du  Couvent  j  il  fe  propofe  de 
a  marier  à  M.  Paperar ,  Procureur-Fifcal.  Ro- 
Tome  F.  A  a 
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lalie  rejette  cet  hymen  avec  dédain  ;  il  n'eft 

Î>oint  aflorti  avec  les  idées  de  grandeur  qu'elle  s'eft 
ormées,&dans  lefquelles  elle  eft  encore  entrete- 
nue par  l'amour  cfu  Maître  à  chanter ,  &  par 
l'opinion  qu'elle  a  de  fa  naifTance.  Celui-ci  vient 
au  Château  dans  fon  déguifement  ;  un  valet 
qu'il  a  pris,  le  porte  à  pouffer  l'aventure  jufqu'à 
la  fin.  H  voit  en  perspective  un  établiflement 
avantageux  ;  il  veut  conduire  Rofalie  à  un  hy- 
men fecret,  que  le  Comte  fera  forcé  d'approuver 
enfuite.  Séduit  par  fon  amour  ,  excité  par  fon 
valet ,  Diaoafon  fe  prête  à  l'impofture.  Rofalie  > 
de  fon  côte  ,  perfécutée  par  le  Comte ,  qui  preffe 
fon  hymen  avec  Paperar ,  humiliée  à  chaque 
inftant,  fe  détermine  à  fuir  avec  le  Marquis. 
Dans  ce  moment ,  le  Comte  &  le  Procureur 
Fifcal  arrivent  ;  ce  dernier  reconnoit  fon  neveu 
dans  le  prétendu  Marquas  ;  il  s'excufe  auprès 
du  Comte  fur  l'ardent  amour  qu'il  éprouve  pour 
fa  nièce;  celui-ci  furpris,  dévoile  la  naiûance 
de  Rofalie.  Les  deux  amans  font  égaux;  ils  s'é- 
toient  trompés  tous  les  deux;  on  les  unit. 

On  n'a  pas  tiré  aflTez  de  parti  de  ce  fujet  ;  la 
rivalité  de  l'oncle  &  du  neveu  auroir  pu  produire 
de  plus  grands  effets  :  on  n'a  pas  profité  du  co- 
mique que  préfentoit  la  Supercherie  réciproque 
de  Rofalie  &  de  Diapafon  ;  &  Pa&ion  n'a  point 
atfez  d'intérêt ,  qui  doit  être  l'âme  de  tout  Ou- 
vrage ,  fur-tout  des  Ouvrages  dramatiques  :  au 
relie ,  le  ftyle  de  cette  Pièce  eft  fimple  ,  facile 
&:  naturel  ;  dans  quelques  endroits ,  le  dialogue 
eft  alTez  bien  coupé  :  l'Auteur  mérite  des  en- 
couragemens  ;  &  les  effais  annoncent  un  talent 
qui  fe  forme  &  qui  promet. 
Portrair.    Une  lettre  de  Madame  Benoît ,  inférée  dans 
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le  Journal  des  Dames  ,  femble  tracer  fon  por- 
trait &  peindre  fon  cara&ere.  L'Auteur  ,  qui  eft 
Madame  Benoît  elle-même  ,  avoue  à  une  amie 
qui  lui  reproche  fon  exceffive  envie  de  plaire ,  que 
depuis  l'âge  de  quinze  ans,  jufqu'à  celui  de  vingt- 
cinq,  fon  but  étoit  de  captiver  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ,  &  d'exciter  la  jaloufie  de  toutes  les 
femmes.  Mais  ce  défir  fe  réglant  avec  l'âge,  il  eft 
devenu  la  fource  de  mille  bonnes  qualités.  »  Une 
»  femme  fenfée  ,  dit-elle  ,  abandonne  fes  pré- 
n  tentions  ,  &  tâche  de  conferver  fes  droits.  Je 
»>  ne  borne  donc  plus  mon  ambition  a  l'impref- 
»  (ion  des  fens ,  &  à  l'envie  de  mes  rivales  :  main- 
»>  tenant  j'en  veux  à  l'eftime  des  hommes  ,  &  à 
»  la  bienveillance  des  femmes.  Croyez-vous  , 
w  Madame  ,  qu'il  foie  aifé  d'obtenir  l'un  &  Tau- 
»  tre ,  fans  un  vif  défir  de  plaire  ;  pour  moi  ,  je 
»  fuis  convaincue  que  c'eft  à  ce  feul  fentiment  > 
w  que  je  dois  tout  ce  qu'on  me  trouve  d'eftimable. 
v  Avant  que  la  raifon  eût  écarté  le  voile  qui  me 
»>  cachoit  la  véritable  route  ,  je  penfois  qu'un 
«>  peu  de  figure ,  beaucoup  de  parure,  des  ajufte- 
j>  mens  coquets  fuffifoient  pour  plaire  \  mais 
'»  l'expérience  m'a  appris  ,  que  ces  agremenstous 
feufs  plaifoient  à  quelques-uns  ,  étoient  in- 
»  diftcreiis  ou  nuifibles  aux  yeux  des  autres. 
»  Cette  certitude  m'a  fait  balancer  plufieurs  fois , 
»  s'il  ne  vaudroitpas  mieux  céder  a  ma  parefTe  , 
»  que  de  la  vaincre  perpétuellement  ,  pour  me 
»  donner  des  foins  dont  je  recueillois  fi  peu  de 
»  fruit.  Mais  le  moyen  d'étouffer  un  defir  inné  l 
m  Sa  vivacité  m'a  tirée  d'une  ftérile  inertie  ,  où 
«  une  ftupide  indolence  plonge  tant  de  perfonnes 
»  oui  fe  croyent  Stoïciennes ,  parce  qu'elles  dé- 
$9  daignent  les  moyens  de  plaire.  J'ai  fenri  tout 
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»  ce  qui  m'en  coûtèrent ,  pour  parvenir  l  mon 
»  but  :  j'ai  compris  que  pour  plaire  générale- 
»  ment ,  il  faudrok  me  facrifier  fans  ceffe  aux 
»  autres  &  à  moi-même.  Il  m'a  donc  fallu  com- 
»  battre  mes  penchans ,  refifter  à  mes  goûts  ,  fur- 
»  monter  mes  foiblefTes,  condamner  mes  défauts, 
a>  abjurer  mes  vices  ,  &  les  changer  en  vertus, 
»  fi  je  voulois*  plaire  ail  plus  grand  nombre. 

»  Une  fierté  mal  entendue  m'avoit  perfuadée, 
»  «ju'on  devoit  me  prévenir  dans  toutes  les  cir- 
»  confiances  :  l'hommage  de  quelques  hommes 
P  m'avoit  confirmée  dans  cette  ridicule  préfomp- 
j>  tion;  l'indifférence  des  uns  ,1e  dédain  des  au- 
*  99  très  m'a  fait  fentir  tout  ce  que  je  perdois  par 
»  ma  faute  :  l'envie  de  plaire  m'a  rendue  fi  pré- 
99  venante  ,  qu'on  ne  fe  douteroit  plus  que  je  fuis 
.»  née  fiere ,  fi  ma  phifionomie  ne  l'annonçoit. 

n  Un  orgueil  outré  me  rendoit  d'un  commer- 
99  ce  difficile,  épineux;  je  m'offençois  de  tout; 
»  le  plus  léger  badinage  me  biefToit \  je  croyois 
99  toujours  qu'on  avoit  defTein  de  m'outrager. 
»  Je  me  fuis  apperçue  qu'on  évitoit  ma  fociété  , 
99  fans  cefler  de  maimer.  J'ai  cherché  à  péné- 
99  trer  la  caufe  de  ce  contrafte  j  je  l'ai  trouvée  en 
99  moi  y  j'ai  vu  qu'on  me  fuyoit ,  parce  qu'on  étoit 
99  obligé  de  s'interdire  les  chofes  lés  plus  inno- 
3)  centes ,  fi  on  ne  vouloir  m'effaroucher.  Le  de- 
99  fir  d'être  recherchée ,  a  vaincu  mon  orgueil ,  & 
'99  l'a  tellement  alTervi ,  qu'on  prétend  que  je  fuis 
49  la  perfonne  la  plus  aiféei  vivre. 

99  Un  amour  propre  invincible  me  rendoit 
99  l'ennemie  de  quiconque  me  faifoit  connoître 
99  mes  torts.  Je  ne  pouvois  fupporter  qu'on  l'hu- 
»  miliât  y  cependant  quoiqu'il  ait  encore  beau- 
*>  coup  d'empire  fur  moi,  l'extrême  envie  d'être 
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*  eftimée  &  eftimaHe ,  m'a  habituée  à  entendre* 
»  mes  vérités.  Je  fouffre  lorfqu  on  me  les  dit  5 
»  mais  je  ne  murmure  point.  Je  prends  en  bonne 
»  part ,  celles  qu'on  médit  par  amitié  y  &  je  fçat 
»  bon  gré ,  loin  de  haïr  comme  autrefois. 

»  Un  penchant  a  la  médifance  ,  une  humeur 
»  cauftique,  utie  manie  de  faire  de  l'efprit  aux 
»  frais  d'autrui ,  &  de  flatter  mon  amour  propre , 
«  en  mortifiant  celui  des  autres  ,  m'avoit  fait 
»  regarder  comme  un  heureux  don  du  Ciel  ,  la- 
m  facilité  que  j'avois  à  faire  des  Epigrammes, 
»  envifagée  par  les  fages  comme  le  fléau  d'une 
»  compagnie.  Je  m'en  croyois  l'aigle  *,  néan- 
»  moins  accoutumée  à  porter  un  œil  obfervateur 
»  fur  moi-même,  je  ne  tardai  pas  àdécouvrir  que 
»  les  gens  eftimables  me  méprifoient  'y  que  ceux 
»  qui  écoient  équivoques  ,  me  craignoient}  ôc 
»  qu'enfin  je  neplaifois  qu'à  quelques  méchans. 
m  Dès-lors  je  me  déterminai  à  renoncer  à  la  fa- 
>»  tyre ,  &  à  donner  tous  les  éloges  que  je  pour- 
»  rois  ,  fans  blefler  la  vérité  :  en  forte  que  le  de- 
»  fir  de  plaire  m'a  fait  encore  triompher  d'une 
»  inclination  vicieufe  >  &  l'a  métamorphofée  , 
>»  pour  ainfi-dire,  en  vertu  j  puifque  ne  pouvant 
»  m'abftenir  déparier  de  mon  prochain  ,  j'en  dis 
»  du  bien ,  ou  je  me  tais. 

»  Une  humeur  altiere  ,  un  caractère  impé- 
»  rieux,un  fang  vif  &  bouillant  me  livroient  quel- 
»  quefois  à  des  colères  ,  dont  les  excès  me  dé- 
»  gradoient  à  mes  propres  yeux  \  parce  qu'ils  me 
»  rendoient  injufte  ,  lâche  &  foible.  J'abufois 
»  d  un  fecret  confié  \  je  reprochois  des  vices  ca- 
»  chés  \  je  divulguois  des  malheurs  ignorés  y 
>»  j'empoifonnois  tout  \  je  voulois  être  la  feulô 
»  qui  eût  raifon.  On  navoit  ni  vengeance,  ni 
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j>  indiscrétion  à  craindre  de  ma  part  ;  maïs  on 
»  avoir  ma  colère  à  redouter.  De-là  ,  plus  de 
»  confiance  ,  plus  de  liaifon  avec  moi.  Je  rou- 
3j  giflbis  fouvent  de  mes  emportemens ,  lorfqu'ils 
»  etoient  paffés  j  mais  ce  n'étoit  point  affez  , 
s>  l'envie  detre  aimée ,  le  defir  de  plaire  j  mon 
»  unique  mobile ,  m'a  fait  furmonter  mon  tem- 
»  pérament ,  modérer  ma  vivacité:  Maintenant 
»  je  me  poffede  atfez  dans  tous  les  inftans  de  la 
»  vie  ,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  cet 
»  égard». 

L'Auteur  de  cette  lettre  obferve  jufques  dans 
fa  coëffure1&:  dans  fes  habillemens ,  ce  qui  peut 
plaire tians  la  maifon  où  elle  doit  paffer  la  jour- 
née y  &  fon  ajuftement  eft  modefte  ou  galant  y 
brillant  ou  fimple ,  félon  les  perfonnes  qu  elle  vi- 
fite. 

»  Il  eft  des  fociétés  où  Ton  ne  fait  cas  ,  où 
»»  Ton  n'aime  qu'un  efprit  orné  ;  quoique  le  mien 
»  nefokpas  fort  cultivé  ,  je  n'y  fuis  point  dé- 
»  placée,  parce  que  mon  vif  defir  de  plaire  me 
»  donné  de  l'aptitude  à  tout.  J'avoue  que  ,  fans 
»  ce  defir,  je  fouffrirois  fouvent  d'écouter  ou  de 
»  parler  peu  favamment  des  chofes  audefTus  de 
»>  mes  connoûTances  ;  mais  outre  le  fentimèntin- 
»  time,  que  nous  avons  en  nous-mêmes,  de 
y>  l'agréable  &c  du  beau,  j'ai  éprouvé  qu'avec 
»  certaines  perfonnes  ,  loruju'on  a  de  l'intelli- 
*  genee  ,  on  leur  plaifoit  plus  en  fe  montrant 
»  dociles ,  &  aimables  ignorans ,  que  fi  on  étoit 
»  mamTade  &  favant  ,  ou  fpirituel  &  récalci- 
yy  trant.  Ainfi  je  laifTe  volontiers  triompher  l'a- 
»  mour  propre  d'autrui ,  quand  le  cœur  me 
»  dédommage  des  facrifices  que  je  fais ,  en  im- 
»  molant  ma  vanité  à  la  gloire  de  ceux  avec  qui 
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»  je  vis.  Je  fuis  fûre  de  leur  plaire  ;  &  cela  rue 
»  fuffic. 

»  11  eft  d'autres  fociérés  où  Ton  veut  un  main- 
»  tien  auftere,  un  efprit  fentencieux ,  une  mé- 
»  moire  amplement  meublée  :  j'avoue  de  bonne 
»  foi,  que  non-feulement  je  ne  pofTede  aucune 
»  de  ces  qualités  ;  mais  que  fi  je  n'étois  retenue 
»  par  ce  grand  moteur  de  mes  actions  &  de  mes 
»  difcours ,  je  dirois  hautement  que  ces  main- 
»  tiens  aufteres  cachent  fouvent  de  l'hypocrifie  j 
»  les  efprits  fentencieux  font  aflommans  ;  que 
j>  ces  mémoires  heureufes  font  perfides  à  for- 
»  ce  d'être  fidelles.  Cependant,  malgré  ces 
»  difpofitions  ,  le  dejir  de  plaire  ma  fait  ac- 
»  quérir  une  nuance  de  cette  forte  de  mérite  j 
»  &,  lorfque  je  dois,  me  trouver  avec  ces  per-r 
»  formes ,  qui  en  font  fupérieurement  douées  y 
»  j'ai  foin  de  citer  des  paffages  de  l'Ecriture 
»  &  des  traits  d'Hiftoire ,  d'en  faire  d'obligean- 
»  tes  applications.  Je  prends  ,  quand  il  le  faut , 
»  le  ton  des  oracles  :.  du  refte,  j'écoute  bien  ;  je 
»  parle  peu,  parce  que  c'eft  le  moyen  le  plus  fur* 
»  pour  ne  pas  déceler  mon  peu  de  feience.  Avec 
«  ces  précautions,  je  réuffis}  on  dit  que  je  fuis 
»  une  femme  inftruite^  que  j'ai  un  génie  d'un, 
»  certain  ordre;  qu'il  convient  de  me  recher- 
»  cher.  Il  eft  vrai  que  je  paye  cher  ces  louanges  -r 
j>  je  mets  mon  imagination  à  la  gêne ,  mon  ef- 
»  prit  au  fupplice^  mais  je  fatisfais  mon  dejir 
a>  de  plaire.  En  me  conformant  au  goût  des  au- 
»  très  y  je  parviens  au  but  que  je  me  fuis  pro- 
»  pofé  -y  &  c'eft  tout  ce  que  je  louhaite. 

»  Il  eft  encore  des  fociétés  où.  l'on  admet  Se 
»  on  aime  une  gaieté  décente  >  une  joie  natur- 
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»>  relie  &  foutenue,  une  raifon  aimable;  tontes 


»  pendant  j  ai  vaincu  le  mien.  J  etois  née  iné- 
»  gale ,  rêveufe,  partant  tour  à  tour  aux  deux 
»  extrémités  de  fa  joie  ôc  de  la  triftefle;  par 
»  conséquent ,  peu  faite  pour  réuffir  dans  la  fo- 
cietc  dont  je  viens  de  parler:  mais  le  defir  de 
»  plaire  ï  tout  le  monde ,  ma  rendue  capable 
»  de  régler  mon  humeur;  &  ,  lorfque  je  dois 
»  aller  dans  ces  affemblées,  cara&érifées  par  les 
»  ris  &  les  jeux,  je  me  dis  à  la  porte  :  ferme 

*  ton  œil  obfervateur  ;  mets  un  voile  fur  ton 
"  *vl!?e  «nofité  ;  ne  cherche  point  k  pénétrer 

"  i    m    ,des  Cœurs>  Sarcle-toi  fur-tout  de  jouer 

»  le  rôle  de  fpedatrice  :  ne  vas  pas  ,  par  ta  con- 

«  tenance  grave,  &  ton  air  refléchifTeur ,  dé- 

~  concerter  la  douce  gaieté  qui  règne  dans  ces 

*  r-X,:,/?n  maintien  philofophe  fembleroit 
»  taire  1  epigramme  dé  l'honnête  liberté  dont 
»  on  y  jouit  ;  &  dès-lors  tu  déplairois.  Vivement 
»  frappée  de  cette  crainte,  j  écarte  les  nuaees 
»  qui  pourroient  me  nuire,  bien  réfolue  de  me 
•>  montrer  telle  qu'il  faut  être  pour  plaire.  Je 
»  parois  ;  la  férénité  de  mon  vifaçe  annonce 
»  la  paix  de  mon  ame;  mon  abord  riant  con- 
»  firme  ma  fatisfadHon  ;  de-lâ  on  préfume  que 
»  je  fuis  difpofée  à  partager  le  plaifir,  &  non 
»  a  le  troubler.  En  effet,  je  jouis  fans  examiner; 
»  je  parle  fans  differter;  je  ris  fans  effort;  j'é- 
*>  coûte  fans  me  fatiguer;  je  me  tais,  fans  ob- 
.>  lerver  ;  de  manière  qu'à  l'exa&e  attention 
»  prés,  que  je  fuis  obligée  d'avoir  fur  inoi-mc- 
»  me,  ;e  mamufe,  &  je  plais.  On  die  que  je 
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*>  fuis  d'un  commerce  doux  ,  agréable  &  fa-» 
«  cile  ;  que  je  ne  fuis  jamais  de  tropj  qu'on  eft 
»  heureux  de  m 'avoir.  Je  m'eftime  encore  plus 
»  heureufe,  de  plaire  à  fi  peu  de  frais;  mais  il 
»  eft  des  circonftances  où  il  en  coûte  davan- 
*>  tage. 

»  II  eft ,  par  exemple  des  maifons  où  l'on  n'ai- 
»  me  que  le  jeu,  &  où  on  l'aime  pafîionné- 
»  ment  ;  où  les  converfations ,  qui  ne  fervent 
»  que  d'intermèdes  pendant  qu'on  arrange  les 
«  parties ,  ne  roulent  que  fur  les  heureux  ou 
»>  malheureux  coups  de  la  veille,  ou  fur  la  bonne 
•>  ou  mauvaife  humeur  des  joueurs.  Eh  bien  , 
»  quoique  j'abhorre  les  cartes ,  l'envie  d'être  fê- 
»  tce  par-tout,  m'a  fait  vaincre  mon  averfion 
»>  au  point,  que  quand  je  vais  dans  ces  fociétés 
»  où  l'on  eft  abfolumcnt  pofTédé  du  démon  du 
»  jeu,  on  m'y  reçoit  avec  tranfport.  Ah!  que 
»  vous  venez  à  propos!  Nous  vous  défirions  fans 
»>  efpérer  vous  voir;  votre  arrivée  arrange  nos 
»  parties.  Je  réponds  que  je  fuis  enchantée  ;  & 
j>  je  dis  vrai ,  parce  qu'au  fond  ,  je  fuis  fûre  que 
»  ma  complailance  me  rendra  agréable;  &  pîai- 
»  re  eft  pour  moi  le  charme  de  l'exiftence.  Âulïi 
»  je  ne  joue  point  machinalement ,  ni  avec 
*>  cette  indolence  qui  manifefte  le  dégoût,  8c 
»  lahTe  voir  tout  le  facrifice  qu'on  fait  :  au  con- 
»  traire  ,  j'y  apporte  une  rigoureufe  atten- 
»  tion ,  qui  plaît  aux  joueurs ,  de  leur  perfuade 
«  que  j'y  prends  le  plus  vif  intérer.  J'augmente 
»>  leur  plaifîr ,  en  paroifTant  pailionnée  comme 
a»  eux. 

»  Enfin  il  eft  des  fociétés  fort  oppofées  ï 
»  celles-ci,  où  l'on  eft  tout  ame,  tout  fentiment  j 
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99  où  Ton  ne  refoire  que  tendrefle  ;  où  enfin  oit 
»  porte  la  fenfibilité  jufqu'à  l'enthoufiafme  : 
»  quoique  je  fois  intimement  perfuadée  qu'elle 
»  n'eft  naturelle  qu'entre  deux  vrais  amis  ,  6c 
»  non  avec  dix  ou  vingt  perfonnes,  néanmoins, 
^>  lorfqae  je  me  trouve  avec  celles  qui  en  font 
»  engouées ,  je  n'ai  garde  de  blefler  leur  déli- 
»  catetfe ,  par  une  ftoïque  indifférence  :  au  con- 
»>  traire ,  le  dejir  de  plaire  me  fait  paroître  fen- 
»  fible  jufqu'au  fanatifme.  Je  m'affecte  de  la 
s>  plus  petite  infortune ,  du  moindre  malheur  , 
»  de  la  plus  légère  indifpofition.  La  difgrace 
»>  d'un  parent ,  qu'on  ne  recherchoit  que  par 
»  rapport  à  fon  emploi ,  la  profpérite  d\ine 
«  connoifTance ,  a  qui  on  ne  tient  que  par  va- 
»  nité ,  le  triomphe  de  telle  autre  qui  ne  flatte 
»  que  lamour-nropre  ,  la  mort  d'un  prote&eur 
*>  de  qui  on  etoir  négligé  ,  le  procès  perdu 
»>  d'un  ami,  qui  n'intérefle  que  médiocrement  y 
»>  l'agonie  d'un  proche  qu'on  aime  peu,  les 
»  dégoûts  de  la  vie ,  la  perte  d'un  fenn ,  d'un 
»  angola  ,  la  funefte  cataftrophe  d'un  beau  che- 
»  val  &  d'un  joli  chien  ,  les  chagrins  qui  en 
»  réfultent  ,  rien  n'eft  oublié  ;  je  m'informe 
»>  de  tout  avec  l'air  du  plus  grand  intérêt  ;  & 
»  je  compofe  fi  bien  ma  phynonomie,  que  cha- 
»  que  trait  de  mon  vifage  exprime  les  diffé- 
»  rens  fentimens  dont  on  me  croit  pénétrée. 
»  On  dit  que  j'ai  un  cœur  excellent  ;  que  je 
»  fuis  une  renime  effentielle  y  qu'une  ame  com- 
»  me  la  mienne  fait  honneur  à  l'humanité  i 
»  d'après  ces  fuffrages  ,  j'ai  lieu  de  préfumer 
»  que  je  plais.  Que  m'en  coûte-t'il  ?  un  peu  de 
»  jargon  &  quelques  grimaces  :  de  gémir  quand 
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»  on  pleure ,  de  frémir  quand  on  paroît  allar- 
•>  mé,d éclater  de  joie  quand  on  lourit,  d'al- 
3>  longer  mon  vifage,  quand  on  paroît  trifte. 
»  Avec  un  vif  défit  de  plaire  j  toutes  ces  chofes 
»  font  faciles  à  pratiquer.  « 

Une  chofe  doit  faire  douter  que  Madame 
Benoît  ait  voulu  fe  peindre  dans  cette  lettre , 
c'eft  que  cette  complaifance  ,  cette  douceur , 
cette  aménité ,  qu  elle  prétend  n'avoir  acquife 
que  par  la  reflexion ,  lui  font  trop  familières  s 
pour  n  être  pas  des  vertus  naturelles. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXVI. 

Mile  Gui-  ^ ^  j0*ridra*>Madaaie,dans  la  même  Lettre,deux 
chatd.  Demoifelles  qui  feroient  à  peu  près  de  même  âge, 
&  qui ,  environ  dans  le  même  tems ,  ont  compofé 
chacune  un  Roman.  L'une  eft  Mademoiselle 
Guichard  ,  morte  jeune  à  Paris  d'une  maladie  de 
poitrine  en  1756  -y  5c  l'autre  ,  Mademoifelle 
Sufanne  Bodin  de  Bois  -  Mortier  ,  fille  d'un 
Mulicien  de  ce  nom  0  née  à  Perpignan.  La 
première  nous  a  laiffe  un  Roman  en  quatre 
parties,  intitulé,  Mémoires  de  Cécile. Us  ont  été 
imprimés  peu  de  tems  avant  fa  mort,  après  avoir 
été  revus  par  M.  de  la  Place ,  Auteur  du  Théâ- 
tre Anglois,  de  la  Traduction  de  Tom- Jones  » 
&  de  plufieurs  autres  Ouvrages  de  ce  genre* 
Mademoifelle  Guichard  étoit  une  fille  d'efprit , 
&  avoit  mérité  l'attention  de  quelques  perfon- 
nes  en  place,  qui  s'intéreflerent  à  la  publication 
de  fon  Roman. 

Mémoires  La  jeune  Cécile  ,  dont  il  va  être  queftion  dans 
Cécile.  ces  JMémoires  j  fuc  dépofée  auprès  de  Vaugt- 
rard.  Un  Commandeur  de  Malte  trouva  cette 
aimable  enfant ,  l'emporta  chez  lui ,  &  la  fit  éle- 
ver avec  beaucoup  de  foin.  Cécile ,  pendant  tout 
le  tems  qu'elle  fut  dans  cette  maifon ,  fe  crue 
fille  d'un  valet-de-chambre  du  Commandeur.  Ce 
ne  fut  que  quand  ce  dernier  fe  vit  fur  le  point 
de  mourir ,  qu'elle  apprit  le  fecret  qu'on  lui  avoit 
toujours  caché.  Son  bienfaiteur  mourut,  &  laiffa 
à  la  jeune  orpheline  une  penfion  fort  honnête  „ 
&  des  inftruàions  très-fages  fur  la  manière  dont 
elle  devoit  fe  conduire.  La  Marquife  de  Beau- 
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jb'outg  ,  nièce  du  Commandeur,  s'attacha  à  Cé- 
cile, &  voulut  lui  tenir  lieu  de  mere.  Comme 
cette  charitable  Dame  avoit  un  mari  très-liber- 
cin ,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  garder  au- 
près d'elle  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  à  caufe 
des  fuites  que  cela  pouvoit  avoir.  Cécile  fut 
donc  mife  au  Couvent  j  le  Marquis ,  qui  en  eut 
connonTance  -,  ne  tarda  pas  à- lui  rendie  vifite, 
Se  lui  propofa  de  quitter  ce  faint  afyle  ,  pour 
embraHer  un  état,  dans  lequel  elle  tireroit  bon 
<parti  de  fa  beauté  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  voulut 
la  faire  entrer  à  l'Opéra.  La  vertueufe  Cécile 
rejetta  bien  loin  cette  indigne  propohtion;  ie 
Alarquis  revint  plufieurs  fois  à  la  charge ,  &  lui 
fit  des  offres,  qu'une  perfonne  moins  fage  auroit 
acceptées.  Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  Cheva- 
lier de  Malte ,  frère  du  Marquis  de  Beaubourg, 
arrive  à  Paris  ,  &  voit  Cécile  au  Couvent:  autii- 
tôt  il  en  devient  amoureux,  &  rend  plufieurs 
vifites  à  fon  aimable  maîtrelTe.  Dans  ces  entre- 
vues fecrettes,les  deux  jeunes  cœurs  s'embrâfe- 
*ent  mutuellement.  L'intelligence  fut  décou- 
verte ;  on  fit  promptement  partir  le  Chevalier 
pour  Malte,  &  la  Demoifelle  fut  envoyée  dans 
jun  atftre  Couvent  .hors  de  la  Capitale. 

Pendant  ce  tems-la ,  ce  Marquis  de  Beau- 
bourg ne  perdoit  pas  de  vue  les  projets  de  fc- 
du&ion  qu'il  avoit  formés  contre  la  pauvre  Cé- 
cile y  il  trouva  le  moyen  de  l'attirer  à  Paris  & 
de  la  conduire  dans  une  petite  maifon ,  où  elle 
courut  rifque  de  ne  pas  fortir  comme  elle  y 
jécoit  entrée  j  mais  elle  échappa  au  piège  qu'on 
loi  avoit  tendu  ,  avec  le  fecours  d'une  certaine 
Marquife  de  Neuville ,  qui  auroit  bien  voulu 
|ouer  le  rôle,  dont  la  jeune  orpheline  refufoitde 
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fe  charger.  Cécile  retourna  à  fon  couvent ,  Se  le 
Marquis ,  après  avoir  fait  bien  des  fotifes ,  mou- 
rut en  bon  Chrétien. 

La  Demoifelle  de  Vaugirard  ,  délivrée  de 
fon  pertécuteur ,  paffoit  des  jours  aflTez  tranquil- 
les dans  le  lieu  de  fa  retraite,  où  elle  avoit  pour 
amie  une  certaine  fœur  Agathe ,  qui  étoit ,  di- 
foit-on ,  une  perfonne  de  grande  qualité.  Cette 
Religieufe,  pour  des  raifons  importantes,  ne 
vouloit  point  contracter  d'engagemens  éternels. 
L'envie  quelle  témoignoit  de  poiTéder  un  braf- 
felet ,  cme  Cécile  portoit  au  bras ,  &  le  récit  d'une 
partie  de  fon  H  iftoire,  font  preffentir  au  Le&eur  la 
plupart  des  chofes  qui  doivent  arriver.  A  la  fin,  tout 
fe  débrouille  ;  Agathe  eft  la  fille  d'un  Milord  An- 
glois;  elle  avoit  époufé  à  Londres  un  François, 
Homme  de  condition ,  qu'une  affaire  d'honneur 
avoit  obligé  de  quitter  fa  patrie.  Ils  viennent  tous 
deux  en  France ,  où  il  leur  arrive  des  aventures 
très-fâcheufes  ;  ils  font  trahis  par  un  coquin  de 
Peintre  :  le  mari  eft  mis  à  la  baftille ,  &  y  de- 
meure longtems ,  fans  qu'on  fçache  ce  qu'il  eft: 
devenu.  La  pauvre  Angloife  fe  voit  enlever ,  5c 
fon  bien ,  ôc  une  jeune  fille  ,  qu'elle  venoit  de 
mettre  au  monde.  Après  bien  des  malheurs,  les 
chofes  changent  de  face  my  la  fœur  Agathe  eft  la 
fille  du  Milord  Carington.  Son  époux ,  qu'on 
avoit  cru  quelque  tems  un  avanturier,  devient 
Marquis  de  Lombreuil  j  Cécile ,  expofee  autre- 
fois a  Vaugirard,  fe  trouve  être  la  fille  du  Mar- 
quis &  d'Agathe. 

Tandis  que  tout  le  monde  eft  dans  la  joie  , 
le  Chevalier  de  Beaubourg  arrive.  Que  dis-je  > 
Chevalier  ?  Il  ne  l'eft  plus  :  la  mort  de  fon  pere 
&  de  fon  frère  aîné l'ont mis  en  poïTelfion d'une 
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fortune  confidérable ,  &  du  titre  de  Marquis.  Il 
eft  toujours  pauronnément  amoureux  de  la  belle 
Cécile  y  ÔCj  s'il  vouloit  en  faire  fa  femme,  lors- 
qu'il la  croyoit  un  enfant-trouvé,  on  s'imagine 
bien  qu'il  l'époufera  encore  plus  volontiers,  étant 
fille  de  condition.  Le  jeune  Milord  Carington  * 
frère  d'Agathe ,  eft  un  Chevalier  fort  aimable , 

Îui  paroît  aulïi  fur  la  fcène.  Il  devient ,  le  plus 
propos  du  monde ,  amoureux  de  la  Marquife 
de  Neuville,  qui,  depuis  l'aventure  de  la  petite 
maifon,  avoir  contradé  une  amitié  très-étroite 
avec  Cécile.  Tout  s'arrange  à  la  fatïsfadion  des 

Ïarties  intérefleesj  les  mariages  fe  font,  &  le 
Loman  finir. 
Il  femble  que  la  Cénie  de  Madame  de  Gra- 
phigny ,  dont  je  vous  ai  rendu  compte  autrefois, 
ait  fourni  le  plan  de  cet  Ouvrage.  Le  Çom- 
mandeur  &  iJorimon,  le  jeune  Chevalier  de 
Makhe  &  Clerval ,  le  Marquis  de  Beaubourg  & 
Méricourt,  Agathe  &  Orphife,  enfin  Cécile  & 
Cénie  ,  font  des  perfonnages  qui  ont  beaucoup 
de  refTemblance.  Voici  en  quoi  ils  différent  les 
uns  des  autres  :  Dorimon ,  dans  Cénie ,  eft  un 
vieillard  honnête  homme  ,  mais  dont  lefprit 
paroît  borné  my  le  Commandeur  joint  une  probité 
exade  à  beaucoup  de  lumières;  Méricourt  eft  un 
mauvais  cœur,  une  ame  intérefTée;  le  Marquis 
de  Beaubourg  n'a  point  ces  vices  bas  &  honteux; 
mais  c'eft  en  récompenfe  un  franc  libertin,  ou 
pour  mieux  dire,  un  débuché  du  premier  or- 
dre ;  Cénie  eft  d'un  caradère  extrêmement  doux  , 
&  Cécile  a  quelquefois  de  l'humeur  :  dans  le 
Roman,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnages que  dans  la  pièce  de  Théâtre.  Malgré 
toutes  ces  différences ,  il  y  a  beaucoup  de  rap- 
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porc  entre  ces  deux  Ouvrages  }  mais  pour  le  fonds 
feulement.  Ce  n'eft  pas  que  je  regarde  Cécile 
comme  un  Roman  dont  le  plan  foit  mal  exécuté; 
ce  livre,  en  général,  eft  bien  écrit  &  offre  des 
firuations  allez  i n té re (Tantes.  L'Auteur  s'eft  un 
puu  trop  appefanti  fur  certains  détails  :  il  y  a% 
pir  exemple,  près  de  trente  pages  employées  à 
décrire  ce  qui  regarde  la  maladie  &  la  mort  du 
Commandeur  j  on  auroit  pu  relTerrer  davantage 
cet  article.  Le  Lecteur  devine  trop  aifément 
qu'Agathe  eft  la  mere  de  Cécile}  cela  empêche 
de  fentir  fi  vivement  l'effet  qu'ont  coutume  de 
produire  les  reconnohTances. 

Je  vais  copier  quelques-unes  des  inftru&ions 
que  le  Commandeur  de  Beaubourg  donna  a  Cé- 
cile avant  que  de  mourir.  Voici  d'abord  une  fage 
maxime  qui  ne  devroit  jamais  fortir  de  la  mé- 
moire de  tous  les  enfans-trouvés. 
,  »  L'incertitude  de  votre  naifTance  eft  une  ef- 
»  pece  de  honte,  que  vous  ne  pouvez  réparer  que 
»  par  de  folides  vertus ,  &  un  mérite  qui  vous 
»  diftingue.  « 

Ce  qui  fuit  regarde  particulièrement  Cécile , 
&  fervira  à  faire  connoître  quelques-uns  de  fes 
défauts  y  car  elle  en  avoit  contre  la  coutume  des 
héros  &  des  héroïnes  de  Roman ,  en  qui,  pour 
l'ordinaire ,  on  ne  remarque  pas  la  moindre  inl- 
perfection. 

33  Vous  avez  naturellement  de  la  fierté  &  de 
»  la  hauteur  :  vous  douvcz  en  tirer  parti  pour 
»  vous  former  une  nobleffe  de  fentimens  qui 
»  convient  à  tout  le  monde ,  &  fur-tout  à  celles 
»  de  votre  fexe  ;  mais  il  eft  dangereux  que  ces 
i>  qualités  ne  fe  décident  du  côté  d'une  fotte 
«  vanité  ou  d'un  infupportable  orgueil ,  vices 

»  condamnables, 
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»>  condamnables ,  déteftés  même  dans  les  per- 
»  fonnes  du  premier  rang}  vous  devez  fentir  de 
»  combien  de  ridicules  ils  feroient  la  fource 
»  dans  la  trifte  condition  où  le  fore  vous  a 
»  mife. 

«  11  eft  rare  que  les  femmes  s'élèvent  au-def- 
»  fus  de  la  foiblefle  de  leur  fexe  par  retendue 
»  de  leurs  connoitfances  :  fi  quelqu'une,  plus 
»  courageufe,  fe  diftingue,  il  n'eft  que  trop  or - 
»>  dinaire  aux  autres  femmes  de  lui  en  faire  un 
»  ridicule,  &  d'éviter  le  commerce  de  celles 
f>  qui  palTent  pour  fçavantes  ,  avec  prefqu'autanc 
•1  de  précaution,  que  celui  des  femmes  galantes. 
*  C'eft  une  injuftice ,  mais  elle  eft  reçue.  « 

Cette  injuftice  n'eft  plus  reçue  préfentement  : 
une  .femme  Auteur  a  pourtant  des  précautions  à 
prendre ,  &  voici  les  travers  qu'elle  doit  fur-touc 
éviter.  C'eft  toujours  le  Commandeur  qui  parle. 

»  Gardez-vous  de  décider  trop  fouvent  &c 
»  trop  affirmativement  fur  les  chofes  de  l'ef- 
»  prit. . .  .  Ne  vous  bornez  pas  fur-tout  à  n'ad- 
»  mettre  dans  votre  fociété  &  ne  regarder  de 
»  bon  œil ,  que  les  gens  de  lettres ,  &  les  véri- 
»  tablement  beaux  efprits.  « 

C'eft  en  paroiïTant  moins  occupée  de  la  feien- 
ce,  que  des  ouvrages  convenables  au  fexe,  &  en 
ne  négligeant  rien  des  petits  foins  où  l'état  de 
femme  engage ,  que  les  Dames  Auteurs  peu- 
vent éviter  le  reproche  odieux  de  précieufes  ri- 
dicules y  de  femmes  fçavantes  ;  &  faire  les  déli- 
ces de  la  fociété,  autant  par  leurs  charmes,  que 
par  leur  efprit. 

Comme  Cécile  avoit  uçe  figure  charmante 
ôc  une  voix  gracieufe  ,  le  Marquis  de  Beau- 
bourg avoir  formé  le  projet  de  la  faire  entrer  à 
TomcV.  Bb 
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l'Opéra  ;  mais  quand  M.  Francine  ,  qui  étoit 
pour  lors  Directeur  de  ce  Spe&acle ,  fe  fut  ap- 

Serçu  de  la  &geflè  de  cette  belle  Chançeufe  ,  il 
it  auffi-tot,  cette  Pemoifelle  n'çft  pas  faite 
pour  nous  ;  elle  gâteroit  toute  notre  Académie* 
J'avois  oublié  de  dire,  qu'on  avoit  voulu  don- 
ner Cécile  pour  époufe  à  un  certain  M,  de  la 
Foffe  :  c'étoit  un  dç  ces  Financiers  fubalternçs  , 
qui  cherchent  à  s'avancer  par  le  crédit  des;  fem-* 
nies  ;  8c  qui ,  pour  oarvenir  aux  polies  fupé- 
ïiéurs  de  la  finance ,  (ont  ravis  d'époufer  une  jo-i 
lie  perfonne ,  que  quelque  Seigneur  puiûarçt  ho- 
nore de  fes  bontés. 

"  Voici  un  trait  de  galanterie  de  ce  M.  de  la 
Foffe ,  la.  première  fois  qu'il  vir  fa  maîtreflè.  Cé- 
cile ,  qui  ne  fe  foucipk  guères  d'un  pareil  aman t, 
n'avoit  pas  pris  la  peine  de  s'ajufter  pour  rece- 
voir fa  vifite.  Comme  on  lui  faifoit  quelques 
reproches  à  ce  fujet  :  »  Bon ,  reprit  ;  brufque- 
»  ment  notre  Financier ,  Mademoifejïe;  eft  fort 
>>  bien;  pour  mol  ,  j'aime  mieux,  l'air  négligé  % 
a>  que  la  grande  parurç  'r  elle  n^  Jfejt  fpuvenç 
5>  qu'à  couvrir  bien  des  défauts;  &  c'eft  avec 
«  cela  qu'on  nous  at trappe.  «  *-m  f. 

Après  ce  compliment  flatteur  ,  My  de  la  FofTe 
écouvrit  toute  la  nobleffej  de  fes  fe,ntiin^ns  ;  il 
t  fentir  combien  il  étoit  au-defïus  de  certain^ 
préjugés;  &;  il  fit  l'é loge  d'un  de  fes  parens,  qui 
avoit  époufé  une  fille  entretenue  par  un  homme 
de  la  première  condition;  &,  pour  achever  de, 
fe  bien  mettre  dans  l'efpçic  de  fa.  maîtrefTe,  ,v  il 
fit  des  plaifanteries  fur  la  vertu  de$  feinm^  e** 
général,  aflurant  qu^  tout  ce  qu'on.de^t  exi- 

5 er  d'elles,  étoit  de  fe  conduire  avqç,  affçz  de 
ifcrétion  dans  leurs  galanteries ,  pouf:  que  leurs 
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maris,  exempts  des  brocards  du  Public  ,  fe  cruf- 
fent  autorifés  à  fermer  les  yeux  far  leur  con- 
duire. 

C'étoit  le  Marquis  de  Beaubourg  qui  avoir 
deflFein  de  faire  ce  beau  mariage  ,  pour  des  rai- 
ions  qui  n'échapperont  poinr  à  des  Lecteurs  in- 
telligens  mais  fon  projer  ne  réuflir  pas  j  &  Cé- 
cile fe  féroit  plutôt  dérerminée  à  fe  faire  Reli- 
gieufe,  quoiqu'elle  fentit  pour  cer  état  une  répu- 
gnance invincible. 

Vous  avefc  vu  qu'elle  a  eu  mille  chagrins  & 
effuyer  avant  fon  mariage;  l'hymen  ne  rut  pas 
pour  elle  là  fource  d'un  plus  grand  bonheur  j  car 
elle  nous  aterrit  dans  la  dernière  page  de  fe* 
Mémoires,  qu'elle  a  encore  éré  fujetre  à  bien 
des  traverses.  Elle  promer  de  nous  apprendre* 
dan$  la  faite  ce  qui  lai  efr"  arrivé  de  facheuxj 
>i  Je  pourrai,  dit-elle,  laifler  à  ma  fille,  unique 

*  gage  que  le  Ciel  ait  accordé  à  notre  amour  , 
»  &  pour  qui  je  me  fuis  principalement  déter- 

*  miné  à  écrire  ces  détails  de  ma  jeuneffe  ;  je 
»  pourrai ,  dis-je ,  lui  laifler ,  dans  le  fimple  récit' 
»  des  différentes  épreuves  par  lefquelles  le  Ciel' 
>r  m'a  fait  paner  jufqu'à  ce  jour,  dans  la  con- 
»  fefliôn  naïve  de  mes  fautes  mêmes ,  d'êxcel- 
»  lentes  leçons  de  conduite  pour  un  âge  plus- 
>*  avancé.  «  On  s'apperçoit  que  l'Auteur  s  eft 
ménagé  un  moyen  de  continuer  fon  Roman  : 
mais  la  mort  de  Madempifelle  Guichard,  arri- 
vée peu' de  tems  après  la  publication  de  cet  Ou- 
vrage, ne  lui  a  pas  permis  d'en  donner  lafiiite. 
Elle  a  fini  fa  canîiere  dans  un  âge,  où  elle  fem- 
bloit  promettre  encore  de  longs  jours.  Madenioi- 
fellé  Guichard  étoit  d'une  figure  qui  paroifToic 
lui  annoncer  une  longue  fuite  de  plaifirs. 

Bbij. 
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La  Com-  Le  père  de  la  Comtejfe  de  Mariembergj  Roman 
rSMa" de  MÛe  de  Bois-Mortier,  déjà  nommée  au  com- 
rS-  mencement  de  cette  Lettre  ,  étoit  de  Venife ,  de 
s'appelloit  le  Marquis  de  Moradini;  &  fa  mere  née 
à  Tolède,  Confiance  des  Ruyas.  L'envie  de  voya- 
ger conduifit  Moradini  en  Efpagne  ;  il  y  époufa 
Confiance ,  dont  il  étoit  devenu  amoureux ,  & 
qu'il  n  aima  plus  après  fon  mariage ,  comme  c'eft 
l'ufage.  Une  Angloife  prit,dans  fon  cœur,la  place 
de  fon  époufe  :  celle-ci  ne  peut  furvivre  à  fa  dou- 
leur.Elle  étoit  Efpagnolejon  fçait  ce  qu'auroit  fait 
une  Françoife  en  pareil  cas.Le  chagrin  de  voir  leur 
mere  au  tombeau,  y  fait  defeendre  trois  de  fes 
enfans.  Notre  Comtefle  tient  bon  contre  des 
çxemples  fi  contagieux  j  elle  fe  croit  cependant 
obligée  de  fe  juftifier  de  ce  qu'elle  ne  meurt 
pas  comme  les  autres.  »  Quoique  j'eufïe  paru 
»  avoir  le  plus  d'indifférence  pour  la  mort  de 
»  la  Marquife ,  puifque  de  tous  fes  enfans ,  je 
»  fuis  la  feule  qui  lui  ait  furvécu ,  je  puis  affii- 
»  rer  que  ce  funefte  incident  eft  toujours  pré- 
»  fent  à  ma  mémoire,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 
»>  jours,  que  je  ne  la  regrette.  « 

Le  Marquis,  fon  pere,  oui,  Moradini  lui- 
même,  fuit  l'exemple  de  fes  efifans,  &  meurt 
de  douleur  :  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  que  plufieurs 
années  après ,  &  lorsqu'il  ne  fe  fent  plus  de 
goût  pour  fon  Angloife.  Il  fe  rappelle  les  char- 
mes de  fa  chère  Conftance  ;  &  ce  fouvenir  le 
plonge  dans  une  langueur  qui  ne  finit  qu'avec 
la  vie.  Don  Pedre  del  Ruyas,  pere  de  la  Mar- 
quife, expire  aulîi  de  fon  côté  ;  une  Dame  d'Or- 
ville ,  fa  tante  ,  meurt  du  fien  my  la  petite  vérole 
&  la  rougeole  enlèvent  les  enfans  de  la  Com- 
tefTe;  jamais  on  ne  vit  tant  de  vdeuil  dans  une 
famille.  v  > 
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La  ComtefTe  de  Mariemberg  a  deux  amies  , 
Zaïde  &  Rozalie ,  deux  Provençales  avec  les- 
quelles elle  fait  un  voyage  à  Conftantinople,  Ce 

3ue  je  trouve  de  plus  hngulier ,  c'eft  que  ces 
eux  femmes  commencent  leur  récit  en  Turquie , 
&  que  Tune  vient  le  finir  long-tems  après  au  jar- 
din du  Luxembourg  ,  Se  l'autre ,  dans  une  Ville 
de  Provence ,  où  le  hazard  leur  fait  rencontrer 
la  Comtefle  leur  amie. 

Mais  voici  proprement  ce  qui  fait  le  fond  du 
Roman.  On  vent  marier  la  jeune  Confian- 
ce ,  (  c'eft  auflï  le  nom  de  notre  Comteflê  ;  ) 
»  mais,  dit-elle,  la  répugnance  que  j'avois  pour 
»  le  mariage  ,  alloit  jufqu'à  l'ave r non  ;  &  en  ce 
j>  cas ,  j'étois  bien  fille  de  ma  mère. 
'  Ne  pouvant  s'accorder  avec  l'Àngloife  que  fon 
pere  avoir  époufée  ,  on  prend  le  parti  de  l'envoyer 
a  Venife ,  pour  y  vivre  chez  ion  grand-pere  ; 
mais  elle  eft  enlevée  par  un  Officier  du  Grand- 
Seigneur  ,  qui  l'emmené  à  Conftantinople.  Un 
jeune  Turc ,  nommé  Ofman ,  en*  devient  amou- 
reux. Confiance  ne  fe  montre  pas  taut-à-fait  in- 
fenfible  ;  mais  elle  profite  d'un  vahTeau  qui  part 
pour  la  France ,  &  elle  arrive  à  Paris  :  là  elle  fe 
bat  en  duel ,  tue  fon  homme  ;  on  la  met  à  la 
Baftille;  puis  on  lui  accorde  fa  grâce.  Cette  aven- 
ture l'oblige  de  quitter  la  France  $  elle  va  en 
Angleterre,  où  le  jeune  Ofman,  après  s'être 
fait  baptifer  à  Rome  ,  vient  la  trouver  fou? 
le  nom  du  Comte  de  Mariemberg ,  &  lui  pro- 

rfe  de  l'époufer.  Conftance  ne  fent  plus  une 
grande  averfion  pour  le  mariage;  elle  ac- 
cepte la  main  du  Comte  ]  elle  en  a  plufieurs  en- 
fans  ;  ils  meurent  tous  les  uns  après  les  autres  ; 
les  pere  &  mere  vivent  encore  ;  &  ,  félon 
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toutes  les  apparences ,  ils  furvivront  à  leur  Hif- 
toire. 

Hiftohe  Je  ne  fçais ,  Madame  ,  s'il  vous  eft  jamais 
de  Jacques  tombé  entre  les  mains  une  Hijloire  amour eufe  de 
Feru.  Pierre  le  Long  &defa  très-honorée  Dame  Blanche 
Baqu  j  par  M.  de  Sauvignl  On  y  retrouve  cette 
fimplicité  des  moeurs  de  l'ancien  tems,  Ci  piquan- 
re  far  le  contrafte  de  celles  du  nôtre.  C  eft  à  l'imi- 
tation de  cette  production  ,  di&ée  pat  la  nature 
même  ,  que  Mademoifelle  de  Bois-Mortier  a 
imaginé  de  compofer,  dans  le  même  genre ,  mais 
d'un  ftile  moins  agréable  >  moins  naturel ,  ¥H\f- 
toire  de  Jacques  Feru  >  &  de  Valeureufe  Demoi~ 
y  /elle  Agathe  Mignard  j  écrite  par  un  ami  d'iceux. 
Jfc  ne  vous  ferai  point  une  analyfe  dçtaillée 
de  cet  Ouvrage  j  il  fuflïra  de  vous  en  donner  une 
légère  idée.  »  Je  touchois ,  dit  Jacques  à  ma  dix- 
a?  neuvième  aimée ,  fans  que  Dame  ni  Damoi- 
»  felle  quelconque  eurent  troublé  ma  fantaiÇe. 
»  Toutefois  courtois  jetois  avec  toutes  ,  &  me 
»  plaifois  grandement  à  leur  entour  y  les  han- 
»  fois  de  préférence  à  mes  plus  chers  cama- 
»  rades  ». 

Jacques  Feru  prend  querelle  avec  plufieurs 
jeunes  gens;  &  comme  il  alloit  être  opprime 
par  le  nombre,il  eft  puiflàmment  défendu  par  une 
Demoifelle  que  le  hazard  avoit  amenée  dans  l'en- 
droit ,  où  il  fe  battoit  feul  contre  deux  ou  trois. 
Elle  oblige  ces  lâches  aggrefTçurs  à  prendre  la 
fuite  ;  &  Jacques  tombant  à  fes  pieds  >  lui  dit  ; 
»  ô  Dame  incomparable  ,  ces  jours  dont  je  fuis 
»  redevable  à  votre  courtoifie ,  fouffrez  que  vous 
»  les  confacre ,  &  que  fois  votte  ferf  jufqu'au 
»  dernier  fopir  ». 

Cette  valeureufe  Dçmoifeliefe  nomme  Agathe 
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Mignard.  Elle  étoit  fillè  d'an  ancien  Militaire, 
qui  confent  à  la  donner  en  mariage  à  Jacques 
Feru,lorfqu  elle  fera  un  peu  moins  jeune.  Comme 
on  étoit  en  guerre ,  Jacques  fuivit  les  Drapeaux 
du  Sire  de  la  Tr  émoi  lie,  en  attendant  cethymeri. 
»  Arrivés  en  Bretagne  ,  voilà ,  dit-il ,  que  nous 
yy  féjournons  à  Saint  Brieu,  gentille  Ville  ,  où 
»  fe  trouvent  plus  gentilles  Demoifelles  encore. 
»  Mes  camarades  potfcdcs  ,  que  je  crois  ,  dtt 
»  malin  efprit ,  me  firent  compàroître  devant  les 
»  gentilles  Bretonnes  ,  qui  douces  au  poffible  , 
»  curent  politetfe  bien  grande  pour  moi  ;  8c  moi 
s»  qui  ne  voulois  paroître  incivil  ,  répondis 
»  courtoifement  à  la  courtoifie  d'icelles  :  puis 
»  leftlits  camarades  les  pi^vinrent  que  jovial 
»  j'étois  ;  &  comme  fçais  qu'en  tout  faut  com- 
»  plaire  aux  Dames ,  de  mon  mieux  je  fis  poilr 
»  les  éjouir  :  mais  las  !  bientôt  ce  fut  fans  feirl- 
»  tife  $  car  il  advint  qu'elles  m'éjouirent  aufli  j 
»  ce  peut-il  autrement  ?  Corrrment  ne  s'amufét 
près  de  ce  fexe  tant  bénin  ?  S'il  eft  fecret  poitt 
»  ce  ,  voudrois  bien  l'apprendre  :  vous  dirai  dorîc 
}>  que  ne  lui  trouve  défaut  aucun  \  tout  me  f  iait 
h  dnas  icelui  ;  fes  devis »  fes  propos  ,  fes  clâ- 
»  meurs  ,  fes  dépitemens ,  fon  habit ,  fon  filert- 
»  ce  ,  fa  fimplefïe ,  fa  joie ,  Voir  même  fes  détreA 
»>  fes  que  reflent  mèmement  ;  tout  me  paroît 
»  plaifant  dans  le  gentil  fexe  féminin  ,  fi  ce  n'eft 
»  toutefois  les  cruautés  de  ma  mie.  Oh  !  qu'il  eft 
»  donc  difficile  avec  de  tels  penfers  ,  de  n'être 
»  énamouré  que  d'une  en  tôiit  !  Or  fus ,  pout 
»  continuer  ma  déloyale  hiftoire ,  faut  que  fçà- 
»  chiez  que  de  toutes  les  Demôifellesde  8.  Brieu!, 
»  unë  éntr'autrçs ,  nommée  Jéanne  ,  dite  Bon- 
m  Port ,  état  plus  de  gf acieufeté  pour  moi  >  que 
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»  pas  une  y  &  pour  cetuite  raifon ,  en  eus  plus 
»  aulli  pour  iceile. 

»  Vous  dirm  donc  ,  pour  l'acquit  de  ma  conf- 
«  cience ,  que  ladite  Jeanne  étoit  bien  advenan- 
»  te  ;  fa  taille  étoit  haute  ,  fon  poil  hoir  ,  mal- 
»  gré  ce  ,  n'avoit  rudefle  quelconque  }  aucun  ne 
»  s'en  plaignoit ,  tant  grande  étoit  fa  complai- 
»  fance  ;  toutefois  fes  mignardifes  n'ôterent  pas 
»  entièrement  de  mon  penfer  ma  chère  Agathe; 
v  me  remémorois  par  fois  ,  que  devois  la  vie  à 
j>  cette  honnête  Demoifelle  :  las  !  quand  près 
»  d'icellej'étois,onc  ne  fongeois  à  d'autres  :  feu- 
»  lement  au  rois  voulu  que  plus  accorte  elle  fût 
»  pour  mon  amour  ;  quoi  que  fait  ne  lui  auroic 
»  manque  que  je  erpis ,  fans  ce  mal  encontreux 
»  voyage  de  Bretagne  \  maintes  fois  écrivis  à  ma 
»  mie  \  mais  du  depuis  qu'ai  failli  ,  ne  fuis  plus 
p  afTez  ofé  pour  le  faire  :  me  flattois  que  le  bruit 
a>  de  mes  méfaits  n'iroit  jufqu'à  ma  mie  ;  que 
»  revenu  de  mon  enivrement ,  rien  ne  m'empê- 
»  ch croit  d'être  fie n.  Me  trompois  lourdement, 
»  comme  puifque  du  tout  elle  eft  inftruite  >  & 
*>  que  Meflîre  Ion  pere  va  la  bailler  pour  femme 
»  à  autre  ami.  Non  ne  le  fouffrirai  onc  ,  quand 
»  fçaurois  m'attirer  l'ire  d'un  chacun,  voire  me- 
»  me  celle  d'Agathe.  Oh  !  que  fens  bien  main- 
»  tenant  qu'elle  feule  eft  ma  mie  !  Ne  puis  tant 
feulement  fupporter  le  penfer  ,  qu'autre  que 
»  Jacques  dira  qu'elle  eft  henné  ». 
.  Il  fut  réfolu  qu'il  écriroit  au  pere  ôc  à  la  fille  , 
pour  leur  témoigner  fon  repentir.  Vous  conce- 
-  vez  ,  Madame ,  qu'ils  firent  d'abord  l'un  6c  l'au- 
tre beaucoup  de  difficultés  d'écouter  fa  juftifica- 
tion.  Agathe  céda  la  première  ;  le  pere  fut  plus 
lent  a  s'appaifer.  11  fe  rend  enfin  j  &  le  mariage  fil 
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conclut.  Le  fond  ,  comme  vous  voyez ,  n'a  rien 
de  neuf  ni  d'intéreflant  ;  quant  à  la  (insularité  du 
langage  ;  je  ne  crois  pas  que  cette  hiftoire,  ni  mê- 
me celle  de  Pierre  le  Long  qui  y  a  donné  lieu  ,  Ôc 
qui  eft  infiniment  fupérieur  par  l'efprit  >  le  goût 
&  l'invention ,  trouve  beaucoup  d'imitateurs  & 
departifans. 

Je  terminerai  cette  Lettre  par  une  Elégie  de  Madame 
Madame  Campion  ,  femme  d'un  Chirurgien  ,  Campion. 
dont  le  nom  &c  les  vers  ont  paru  dans  quelques 
Ouvrages  périodiques.  La  Pièce  fuivante  eft  celle 
qui  ma  femblé  plus  digne  de  vous  être  prefentée. 

ÉLÉGIE. 

L'aurore,  à  fon  retour,  éclipfoit  les  étoiles, 
ït  contraignoit  la  nuit  de  replier  fes  voiles  ; 
Les  rofeaux  agités ,  s'inclinoient  fur  les  eaux  % 
Déjà  l'on  entendoit  le  concert  des  oifeaux. 
Au  pied  d'une  côlinc ,  un  valon  folitairc 
Etoit  le  rendez-vous  d'une  jeune  Bergère  : 
Là ,  dans  le  doux  efpoir  de  fon  prochain  bonheur  , 
Au  plaifir  de  l'Amour  abandonnant  fon  cœur  , 
Exempte  de  foucis ,  à  l'abri  des  allarmes  , 
De  cette  foiitude  elle  admiroit  les  charmes. 
Soleil ,  s'écrioit-ellc  ,  embellis  nos  forêts  5 
Viens  dorer  nos  coteaux  &  blanchir  nos  guérets. 
Le  parfum  renfermé  fous  le  duvet  des  plantes 
Va  bientôt  s'exhaler  en  vapeurs  odorantes  ; 
J'entends  avec  plaifir  murmurer  ce  ruifleau  5 
Tout  eft  divinifé  fur  ce  charmant  cckeau. 

Amour  ,  tendre  artifan  de  mes  premières  chaînes  , 
Ramené  mon  amant  dans  ces  riantes  plaines  ; 
J'ai  perdu  le  repos  depuis  que  dans  mon  cœur 
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Tu  nourris  le  poifon  d'une  agréable  erreur. 

Ne  devoit-il  donc  pas  prévenir  mon  attente  ?   -  ) 

Devancer  en  ces  lieux  les  pas  de  Ton  amante  f 

Peut-être  eft-il  encore  aux  pieds  de  nos  Autels, 

A  brûler  un  encens  digne  des  immortels: 

Hélas  !  fi  dans  fon  coeur  je  tiens  le  rang  fuprême^ 

Les  Dieux  ne  doivent  point  l'emporter  fur  moi-même  : 

Qu'il  vienne  5  fa  préfence  embellira  ces  lieux  

Mon  cœur  à  s'ailarmer  eft-il  ingénieux  } 

Il  jurait  par  l'Amour ,  par  fa  vive  puilTance  , 

Qu'il  foftfFroit  plus  que  moi  des  rigueurs  de  l&bfencc  : 

Si  jamais  fon  tourment  peut  égaler  le  mien , 

Je  redoute  à  la  fois  mon  amour  &  le  tien. 

Hâtes  donc  ton  retours  viens  effuyer  mes  larmes, 

Cher  objet  de  defirs,  de  tendrefle  &  d'allarmes. 

Fleurs,  ouvrez  votre  fein,  exhalez  vos  vapeurs  i 

Emaillcz  ce  valon  de  vos  vives  couleurs  j 

Et  vous ,  arbres  touffus  »  refferrez  vos  feuillages  ; 

AbaifTez  vos  rameaux  j  découvrez  ces  rivages  ; 

J'y  verrai  mon  amant  précipiter  fes  pas , 

Me  chercher ,  me  trouver,  &  voler  dans  mes  bras, 

fchantez ,  tendres  oifeaux ,  prenez  part  à  ma  joie  j 

Des  rigueurs  de  l'Amour  je  ne  fuis  plus  la  proie. 

Flore,  étale  à  mes  yeux  tes  tréfors  renaifTans  $ 

J'entcns  de  mon  Berger  les  champêtres  accens  : 

C'eft  dans  ce  lieu  charmant,  que  fa  flamite  confiance 

Va  couronner  les  vœux'  de  fa  ride  Ile  amante. . . .  »  • 

Mais  je  me  flatte  en  vain ,  &  ma  brûlante  ardeur 

Fait  fuccéder  la  crainte  au  repos  dans  mon  cœur. 

Du  plaifir  au  chagrin  que  la  pente  eft  rapide  4 

Je  ne  vois  plus  ici  qu'une  campagne  aride  ; 

Zéphirc  difjwroît  5  &  les  froids  aquilons 

Gémi/Tent  avec  moi  dans  ces  triftes  valons* 
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Je  fens  de  la  douleur  les  mortelles  atteintes  ; 
J'entens  déjà  l'écho  multiplier  mes  plaintes.... 
Cruel,  tu  ne  viens  point  ;  mon  ccrur  féduit  mes  yeux  ; 
En  vain,  pour  te  revoir ,  j'invoque  ici  les  Dieux. 
Il  eft  tems  de  rougir  de  ma  fatale  yvrcûc  ; 
De  mes  illufions  le  fouvenir  me  blcfle  ; 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  plaindre  mes  malheurs  , 
Gémir  de  ma  foiblefle  ,  &  pleurer  mes  erreurs. 
J'ai  fervi  tes  defirsau  dépens  de  mes  charmes; 
J  ai  perdu  l'innocence  en  répandant  des  larmes  ; 
Pour  mon  cœur  un  refus  étoit  un  crime  affreux  ; 
Je  trouvois  mon  bonheur  à  combler  tous  tes  vœux  ; 
Perfide  !  tes  fermens  m'ordonnoient  de  me  rendre  5 
J'ai  fui vi  le  plaifir  avant  de  le  comprendre  : 
Mais,  hélas  !  tu  m'ai  mois  ;  je  paftbis  d'heureux  jours  : 
Qui  peut  donc  de  tes  feux  interrompre  le  cours  > 
Quel  charme  te  préfente  une  flamme  étrangère  ? 
Eft-ce  pour  ajouter  à  ma  douleur  amexe  ? 
La  droiture  en  mon  ame  &  la  fimplicité 
Ont-elles  donc  perdu  leur  luftre  &  leur  beauté  î 
De  mes  charmes  fans  art  tu  vantois  la  puifianec  ; 
Tu  goûtois  le  plaifir  au  fein  de  la  confiance  ; 
L'incarnat  de  mon  teint  te  prouvoit  ma  pudeur  ; 
Et  toujours  fur  mon  front  tu  voyois  la  candeur. 
Sous  les  loix  d'un  amant  fédu&eur  &  volage  , 
J'ai  donc  fait  de  l'amour  le  doux  apprentifîagc  ! 
Et  fes  yeux  devenus  vils  efeiaves  de  l'art , 
Se  biffent  éblouir  par  les  attraits  du  fard  \ $  •  . 
Je  veux  fuir  à  jamais  fon  criminel  hommage. . . . 
Oui ,  je  veux  m'afTranchir  d'un  indigne  efclavage. 
Infidèle,  pourquoi  braves-tu  mes  douleurs? 
Pourras-tu,  fans  pitié,  faire  couler  mes  pleurs? 
Te  plains-tu  de  mes  feux  ?  te  fuis-jc  moins  fidek? 


39^  Madame  Campjon. 

Dis-moi  Ci  ton  amante  à  tes  yeux  eft  moins  belle  ? 
Dis-moi  (I  de  l'amour  tu  ne  fens  plus  les  traits  : 
Mais  non  5  le  changement  eft  pour  toi  fans  attraits. . .  . 
De  ma  crédulité  cependant  s'il  abufe  ; 
S'il  peut  trahir  ma  foi,  lorfque  mon  cœur  l'excufci 
Que  toute  la  nature  ardente  à  me  venger. 
S'arme  contre  un  ingrat ,  qui  ne  fçait  qu'outrager  : 
Qu'il  périûe.. ...  Ah  !  que  dis-jc  :  une  amante  égarée 
A  d'injuftes  fureurs  eft  fans  cefle  livrée. 
Sa  mort  ne  peut  calmer  l'excès  de  mon  courroui  ; 
Pour  les  maux  qu'il  me  fait ,  ce  fupplice  eft  trop  doux. 
Que  fon  ame  plutôt ,  de  regrets  agitée , 
Soit ,  par  d'affreux  remords ,  toujours  perfécutée. 
Qu'il  vive,  le  cruel  5. . .  mais  que  fon  cœur  pervers 
Eprouve  déformais  les  plus  fâcheux  revers. 
Amour ,  venge  mes  feux,  daigne  m'être  propice  ; 
Mon  cœur  plein  d'amertume  ,  implore  ta  juftice. 
O  toi ,  qui  fçaîs  punir  les  perfides  amans , 
Change  fes  jours  fereins  en  des  jours  de  tourments  ; 

Qu'à  fon  forfait  enfin  la  peine  foit  égale  

Soupirant  fans  efpoir  au  pied  de  ma  rivale  i 
Au  char  de  l'inhumaine  humblement  entraîné  , 
Qu'à  d'éternels  mépris  fon  cœur  foit  condamné. 

Madame  Campion  n'avoit  que  vingt-un  ans  * 
quand  elle  compofa  cette  Elégie.  Je  ne  fçache  pas 
qu  elle  ait  rien  donné  au  Public  depuis  cetems-B. 

Je  fuis ,  &c. 
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HARLOTTE  ReNYER  ,  fille  d  un  Limona-  Madame 
dier,  avoit  époufé ,  en  premières  noces,  un  au-  Bourcus. 
tre  Limonadier  nommé  Curé  ,  qui  tenoic  le 
Caffé  Allemand  ,  rue  Croix  des  petits-champs. 
Ce  nom ,  que  les  premiers  vers  de  Madame  Curé 
avoienc  déjà  commencé  à  rendre  célèbre ,  a  été 
changé  pour  elle  en  celui  de  Bourette  ,  par  un 
fécond  mariage  encore  avec  un  Limonadier.  Il 
occupe  le  même  CarTé  ,  auquel  préfide  ,  depuis 
près  de  trente  ans,  Madame  Bourette,  dite  pour 
cette  raifon ,  ainfi  que  pour  fes  vers  ,  la  Mufe  Li- 
monadiere.C'eû;  principalement  fous  cette  dernier 
re  qualité ,  qu'elle  veut  être  connue  dans  le  mon- 
de littéraire  ;  puifque  c'eft  ainfi  qu'elle  ligne  tous 
les  Ouvrages  qu'elle  donne  au  Public  depuis 
qu  elle  eft  remariée. 

Ces  Ouvrages  ont  d'abord  paru  féparément  ; 
l'Auteur  les  a  enfuite  raflemblés  en  deux  volu- 
mes ,  fous  les  aufpices  du  Roi  Staniflas ,  auquel 
ils  font  dédiés ,  &  fous  le  titre  de  Recueil  en  vers  Recueil  ea 
&  en  profe  ^  avec  les  différentes  Pièces  que  plu-  vers  &  ca 
fieurs  perfonnes  fe  faifbientun  plaifir  de  lui  ad-  Pr°fc. 
dreffer.  Vous  y  verrez  ,  Madame  ,  ainfi  que  dans 
d'autres  vers  qui  ont  fuivi  cette  collection  ,  que 
cette  Mufe,  également  honnête  &  citoyenne, 
a  confacré  fa  plume  à  louer  les  belles  a&ions , 
&  à  célébrer  les  événemens  qui  intéreffent  la 
rrance. 

Son  Ode  au  Roi  de  Prujfe  j  en  profe  ,  eft  une 
de  fes  premières  productions ,  &  celle ,  fans  con- 
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crédit ,  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  Elle  a 
valu  à  fon  Auteur  un  étui  d  or  de  la  part  du  Mi  • 
niftre  de  ce  Monarque,  &  les  deux  vers  fuivans 
de  M.  dé  Fontenelle  qui,  ne  valent  pas  de  l'or. 

> 

L  Si  les  Dames  ont  droit  d'introdaire  des  modes , 

En  profe  déformais  on  doit  faire  des  Odes. 

■»  •  . 

Parmi  les  différentes  Strophes  qui  compofent 
l'Ode  au  Roi  de  Prufle  ,  voici ,  Madame  ,  celles 
qu'on  aie  plus  louées  dans  le  tems.1  Elle  fut  faite 
avant  la  guerre  de  175  5. 

p»  ■  •  •  • 

Ode  au  »  Roi  des  Savans  &  des  Sages  ,  je  fuis  née 
Roi  de  „  far  les  rives  delà  feine,  &  loin  des  bords  for- 
Pruflc.  ^  tunés  de  la  Sprée  ,  que  tu  embellis  par  ta  pré- 
»»  fence.  Tu  règnes  fur  les  efprits  j  les  bornes 
>*>  de  ton  empire  ne  font  ni  les  fleuves  ni  les  ri- 
»  vieres^  daigne  recevoir  aujourd'hui  le  tribut 
»  de  mon  zèle  de  de  morr  admiration. 


;  »  Mais  qui  fuis-je ,  pour  facrifier  fur  tes  Au- 

*  tels  ?  Je  ne  compte  parmi  mes*  ancêtres  que 

»  des  hommes  fans  nom  ;  les  Dieux  m'ont  re- 

3>  fufé  les  honneurs  ,  les  titres  ,  les  dignités. 

»  Une  voix  fbible  peut- elle  chanter  un  Roi  ! 

»>  Oui',  s'écrie  la  Sagefle ,  tu  peux  chanter  un  Roi 

»  philofophe  .,  qui  foule  aux  pieds  la  chimère 
»  de  la  naiffançe  ,  &  qui  penfe  avec  moi  ,  qu'il 

»  n'eft  point  d'autre  nohleiTe  que  la  vertu. 

-  «r  Le  favori  d'Uranie ,  l'ami  deCalliope  ,  l'un 
»  &  l'autre  nés  ,  comme  moi  ,,dans  l'empire  des 
»  Lys  ,  ont  votëdans  les  Régions  hyperborées  , 
»  pour  s'aller  proftemer  aux  pieds  de  ton  Trône , 
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»  &  admirer  en  roi  un  Roi  ,  ami  de  la  fageffê , 
»  qui  ,  d'un  œil  favant ,  r^ere  roue  à  la  fois 
»  dans  Apollon  ,  &  le  Dieu  des  Saifons  &  Le 
»  Dieu  des  Poètes. 

'  »  Toute  la  Terre  te  fait  hommage  des  favarw 
V>  quelle  produit.  La  fuperbe  Venife  fe  vante 
»  moins  des  faveurs  de  Neptune ,  que  de  la  naif- 
>>  fanée  d'un  philofophe  aimable  qui  t'a  fçu 
s>  plaire  ,  parce  qu'il  a  fçu  lui-même  marier  les 
*  grâces  d'Aufonie  avec  la  profondeur  d'Albion. 

.  »  Infpire-moi ,  Dieu  de  l'Hélicon  ;  livre  mon 
n  ame  a  ces  heureux  tran/ports  que  rèflentit  au- 
»  trefois  la  Mufe  de  Lésbos  \  elle  chanta  les  at- 
>>  traits  d'un  amant  dangereux  , .  qui  troubla  fa 
n  raifon  ;  je  chante  aujourd'hui  les  vertus  d'un 
il  Sage  couronné,  qui  perfectionne  la  nôtre. 

yy  Oui,  graad  Prince ,  tes  écrits  immortels," 
•♦  rivaux  de  tes  exemples  ,  apprendront  ,  dans 
»  tota  les  term  ,  aux  Dieux  de  la  Terre ,  l'arr  dé 
a  gouverner  les  hommes.  Tu  a*  démafqué  la 
n  fourberie  &  la  trahifon,  que  i'arne  perfide  con-; 
»  fondoit  malignenaent  avec  la  politique. 

.  ??  Royal  Favori  des  neuf  feours ,  les  accens  de 

>i,  ta Jyre. ont  pénétré  juf qu'à  moi;  &;  le  Chantre 

imrnortçl  de  Henri, s' eft  applaudi,  mille/fois , 

nldsij  ceux  qu'il  t'a;  plu  d'enfanter  à •:  fa  gloire. 

»  Souvent  il  ferma  l'oreille  à  ceux  d*  Apollon* 

•»  pour  t'entendre.  Le  Dieu  ne  lui  en  lçut  pas 

v  mauvais  gré  ;  ii  étoit  dans: toi  \  on  ne  lui  pré- 

».  feroit  que  lui-même.  r-.nji£  .*  " 

• .  j  ;  . 

'  »  Que  4e  fous  Sç  d'accords  ditfcrens  tu  nous 
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«  fais  entendre  !  Pan  ,  interdit  &  confus  ,  s'en- 
»•  fuit  dans  les  plus  fombres  forêts  ,  &  n'ofe  iiC- 
si  puter  avec  toi.  11  fe  fouvient  d'avoir  jadis  été 
»  vaincu  dans  la  Phrygie  par  un  rival  redoutable, 
»  qui  ne  lui  parut  d'abord  qu'un  Paiteur  ;il  craint 
«  que  ce  Pafteur  n'ait  changé  en  fceptre  fa  hou- 
i>  lette ,  &  que  le  Roi  ne  lui  cache  le  Berger.  Si 
m  le  Dieu  champêtre  étoit  a(Tez  téméraire ,  pour 
»  entrer  en  lice  avec  toi ,  l'on  ne  trouveroit  plus 
de  Midas  affez  infenfé  ,  pour  lui  accorder  la 
3>  victoire. 

>»  Je  viens  de  te  nommer ,  DéefTe  volage  ,  qui 
>»  couronnes  les  guerriers  ;  tu  me  retraces  les  ex- 
>>  ploits  du  vainqueur  de  Charles  &  d'Augufte. 
»  Je  vois  en  lui  un  autre  Jule  j  d'une  main  ,  dans 
»  les  champs  de  Minerve  ,  il  moiffonne  des 
«9  lauriers  immortels. 

»  OÇiel  !  quentens-je!  un  monftre  affreux  fait 
3î  retentir  les  airs  de  fes  douleurs#&  de  fes  gé- 
»;  mhTemens  \  l'ennemie  de  Thémis ,  que  le  Sa- 
»  lomondu  Nord  enchaîne  >  le  teint  brûlant  & 
»  enflâmé ,  tourne  fes  mains  homicides  contre 
»  elle-même  ;  fa  fureur  &  fon  défefpoir  lui  ont 
»  di&é  fon  arrêt }  la  DéefTe^dela  Juftice  apnlau- 
»  dit  en  fouriant  au  premier  trait  d'équité  qui 
»  échappe  à  cette  cruelle  ennemie  j  elle  cède 
»  fa  bahnce  &  fon  épée  au  Légiflateur  de  la 
»  Sprée.  " *  ' 

»  Lafuperftition,  l'ignorance  ,  le  fanatifme  , 
»  mêlent  leurs  cris  aux  hurlemens  de  la  Corrup- 
s>  trice  des  loix  j  je  prête  une  oreille  attentive  ; 
»  je  me  tais ,  leurs  imprécations  &  leurs  blaf- 

»>  phcmes 
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*>  phcmes  te  louent  mieux,  grand  Roi ,  que  mes 
»>  applaudiflemens  ni  mes  louanges  »• 

L'Auteur  ayant  reçu  en  préfent  un  étui  d'or 
pour  cette  belle  Ode,  fit  en  forme  de  remerci- 
ment,  les  Vers  fuivans. 

Un  étui  deftiné  pour  en  faire  un  cachet 

Qui  fcrt  à  fceller  un  fecret , 

Nétoit  pas  de  ma  compétence; 

Car  mon  cœur  eft  fi  fatisfait 

D'un  préfent  de  cette  importance , 

Qu'il  ne  fçauroit  être  muet , 
Ni  cacher  les  tranfports  de  fa  reconnoi/Tancc. 

■ 

Sans  m  afliijctir  à  aucun  ordre  particulier  ,  je 
placerai  de  fuite  les  vers  de  Madame  Bourette , 
a  mefure  que  j'en  trouverai  qui  paroitronc  mé- 
riter votre  approbation.  De  ce  nombre  feront , 
fans  doute ,  les  réflexions  que  notre  Mufe  Limo- 
nadière adretfbit  a  une  de  fes  amies  ,  qui ,  fans 
être  une  Mufe,  étoit  Limonadière  comme  elle. 

Des  gens  de  notre  état  le  fcul  &  vrai  mérite 
Eft  d'être  exact  à  fon  comptoir  5 
D'examiner,  matin  &  foir, 
La  recette  qu'il  a  pioduite  ; 
De  faire  accueil  aux  bons  chalans  ; 
De  laifîer  caufer  les  fa  vans  5 
Et ,  comme  mon  goût  eft  d'écrire  , 
J'écris  avec  foin  les  crédits  ,  ' 
Et  m'occupe  fouvent  à  lire 
Le  livre  auquel  ils  font  inferits. 

Lorfque  les  débiteurs  de  Madame  Bourette  ne 
Tome  F.  Ce 
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font  point  exa&s  à  la  payer  ,  &  cela  arrive 
très-fouvent ,  elle  a  une  méthode  qui  lui  rcuflit 
pour  Pordinaire -,  c'eft  de  leur  envoyer,  non  une 
alîiçnation ,  mais  une  pièce  de  vers  qui  ,  non- 
feulement  fait  rentrer  les  vieilles  dettes  ,  mais 
lui  procure  encore  quelquefois  des  réponfes  agréa- 
bles ,  telles  que  celle-ci  : 

Réponfc  d'un  Débiteur. 

En  vérité ,  c'eft  trop  me  faire  fête  : 
Vos  aflîgnations  font  de  vrais  complimensj 

Mais  ne  gâtez-vous  point  les  gens 

Par  un  procédé  trop  honnête  ? 

L'argent  que  je  vous  dois  n'eft  rien  ; 
Non  que  de  le  payer  mon  honneur  me  difpenfe  ; 

Mais  quand  vous  obligez  fi  bien , 
On  vous  doit  moins  d'argent  que  de  reconnoiffance. 

Efprit  de  mille  attraits  doté, 

Coeur  plein  de  générofité, 

A  ces  titres  on  vous  adore  : 
IVIêmc  après  s'être  avec  vous  acquitté , 

Curé  ,  que  l'on  vous  doit  encore  1 

Parmi  le  grand  nombre  de  vers  &:  de  lettres 
adreflTés  à  Madame  Curé,  &  inférés  dans  fou 
Recueil ,  la  plupart  lui  viennent  de  gens  de  let- 
tres connus,  dont  les  éloges  flatteurs  3c  leur  liaifon 
avec  elle  lui  font  honneur.  Le  tout  eft  entremêlé 
d'Epîtres  familières  de  ménage,  qu'elle  a  compo- 
fées  pour  fa  Laitière,  fa  Blanchilieufe,  fon  Bou- 
langer,  fon  Porteur  d'eau,  fon  Commilîionnaire  j 
cv  cela  à  l'exemple  de  Boileau ,  qui  chanta  fon 
Jardinier.  Mais  voici  quelque  chofe  d'un  autre 
genre  :  notre  Mufe  reçut,  en  préfent ,  de  feu  M. 
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le  Duc  de  Gefvres ,  Gouverneur  de  Paris ,  une 
ccuelle  d  argent  \  ôc  elle  lui  fit  fon  remerciment  > 
qui  finit  ainfi  : 

> 

Quand  on  parle  des  grands ,  des  hommes  généreux  , 
Je  vois  qu'on  a  raifon  de  dire  que  chez  eux 
Bien  fouvent  tout  va  par  écuclle. 

Un  Anonyme  envoya ,  âu  fujet  de  cette  même 
ccuelle ,  une  Epigramme  à  Madame  Curé ,  qui  y 
repondit  par  une  autre,  qui  eft  la  feule  qu'elle  ait 
faite.  Vous  les  verrez  Tune  ôc  l'autre  avec  plaifir» 

Epigramme  anonyme  au  fujet  de  fEcuelle* 
Curé,  veux-tuque  je  t'explique 

*  ■  * 

Quel  eft  le  but  énigmatique 
D'un  don  qui  te  tient  dans  l'erreur  ? 
Gefvres  ,  dont  l'oeil  vaut  une  loupe  , 
Vit  bien  qu'il  n'eft  rien  dé  meilleur 
Pour  une  folle ,  que  la  foupe  ; 
Et  d'une  écuelle  il  te  fît  don  ; 
Curé  ,  le  tour  eft  aflez  boa. 

Reponfe  à  l'Auteur  de  l*  Epigramme* 

Ce  meuble  m'étoit  nécelTaire , 

Le  feul  même  qui  pût  me  plaire  ; 
Car  de  la  charité  les  tranfports  obligeans 
M'engageront  bientôt  d'y  donner  de  la  foupe 
A  des  Poètes  indigens  , 

Dont  vous  augmenterez  la  troupe 
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'A  Son  Alteffe  Sérénijfime  Monfeigneur  le  Duc 
de  Peinthievre  pour  lui  demander  une  place 
de  Médecin  dans  un  Hôpital  j  que  ce  Prince 
a  accordée  à  M.  de***. 

* 

Grand  Prince ,  exauce  ma  prière  5 
Daigne  envers  moi  te  montrer  libéral; 
Ma  demande  n'eft  pas  bien  ficre  ; 
Ceft  une  place  à  l'Hôpital. 

Lorfque  le  Ciel  accorda  à  la  France  Monfei- 
gneur le  Duc  de  Berry,  aujourd'hui  M.  le  Dau- 
phin ,  Madame  Bouretce  écoic  fur  le  point  de 
devenir  mere  du  premier  enfant  de  fon  fécond 
mari.  Ceft  par  allufion  à  cette  circonftance  , 
qu'en  s'adrelfant  à  Madame  la  Dauphine  dans 
des  vers  faits  fur  la  naûfance  du  jeune  Prince, 
elle  lui  difoit  : 

> 

Par  nous  le  Souverain  des  êtres 
Remplit  fes  différens  objets  ; 
Au  monde  vous  donnez  des  Maîtres , 
Et  je  leur  donne  des  Sujets. 

Vénus  ,  dans  l'IAe  qui  l'honore , 
Fit  naître  moins  d'Amours  jadis, 
Que  vous  de  Succefleurs  chéris  , 
Dans  un  Etat  qui  vous  adore. 
Pour  diftinguer  les  rejettons 
De  raugufte  fang  des  Bourbons, 
Les  divers  noms  de  nos  Provinces 
Quelque  jour  ne  fuffiront  plus  3 
Et  vous  ferez  toujours  en  Princes 
ArnTi  féconde  qu'en  vertus. 
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La  verfification  de  Madame  Bourette  n'eu: 
peut-être  pas  fort  exa&e ,  parce  qu'elle  n'a  ja- 
mais appris  cet  art  par  principes  ;  mais  chaque 
petite  pièce  eft  toujours  terminée  par  une  pen- 
fée  ingénieufe  ;  ce  qui  eft  aflez  rare  aujourd'hui. 
Ceux  qui  ne  jugent  des  vers  que  par  une  certaine 
élégance,  feront  étonnés  qu'on  place  la  Mufe 
Limonadière  dans  le  nombre  de  nos  Poctes  ; 
mais  fi  l'on  ne  fait  attention  qu'aux  penfées,  on  ne 
fera  plus  furpris  du  rang  qu'on  lui  aflîgne. 

Lorfque  le  Roi  de  Pologne  fit  ériger  une  fta- 
tue  à  Louis  XV ,  dans  la  Place  de  Nancy ,  Ma- 
dame Curé  célébra  cet  événement,  &c  finit  ainfi 
fa  Pièce  de  vers ,  adreflee  au  Roi  de  Pologne. 

Sans  craindre  qu'un  Monarque  aufli  bon  que  le  nôtre 

ruifle  jamais  être  jaloux 

Des  fentimens  qu'on  a  pour  vous  , 
Auprès  de  fa  Statue  on  voudroit  voir  la  vôtre. 

A  fon  retour  de  Minorque ,  le  Vainqueur  de 
Mahon,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  ,  fouvenc 
célébré  par  la  Mufe  Limonadière ,  alla  lui  ren- 
dre une  vifite  dans  fon  Caffé ,  &  en  reçut  cet 
impromptu,  donc  on  admira  la  juftefle. 

m 

Des  mortels  diftingués  qui  chez  moi  font  venus , 
Le  Vainqueur  de  Minorque  efface  la  vifite  j 
Quel  éclat  répandu  fur  mon  peu  de  mérite  t 
J'ai  reçu  le  Dieu  Mars,  &  ne  fuis  point  Vénus. 

M.  le  Maréchal  de  Richelieu  ayant  été  ptié 
de  tenir  l'enfant  de  Madame  Bourette  fur  les 
fonds  de  Baptême,  chargea  M.  le  Duc  de  Fron- 
fac  j  fon  fils ,  de  le  nommer  en  fon  nom.  Voici 
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de  quelle  manière  s'exprime  la  reconnoiffance 
de  notre  Mufe. 

Imitateur  &  fils  digne  de  Richelieu , 

Le  Baptême  par  vous  vient  d'affluer  à  Dieu 

I/ame  d'une  pucellc  aimable  ; 
Et,  dès  ce  même  autant,  il  doit  vous  pardonner, 

Si  vous  en  avez  fait  donner , 
Par  vos  charmes  vainqueurs ,  quelques  autres  au  diable. 

Vous  aimerez,  Madame,  ces  quatre  vers  qui 
terminent  les  Complaintes  Poétiques  que  Ma- 
dame Bourette  a  compofées  à  la  mort  de  M.  le 
Duc  de  Gefvres,  fon  bienfaiteur,  &  celui  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  befoin  de  lui. 

<Srand  Dieu,  vous  qui  formez  pour  les  plus  hautes  places 

Les  hommes  bienfaifans  &  doux  t 
Celui  qui  dans  fa  vie  accorda  tant  de  grâces , 

Doit  trouver  grâce  devant  vous. 

Epïtaphe  de  M*  de  Fontenelle  j  par  la  Mufc 

Limonadière. 

Ci  gît  rilluftre  Fontenelle  9 
Dont  chacun  a  connu  les  ouvrages  brillans  : 
Jl  pafla  dans  ce  monde  un  fi  grand  nombre  d'ans, 
Qu'il  fembloit  y  jouir  de  la  vie  éternelle  ; 

Parmi  les  Auteurs  différens , 
On  ignore  le  rang  qu'il  faut  qu'on  lui  décerne  : 

Car  il  a  vécu  fi  long-tems , 
Quç  l'on  doute  s'il  eft  ancien  ou  moderne, 

'Epïtaphe  du  Pape  Benoît  XIV , 

Sage  fous  la  Thyarc ,  il  régna  ton?  à  toux 
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Par  les  vertus ,  les  arts  &  la  paix  bienfaifante  : 
De  Rome  fainte  il  fut  l'amour  ,  j 
Et  reiîufcita  la  favante. 

Clément  XIII  eft  Vénitien  -,  &  l'Auteur  fai- 
fant  allufion  à  cette  circonftance ,  compofa  ces 
Vers  fur  fon  Exaltation  : 

A  fa  fuprême  dignité 
11  donnera  du  luftre,  en  gouvernant  l'Eglife, 

Avec  la  mên  c  habileté  , 
Qu'il  a  vu  gouverner  les  Etars  de  Venife. 

Lorfque  Madame  la  Dauphine  accoucha  d'une 
Princeûe ,  après  nous  avoir  donné  déjà  plufieurs 
Princes ,  Madame  Bourette  fit  ces  vers  : 

De  laide  l'aiglon  fuit  les  traces  ; 

Tels  feront  tous  les  rejettons 
Dont  vous  afFermiflez  la  race  des  Bourbons  : 
Nous  avions  des  Céfars ,  il  nous  falloir  des  Grâces. 

Ceft  ainfi ,  Madame ,  que  notre  Mufe  eft  tou- 
jours la  première ,  &  quelquefois  la  feule  à  chan- 
ter tout  ce  qui  nous  arrive  d'heureux  ou  de  glo- 
rieux ;  elle  femble  guetter  de  loin  les  évenemens; 
&,  litot  qu'ils  arrivent,  elle  a  fa  pièce  de  vers 
toute  prête  pour  les  célébrer.  Quelquefois  même 
elle 'les  voit  dans  l'avenir  :  feu  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  n  étoit  pas  né ,  qu  elle  lui  ayoit  déjà 
rendu  fon  hommage.  Elle  a  depuis  chanté  la  naif- 
fance  augufte  de  tous  nos  Princes. 

Sa  réputation  ayant  pénétré  dans  les  pays  du 
Nord,  cet  Auteur  reçut  de  M.  le  Marquis  de  Ca- 
raccioli ,  Colonel  au  fervice  du  Roi  de  Pologne  x 
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h  Lettre  fuivante  ,  qui  j[uftifiera  mes  éloges. 

»  La  lecture  de  vos  Ouvrages  ,  Madame , 
»  vient  de  charmer  une  Princefle  qui  connoîc 
j>  tout  le  prix  de  l'efprit  8c  du  cœur.  Voici  com- 
»  me  elle  s'exprime  dans  une  de  fes  lettres,  que 
«  je  viens  de  recevoir.  « 

La  Mufe  Limonadière  m'a  infiniment  amufée ; 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur  être  à  Paris  *  pour 
connoître  cette  Mufe  j  comme  une  perfonne  qui 
honore  infiniment  notre  fexe  ;  mais  j'admire  la 
vivacité'  d'efprit  de  Madame  Bourette  j  &  encore 
plus  fon  caractère  liant  j  fufceptible  d'amitié  & 
de  reconnoijjance  j  qui  fe  peint  dans  fes  Ouvrages. 

Une  lettre  fi  flatteufe  ne  pouvoit  manquer 
d'être  fuivie  d  une  réponfe  de  la  part  de  celle  à 
qui  elle  étoit  adreffee.  Voici ,  entr'autres  cho- 
fes ,  ce  que  dit  Madame  Bourette  à  la  Princefle 
Radzivil ,  qui  étoit  fi  fortement  éprife  des  talens 
poétiques  de  notre  Mufe* 

Déchaînez-vous  fur  moi ,  noirs  ferpens  de  Terme  5 
La  gloire  a  couronné  mes  travaux  &  ma  vie  5 
Une  illuilrc  Princelfe  eft  mon  heureux  appui  : 
Auprès  de  fon  beau  nom  mes  vers  vivront  fans  cefTc  5 
Ils  vivront  fur  le  Pinde  5  &  je  trouve  aujourd'hui , 
Dans  la  faveur  des  Dieux ,  mes  titres  de  nobleiTc. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  d'appren- 
dre ,  Madame ,  que  norre  Mufe  moderne  change 
quelquefois  fon  Gaffé ,  tantôt  en  Académie  5  011 
1  on  fait  des  differtations  fur  la  Littérature ,  & 
Tantôt  en  Salle  de  fpe&acle ,  où  Ton  joue  la  Co- 
médie. Madame  Bourette  y  en  a  fait  repréfenrer 
une  de  fa  façon  devant  une  illuftre  aflemblée  : 
mais  je  reviens  aux  Héros  qu'elle  a  célébrés. 
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A  M.  le  Maréchal  Duc  de  Broglio. 

Le  nombre  dans  Berghen  plia  fous  ton  courage  ; 
Ta  triomphamtc  main  cueille  un  nouveau  laurier \ 
le  Dieu  de  la  Victoire ,  en  formant  ton  jeune  âge  , 
Te  donna  l'oeil  du  chef,  &  le  bras  du  guerrier. 

M.  de  Voltaire  avoit  fait  à  Madame  Bourette 
nn  préfent  d'une  tafle  de  porcelaine  j  voici  quel 
en  rut  le  remerciment. 

» 

L^giflateur  du  goût ,  Dieu  de  la  Pocfîc , 

Je  tiens  de  vous  une  coupe  choifîc  , 
Digne  de  recevoir  le  breuvage  des  Cieux  ; 
Je  voudrois,  pour  vous  louer  mieux, 
Y  puifer  les  eaux  d'Hypocrcne  5 
Mais  vous  feul  les  buvez  comme  moi  l'eau  de  Seine. 

Lorfque  le  Roi  entra  dans  la  cinquantiè- 
me année  de  fon  règne  ,  Madame  Bourette 
célébra  cet  événement  par  une  pièce  de  vers  qui 
finit  ainfi  : 

J'ofe,  en  ces  foiblcs  vers,  m  élever  jufqu'àtoi  > 
Je  ne  fuis  rien  au  monde ,  &  rien  fur  le  Par  natte  5 
Mais  regarde  mon  zèle ,  &  non  pas  mon  audace  : 
Je  fuis  Françoife  ,  &  Louis  eft  mon  Roi. 

Vers  de  M.  Dorât  à  Madame  Bourette ,  fut 
les  vers  precédens. 

Vous  chantez  depuis  quatorze  ans 
Le  bonheur  de  la  France,  &  le  Roi  qu'elle  adore 5 
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Ccft:  par  an  noMe  emploi  confacrer  Tes  talens  ; 
De  Iuftre  en  luftre  ainfï  renouveliez  vos  chants  > 
Le  règne  de  Louis  eft  toujours  à  l'aurore. 

Sans  craindre  d'infpirer  l'ennui , 

Puifliez-vous  dans  cent  ans  encore 

Paire  de  jolis  vers ,  &  les  faire  pour  lui. 

• 

M.  le  Comte  de  Saint  Florentin ,  Miniftre  6c 
Secrétaire  d'Etat ,  ayant  été  blefle  à  la  chatte  % 
,en  a  perdu  la  main.  Ce  trifte  événement  eft: 
le  fujet  dune  autre  Pièce  de  vers  compofée  par 
notre  Auteur ,  dont  voici  la  fin. 

i 

Dans  cette  aventure  funefte , 
Ton  vifage  &  ton  cœur  font  demeurés  fereins  j 

Et  tu  t'es  dit  à  toi-même  :  il  me  refte 
De  quoi  fîgner  encor  le  bonheur  des  humains. 

Madame  Bourette  difoit  au  Prince  Héré- 
ditaire : 

Chacun ,  avec  grand  foin  ,  vous  cherche  &  vous  invite  : 

Quand  vous  ferez  dans  vos  Etats  , 

Sans  doute  vous  n'oublierez  pas 
De  publier  qu'en  France  on  connoît  le  mérite. 

Je  n'ai  fait ,  Madame ,  qu'effleurer  les  diffé- 
rens  fujets  traités  par  Madame  Bourette ,  qui  9 
fous  le  titre  modefte  de  Mufe  Limonadière  , 
seft  acquis  aflTez  de  célébrité ,  pour  attirer  chez 
elle  les  héros  &  les  beaux  efprits. 
Mad.  de  Une  autre  Mufe ,  qui  n'ell  pas  Limonadière , 
Trécigny.  mais  Chanoineffe  ,  a  compofée  quelques  Pièces 
fugitives  5  adrefTées  à  M.  de  la  Louptiere  >  fous 


Digitized  by  Google 


Madami  Bourïtti.  411 

le  nom  de  la  Bergère  Annette.  Ce  dernier  les 
a  inférées  dans  un  Recueil  en  deux  volumes  , 
qui  porte  fon  nom ,  &  où  Ton  apprend  que  Ma- 
dame de  Trécigny  ,  longrems  cachée  fous  le 
voile  d'une  Bergère ,  a  célébré  M.  de  la  Loup- 
tiere,  &  en  a  été  célébrée  à  fon  tour.  Vous 
vous  fouciez  peu ,  Madame,  de  ce  petit  trafic  de 
louanges  réciproques. 

On  trouve  dans  le  même  Recueil  de  M.  do 
la  Louptiere ,  des  vers  de  Mademoifelle  Efnault 
de  Carouge ,  en  Normandie.  Ce  font  encore 
des  complimens  à  l'Auteur  du  Recueil.  Vous  me 
fçaurez  gré  de  vous  en  épargner  la  leûure. 


Je  fuis,  &c. 


1 


4< i       Madame  de  Saint  Aubin. 


LETTRE  XXVIII. 


M 


.Adàme  de  Mézieres  Ducrèt  de  Champféri 
Madame  de  Saint- Aubin,font  les  noms  qu'avoir  portés  l'Au- 
de Saint  teur  du  Danger  des  liaifons  j  qui  eft  aujourd'hui 
Aubin.     Madame  la  Baronne  d'Andlau,  lorfqu'elle  fit  pa- 
roître  fes  Romans.  Elle  époufa  d'abord  M.  de 
Saint-Aubin ,  Gentilhomme  de  Bourgogne  ou 
du  Nivernois  y  ik  enfuite  M.  le  Baron  d'Andlau  , 
Gentilhomme  Alfacien. 

Elle  a  commencé  tard  à  fe  faire  connoître  dans 
Le  Danger  la  littérature  y  le  Danger  des  Liaifons  ^  ou  Me- 
des  liai-     moires  de  la  Baronne  de  Blemon  font  le  premier 
foas-        de  fes  Ouvrages.  Mademoifelle  d'Oville  ,  c'eft 
le  nom  que  portoit  la  Baronne  avant  fon  maria- 
ge, époufa  M.  de  Blemon  ,  homme  veuf  &  déjà 
d'un  certain  âge  ,  plutôt  par  eftime  ,  que  par  in- 
clination \  &  le  perdit  bientôt  après.  Elle  alla 
pafTer  le  tems  de  fon  deuil  dans  un  Couvent  > 
& c'efl:  là  quelle  fait  la  connoiflance  d'une  Reli- 
gieufe  nommée  Lucie ,  qui  lui  raconte  fes  avan- 
tures.  C'eft  à  i'Hiftoire  de  cette  JEléligieufe  que 
je   m'attache  principalement  ,   parce  qu'elle 
offre  un  tableau  qui  fe  renouvelle  fouvent  dans 
le  monde. 

Lucie  étoit  d'une  de  ces  familles  Angloifes  , 

Iue  leur  attachement  pour  leur  Roi  avoit  forcées 
e  s'établir  en  France.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  fon  pere  &  fa  mere  ,  elle  fut  confiée  à  une 
parente  ,  nommée  Madame  Habert  ,  femme 
très-dévote ,  &  furtout  très-attachée  à  fon  Con- 
fefTeur  ,  à  qui  elle  laifla  fon  bien  en  mourant  y 
pour  être  employé  en  bonnes  œuvres.  L'infor- 
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tunée  Lucie  demeura  à  la  merci  d'une  femme- 
de  chambre ,  nommée  la  Fleury  ,  qui  avoit  eu 
dans  le  monde  la  plus  mauvaife  réputation.  Cette 
femme  adroite  &  infirmante  ,  comme  le  font 
toutes  celles  de  fon  efpece ,  avoit  fçu  gagner  l'a* 
mitié  &  la  confiance  de  Madame  Habert  ,  qui 
lui  avoit  donné ,  par  fon  teftament ,  un  préfent 
confidérable ,  avec  une  fomme  modique  ,  pour 
mettre  au  Couvent  la  jeune  Lucie. 

»  Me  voilà  donc  ,  dit  cette  dernière ,  livrée 
*>  à  la  Fleury.  Cette  femme  ,  que  je  ne  pouvois 
m  connokre  que  pour  ce  qu'elle  avoit  Pair  d'être, 
»  étoit  la  feule  perfonne  dans  le  monde  de  qui 
»  j'enfle  reçu  des  foins  3c  des  marques  de  ten~ 
»  drelfe.  Etoit-il  furprenant  que  j'euife  pour  elle 
»  tous  les  fentimens  dont  je  pouvois  être  capa- 
»  ble  ?  Son  attention  à  prévenir  mes  moindres 
»  defirs,fa  complaifance  à  les  fatisfaire,  aug- 
«  mentant ,  à  mefure  que  j'avançois  en  âge  ,  for- 
»  tifioit  auflî  mon  attachement  pour  elle. 

»  Nous  ne  fûmes  pas  forties  de  chez  Mada- 
»  me  Habert  ,  que  la  Fleury  s'occupa  du  foin 
»  de  nous  chercher  un  logement.  En  ayant  trou- 
»  vé  un  qui  nous  convenoit  ,  après  l'avoir  fait 
»>  proprement  &  commodément  meubler  ,  nous 
»  allâmes  nous  y  établir. 

»  Je  me  fouviens  encore  du  difeours  qu'elle 
v  me  tint  le  premier  jour  que  nous  l'habitâmes. 

»  Vous  n'êtes  plus  un  enfant ,  ma  chère  Lucie, 

me  dit-elle  j  vous  touchez  au  moment  heu- 
»  reux ,  où  doivent  fe  développer  tous  vos  char- 
»  mes  :  il  eft  intérefTant  pour  votre  bonheur  3c 
»  votre  fortune ,  que  vous  profitiez ,  avec  avanta-. 
»  ge,  du  tems  brillant  de  votre  première  jeu- 
»  neflfe  :  je  connois  trop  vos  goûts  3c  vos  pen- 


4M       Madami  de  Saint  Auam. 

*>  chants ,  pour  croire  que  votre  projet  foit  de 
97  remplir  les  intentions  de  Madame  Habert, 
99  en  vous  enfeveliflant  dans  un  Cloître.  Qu'y 
»  feriez-vous  de  ce  cœur  fi  tendre  que  vous  a 
99  donné  la  nature  ,  don  précieux ,  qu'elle  ne  vous 
9»  a  accordé ,  que  pour  le  faire  valoir  ?  Il  faut 
99  donc  fonger  à  des  arrangemens  qui  puiflenÇ 
99  mieux  vous  convenir  ;  6c  c'eft  dequoi  je  me 
»  charge  j  mais  il  faut  réparer  auparavant ,  ce 
n  qu'il  y  a  eu  de  négligé  dans  votre  éducation. 
»  Vous  n'avez  tout  jufte  que  de  la  besuté  ;  c'eft 
s>  beaucoup  fans  doute  \  mais  ce  n'eft  pas  liiez; 
»  il  faut  encore  des  grâces  \  &  pour  cela ,  il  vous 
s>  faut  quelques  maîtres  que  la  froide  indifte- 
»  rencede  votre  parente  vous  a  fait  refufer  ,  & 
99  que  je  fuis  réfolue  de  vous  donner.  Pour  vous 
99  délacer  des  petites  fatigues  que  pourra  vous 
a»  cccafionner  l'étude  ,  je  vous  mènerai  fouvent 
j>  aux  fpe&acies  j  mais  comme  il  n'eft  pas  ert- 
3>  core  tems  que  vous  paroilîîez  dans  le  monde  , 
«  nous  éviterons  avec  foin  l'éclat  ôc  tout  ce  qui 
»  pourroit  vous  faire  remarquer.  Vous  ferez 
99  parla  fuite  amplement  dédommagée  de  cette 
9>  contrainte  :  j'ai  imaginé  pour  vous  un  plan  de 
99  conduite  qui ,  faite  comme  vous  êtes ,  ne  peut 
a>  manquer  de  réuftîr.  Je  veux  vous  rendre  un 
»  jour  la  plus  heureufe  femme  de  Paris  ;  je  ne 
j>  vous  demande ,  pour  y  parvenir  ,  que  de  vous 
3>  laiffer  conduire.  11  faut  une  docilité  extrême 
»  pour  tous  mes  confeils ,  &  une  confiance  fans 
»  bornes  en  mes  lumières  :  ce  font  là  les  feuls 
»  moyens  de  vous  arracher  à  l'infortune. 

»  Au  refte ,  ajouta-t'elle  ,  comme  je  veux  pré- 
a>  venir  l'ennui  que  pourroit  vous  caufer ,  avec 
*>  le  tems  > l'unique fociécé  dune  femme  de  mon 
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»  âge  ,  je  fais  venir  de  ma  Province  deux  de  mes 
«  nièces  qui  font  plus  près  du  votre  ;  elles  vous 
»  aideront  à  fupporter  la  folitude ,  à  laquelle  ma 
»  tendreffe  pour  vous  me  force  de  vous  con- 
»>  damner. 

»  Effectivement  ,  quelques  jours  après  ,  la 
»  Fleury  me  préfenta  fes  deux  prétendues  nièces , 
»  qu'elle  me  dit  être  arrivées  dans  Pinftant. 
»  C'étoit  deux  jeunes  filles  de  dix-huit  ans ,  à  qui 
»  la  fraîcheur  de  1  âge  tenoit  lieu  de  beauté.  Je 
«  ne  fais  quoi  d'indécemment  libre  dans  leur 
«  phyfionomie  ,  dans  leur  maintien  ,  même  dans 
55  leur  ajuftement ,  quoiqu'il  eut  l'air  d'être  fim- 
»  ple,&  qu'il  femblât  fait  pour  être  modefte, 
»  me  frappa  &  me  déplut  au  premier  coup  d'oeil. 
3>  Quelques  efforts  qu'elles  fi/Tent  dans  la  fuite 
»  pour  me  plaire  ,  elles  ne  purent  me  faire  reve- 
»  nir  de  l'eloignement  que  j'avois  conçu  pour 
»  elles  dès  le  premier  abord.  Leur  tante  qui  s'en 
»  apperçut ,  &  qui  avoit  une  attention  extrême 
9  pour  tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  peine  ou 
»  plailir ,  ne  leur  permit  plus  que  raremenr  de 
»  me  voir  :  ce  qui  étoit  d'autant  plus  facile  ,  que 
»  mon  appartement  ,  qui  tenoit  a  celui  de  la 
»  Fleury  ,  étoit  entièrement  féparé  des  leurs ,  8c 
»  n'y  avoit  aucune  efpece  de  communication. 

»  Il  faut  remarquer  que  ,  fi  la  Fleury  ,  dans  le 
.>  tems  que  nous  étions  chez  Madame  Habert , 
j>  ne  m'avoit  point  donné ,  dans  mon  éduca- 
»  tion  ,  des  principes  de  vertu  ,  elle  n'avoit  ofé 
3»  au  moins  m'en  infpirer  de  contraires  :  elle 

ignoroit  ce  que  je  deviendrois  un  jour  \  & , 
3>  fans  intérêt  alors  fur  ce  qui  pouvoit  me  regar- 
»  der ,  elle  m'avoit  ,  avec  indifférence  ,  aban- 
»  donnée  au  foin  de  la  nature  }  l'expérience  de 
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a>  cette  femme  ,  lorfque  je  lui  fus  remife  ,  & 
m  qu'elle  put  former  des  defleins  fur  moi ,  lui  fit 
«  connoître  que ,  née  pour  le  bien  ,  elle  trouve- 

*  roit  quelques  difficultés  à  me  déterminer  au 
3>  mal  :  ma  liruation  feule  lui  donna  Tefpérance 

*  de  m'y  conduire  :  elle  avoit  démêlé  mon  goût 
j>  pour  le  plaifir,  mon  horreur  pour  le  Cloître; 
as  elle  ne  connoilToit  qu'un  moyen  de  m'y  fouf- 
»  traire  ;  &  elle  comptoit  fur  la  néceflité  où  je 
»  ferois  de  m'en  fervir. 

»  11  étoit  fimple  ,  qu'avec  de  telles  idées  , 
s>  elle  prit  quelques  précautions  pour  me  cacher 
s»  l'abîme  où  elle  vouloit  me  précipiter  :  elle  fe 
>  flattoit  que  je  ne  l'appercevrois  y  que  lorfqu'il 

55  me  feroit  impoflible  de  m'en  retirer.  La  crain- 
55  te  même  que  ces  filles  ,  qu'elle  difoit  fes  nié- 
55  ces ,  ne  me  donnafTent  à  la  fin  quelque  foup  - 
55  çon,  la  détermina  à  s'en  défaire ,  &  fous  pré- 
55  texte  qu'elles  étoient  redemandées  par  leurs 
55  familles  qui  les  vouloienr,  difoit-on  ,  établir 
55  dans  leur  Province ,  elle  les  renvoya  trois  mois 
55  après  leur  arrivée.  Immédiatement  après  leur 
3>  départ ,  nous  quittâmes  le  logement  que  nous 
55  occupions  au  Fauxbourg  S.  Germain  ;  &  nous 
55  vînmes  nous  établir  au  Marais ,  où  la  vie  fim- 
55  ple&  retirée  que  nous  menions,  nous  fit  faire 
5)  connoiflance  avec  plufieurs  femmes  dans  la 
55  Bourgeoifie  ,dans  le  nombre  defquelles  je  fis 
35  choix,  pour  mon  amie  ,  de  la  veuve  d'un  No- 
55  taire,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  alfez  jolie ,  &C 
55  de  Tefprit  le  plus  adroit  &  le  plus  infinuant  : 
95  c'eft  cette  liaifon  qui  a  caufé  ma  perte. 

55  Six  mois  s'étoient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Madame  Habert  :  la  Fleury  jugea  qu'il  éroic 
99  tems  de  mettre  fin  à  l'ennui  de  ma  retraite  ; 

tic 
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*y  &  cIIq  réfolut  de  me  faire  entrer  dans  là 
»>  monde. 

»  Vous  voilà  comme  je  vous  dcfirpis  ,  ine  dit- 
elle  un  jour  >  il  eft  tems  de  faire  paroître  vos 
*>  charmes  :  fouvenez-vous  que  vous  êtes  fans 
»  forçune }  qu  il  faut  absolument  en  faire  une  j 
»  je  vçjus  lajpromets  ,  je  vous  laffure  même 
»  brillante,  h  vous  voulez  m'en  croire.  Je  n'ai 
*>  rien  néglige  de  ce  qui  pouvoit  vous  y  faire 
it  parvenir  :  c  eft  à  vous  à  préfeat  à  répondre  a 
w  me$  foins ,  &  â  nç  les  pas  rendte  inutiles. 
>?  J'ai  bien  à  ce  fujet  des  confeils  à  vous  donner  ; 
»  mais  ce  n'en  eft  pas  encore  le  moment  :  vous 
»  n'en  avez  pas  belbin  pour  plaire  \  c'eft  quand 
a»  vous  aurez  plu ,  qu'ils  vous  feront  nécefi  aires. 

»>  Ma  première  fortie  d'éclat  fut  deftinée  i 
5»  la  promenade.  De  toutes  celles  de  Paris,  je  ne 
»  connoiflois  que  le  Luxembourg.  On  arrêta 
*  donc  que  je  paroîtrois  aux  Tuileries  ,  un  dé 
v  ces  jours  marqués ,  où  tçut  ce  que  Paris  ren- 
»  ferme  ,  femble  être  convenu,  de  fe  rendre; 
>>  Rien  ne  fut  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit 
i>  contribuer  à  faire  valoir  ces  triftes  attraits , 
>>  dont  la  nature  ne  femble  m'avoir  douée ,  que 
>>  pour  mon  infortune.  Mon  ajuftement  cepen- 
*>  dant  y  malgré  les  plus  galantes  recherches  » 
»  avoit  un  air  de  (implicite  8c  de  modeftie ,  qui 
»  ne  le  rendoit  que  plus  piquant  &  plus  agréa- 
*>  ble. 

»  La  Fleury ,  après  m'avoir  accablé  des  éloges 
m  les  plus  outrés  iur  ma  figure  ,  me  confia  à  cette 
»  veuve  de  Notaire  dont  je  vous  ai  parlé  ,  ÔC 
»>  dont ,  de  mon  confentement  ,  elle  avoit  fait 
»  choix  pour  me  mener  dans  le  monde  ,  où  elle 
»  avoit  les  raifons  pour  ne  point  paroître  avec 
Tomcrk  Dd 
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»  moi ,  qu'elle  voila  du  prétexte  de  fon  âge  l  Si 
9»  de  quelques  infirmités  qui  en  étoient  une 
»  fuite.  Je  montai  donc  en  carrofle  avec  Ma* 
»  dame  Deville  ( c'eft  le  nom  de  mon  amie) 
*>  &  nous  partîmes  ». 

La  rencontre  que  Lucie  fit  d'un  jeune  Finanv 
cier  fort  aimable  ,  nommé  Monfieur  de  Mer- 
cour  'développa  l'extrême  fenfibilité  qu'elle  avoit 
reçue  de  la  nature.  Le  foir  ,  elle  fut  rcveûfe.  EH^ 
fut  agitée  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  autre  par- 
tie pour  difliper  l'humeur.  La  Fleury  prie  Ma- 
dame Deville  de  mener  Lucie  au  Palais  Royal. 
Le  premier  objet  qu'on  y  rencontre ,  eft  Mon- 
fieur de  Mercour.  On  eft  furprife  agréablement; 
on  eft  faifie }  on  fe  trouve  mal  \  une  foule  de  jeu- 
nes çens  fe  raffemble  :  pour  fe  dérober  aux  re* 
garcJs  ,  on  quitte  le  Jardin.  Madame  Deville  fait 
-prendre  au  cocher  le  chemin  du  bois  de  Boulo- 
gne. Monfieur  de  Mercour  devance  le  carrotfe  , 
arrête  en  même-tems  que  les  Dames ,  s'informe 
de  la  fanté  de  Lucie ,  &  la  quitte  fort  poliment. 
De  retour  chez  la  Fleury  ,  mille  queftions  de  la 
part  de  cette  femme  fur  la  promenade,  fur  le 
mal  de  tète  de  la  veille. 

»  Un  après-fouper  aflez  long,  &  qui  me  le 
s>  parut  encore  davantage,  par  l'ennui  que  j'y 
y>  éprouvai ,  me  fit  voir  avec  plaifir  arriver  le 
»  moment  de  nous  retirer.  Les  tendres  idées  qui 
»>  rn'occupoient ,  &  qui  me  fuivirent  dans  ma 
y>  chambre ,  ne  m'empêchèrent  point ,  pour  cette 
•>  nuir  ,  de  me  livrer  au  plus  doux  repos.  Hé^ 
»  las!  je  le  goûtai  avec  autant  de  tranquillité  , 
»  que  s'il  n'a  voit  pas  du  être  fuivi  le  tende* 
»>  -main  du  plus  arireux  des  événemens.  v 
*  '  »>  Je  fortois  à  peine  du  Ut ,  qu'un  domeftique 
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£  èntra  dâns  ma  chambre ,  &  m'annonça  M.  dé 
it  Mercour.  Comme  ce  nom  m'étoit  inconnu , 
»  je  fis  réponfe,  qu'on  eut  à  le  conduire  chei 
99  Madame  Fleiury  :  on  me  dit  qu'elle  étoit  for-4 
^  tie  dès  le  matin  pour  quelques  emplettes; 

*  (  Elle  m'avoit  effectivement  prévenue  la  veille  , 
m  qu'elle  en  àvoit  à  faire ,  )  Se  qu'elle  avoit  re^ 
»  commandé  ,  en  fortant,  que  fi  quelqu'un  * 
35  qu'elle  avoit  défigné,  venoit  la  demander  avant 
»>  (on  retour,  on  me  lui  fîr  parler.  Sans  ima-> 
j>  giner  qui  ce  pouvoit  être*  je  donnai  ordre 
>*  qu'on  fit  entrer. 

»  Figurez-vous  quelle  fut  mon  agitation  , 
>y  lorfqu'ayant  jetté  les  yeux  du  côté  de  la  por* 
»  te  ,  je  vis  pardîrre  mon  inconnu  :  malgré  l'ex* 

*  cès  de  mon  trouble  >  celui  de  M.  de  Mer- 
*>  cour  ne  m'échappa  point  :  il  prononça  avec 
r>  peine ,  &  en  bégayant  t  quelques  exeufes  fui? 
>i  le  tems  &  l'heure  qu'il  avoit  choifie  pour  me 

voir  j  mais,  ajouta- t'il,  a-t'il  pu  dépendre  de 
jj  moi  d'en  différer  Tinftant  ?  Si  quelque  chofe 
m  peut  troubler  le  plaifir  que  je  goûte ,  e'eft  que 
a  ce  rt'eft  point  votre  aveu  qui  m'en  fait  jouira 
a  Dites  donc  au  moins ,  continua-t'il ,  que  vous 
>>  permettez  que  je  me  livre  à  tous  les  tranf-» 

ports  qu'il  m'iûfpire. 

»  Je  ne  lui  répondis  riert  ;  mais  fans  douté 
«  que  mes  yeux  lui  accordèrent  ta  permiiîion 
»  qu'il  demandoit  j  car  il  me  remercia  avec  vU 
»  vacité  de  l'avoir  obtenue. 

»  11  me  feroit  difficile  de  vous  rendre  compté 
j>  de  cette  convetfation  ;  nous  y  fentîmes  beau* 
s»  coup  plus  que  nous  n'y  parlâmes.  Je  ne  fçais 

point  comment  tout  cela  s'arrangea  -,  mai* 
ii  fans  m'en  douter,  fans  m'en  apperce voir,  il 

Ddij 
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»  s'établit  entre  nous  une  confiance  auflî 
»  tiere  ,  que  fi  le  rems  &  une  cormoiflance  par- 
»  faite  l'enflent  formée.  J  ccoutois  avec  L  plus 
»  extrême  avidité ,  tout  ce  que  me  difoit  M* 
»  de  Mercour  ;  je  lui  répondois  avec  cette  in* 
»  génuité  touchante,  charme  de  l'âge  que  j'a- 
»  vois  alors ,  &  que  donne  toujours  l'innocence* 
»  Je  ne  voyois  dans  mon  amour  rien  au-delà 
»  du  fentiment  qu'il  m'infpiroir  ;  &  fi  je  répa- 
rt mai  quelques  tranfports  trop  vifs  de  mon 
»  amant ,  ce  fut  plutôt  par  cette  forte  d'inftindt 
»  que  m'avoit  donné  la  nature ,  que  par  l'idée 
»  d'aucune  efpece  de  danger  qu'ils  puffent  mô 
i>  faire  courir. 

>>  M.  de  Mercour  m'a  avoué  plufieurs  fois  de- 
»  puis,  que  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  de  moi 
»  1  opinion  qu'il  devoir  en  avoir  ,  ma  grande 
»  jeunefle  ,  ma  candeur ,  &  ce  caractère  impo* 

*  fant  que  porte  la  vertu,  l'avoient  forcé  au 
»  refpe&,  malgré  le  plus  violent  deux  d'e» 
»  manquer. 

»  Il  m'apprit  alors  que  le  jour  qu'ilmavoit  vue 
»  aux  Tuileries ,  il  avoit  pofté  un  de  fes  gens  à 
»  la  porte  ,  pour  fuivre  notre  carrofle  quand. 
»  nous  fortinons ,  le  cocher  n'ayant  pas  fçu  lut 
»  dire  qui  j'étois  ;  que  c'étoit  par  ce  moyen  9 
»  qu'il  en  avoit  été  inftruir  ,  aulîi-bien  que  de 

*  ce  qu'étoit  la  Fleury  -y  qu'afluré  d'un  accès  fa* 
»  cile ,  il  ctoit  venu,  la  veille,  lui  parler  lui-mê* 

me;  qu'ayant  conclu  enfemble  leur  arrange* 
îï  ment ,  c'étoit  elle  qui  l'avoit  envoyé  au  Pa- 
>»  lais  Royal,  l'aflurant  qu'elle  m'y  feroit  trou- 
«  ver;  qu'ils  étoient  convenus  enfuite  que  dès 
»>  aujourd'hui ,  fa  maifon  lui  feroit  ouverte  ,  & 
»  qu'il  pourroit  m'y  voir  Il  en  ctoit  là  de 

•  - 
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»  fa  narration,  qui  *  fi  j'avois.eu  plus  d'ufage, 
»  m'auroit  fait  faire  bien  des  réflexions  fur  la 
»  liberté  dç  fa  conduite ,  &  fur  la  facilite  de 
»  celle- de  la  Fleury,  lorfqu'un  bruit  confus  de 
»  voix ,  que  nous  entendîmes  fur  l'efcalier ,  dans 
*>  lefquelles  nous  reconnûmes  celle  de  la  Fleury, 
»  nous  interrompit. 

»  Comme  ce  bruit  augmentoit  confidérable- 
»  ment ,  nous  nous  levâmes  pour  aller  voir  ce 
»  que  ce  pouvoit  être.  Jugez  de  notre  étonne- 
«  ment ,  du  mien  fur-tout,  lorfque  j'apperçus  ht 
»  Fleury ,  qui  faifoit  d'inutiles  efforts  pour  fer- 

*  mer  le  paflage  a  trois  jeunes  gens  qui  étoient 

*  entrés  malgré  elle,  &  qui  avoient  enfin  pé- 
»  nétré  jufqu  a  la  porte  de  ma  chambre.  Je  vous 
»  fupprime  les  éloges  outrageans  dont  je  fus 
»  accablée ,  dès  qu'ils  me  virent  paroître  :  je  ne 
»  puis  les  répéter;  &  vous  ne  pourriez  les  enteft- 
»  dre,  non  plus  que  les  horreurs  qu'ils  vomi-. 
»  rent  contre  la,  Fleury. 

»  Un  d'eux ,  plus  près  de  moi  que  les  autres* 
»  s'élança  dans  ma  chambre  ;  &  m  ayant  brufque- 
>»  ment  failie  par  un  bras,  m'entraîna  avec  violen- 
»  ce;  M.  de  Mercour,  qui  d'abord  leur  avoir  parlé 
»  avec  douceur ,  outré  de  cette  brutalité  ,  qui 
»  vraifemblablement  n'étoit  pas  la  feule  que 
»  j'eulfe  à  crainduç ,  mit  avec  fureur  l'épée  à  la 
»  main ,  &  força  celui  qui  me  tenoit,  à  me  laif- 
»  fer  aller»  Mes  cris  firent  abandonner  à  ta  Fleury 
»  l'entrée  de  ma  chambre  ,  qu'elle  défendoit  • 
»  toujours.  Les  deux  jeunes  gens  à  qui  elle  la 
»  difputoit ,  y  entrèrent  avec  elle  *,  &  ton$~deux 
»>  voyant  leur  camarade  aflfez  embarrafTé  à  fe  dé- 
»>  fendre  contre  M.  de  Mercour ,  qui  le  pouf- 
»  foit  vigoureufçmenc  ,  eurent  la  lâcheté 
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»  mertre  l'épée  à  la  main  ;  repréfentez-vous 
»  mon  état. 

»  M.  de  Mercour  5  appuyé  contre  la  muraille  , 
»  fe  défendoit  vaillamment  :  j'étois  auprès  de 
m  lui  ;  j'aurois  voulu  parer  tous  les  coups  qu'on 
a»  lui  portoit  :  hélas  !  je  lui  en  fauvai  bien  quel- 
9»  ques-uns;  mais  je  ne  pus  l'empêcher  d'en  re- 
m  cevoir  un  au  milieu  du  corps,  qui  l'étendit 
•>  à  mes  pieds ,  &  dont  le  fang  rejaillit  fuç 
»>  moi. 

»  Pencfanr  que  ces  trois  hommes  égorgoient 
v  mon  amant ,  la  Fleury  qui  crut  ne  devoir  plus 
»>  rien  ménager,  avoir  ouvert  les  fenêtres ,  &: 
»>  crioit  au  fecours  de  toute  fa  force.  Ces  cla- 
v  meurs  alTemblerent  le  peuple ,  &  firent  ac- 
^>  courir  la  garde  ,  Ijui  enfonça  la  porte  qui 
4>  donnoit  dans  la  rue  ,  fe  faifit  d'abord  des 
»  trois  aiTaiîins  ,  qui  fe  difpofoient  à  fuir ,  ôc 
»  monta  enfuite  dans  ma  chambre ,  où  cette 

affreufe  fcène  venoir  de  fe  paffer.  Quel  fpec- 
w  tacle  elle  y  vit  !  Une  femme  étendue  fans  c6n- 
»  nohTance,  (la  Fleury  venoit  de  la  perdre;)  à 
*>  quelques  pas  d'elle ,  un  homme  fans  mouve- 
*>  ment ,  &  baigné  dans  fon  fang  ;  une  jeune 
*>  perfonne  à  terre  auprès  de  lui ,  toute  couverte 
*»  de  ce  même  fang  ,  qu'elle  s'efforçoit  d'arrê- 
»>  ter ,  fans  autre  fecours,  que  celui  de  fes  mains 
99  qu'elle  tenoit  fur  la  plaie. 

m  Mon  état  auroit  dû  toucher  ;  il  prouvoit 
•  »»  que  je  n'étois  point  coupable  :  on  me  traita 
♦»  comme  fi  je  leulTe  été.  Malgré  mes  pleurs , 
99  mes  cris,  mondéfefpoir,  on  m'arracha  d'auprès 
99  de  mon  amant  :  on  me  traîna  avec  violence 
ii  fur  l'efcalier  Çc  dans  la  rue  à  travers  une  foule  ê 
99  innombrable  de  peuple.  f 
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»  Pavois  eu  de  la  force  pour  foutenir  la  dou- 
»  leur;  je  n'en  eus  point  pour  fupporter  l'igno-' 
»»  minie;  je  ne  fçais  ce  que  je  devins  alors  ,  ni 

quelle  formalité  on  obferva  :  1  evanouiffement 
5»  où  je  rombai  fur  long;  &  je  n'en  revins  que 
»  pour  me  voir  livrée  à  de  nouvelles  horreurs, 
»  A  peine  mes  yeux  fe  furenr-ils  ouverts ,  qu'ils 
»  regardèrent  avec  inquiétude  s'ils  ne  découvri- 
»  roient  rien  qui  pût  m'inftruire  de  ce  que  je  de- 
s>  firois  Ôc  craignois  tant  d'apprendre.  Hélas  !  au 
a>  lieu  de  cet  objet  chéri  qu'ils  cherchaient ,  que 
»  virent-ils  ?  Le  comble  de  la  honte  ôc  de  Fin- 
is' famie. 

*»  La  Fleury  étoit  auprès  de  moi ,  le  regard 
»  triftement  fixé  à  terre,  où  la  confulion  fe 
»  peignoit  autant  que  la  cfouleur.  Loin  de  ré- 
n  pondre  aux  queftions  précipitées  que  je  lui 
■»  faifois  fur  M.  de  Mercour ,  elle  gardoit  un 
»  morne  &  un  obftiné  filence.  L'image  de  mon 
»  amant  occupoit  trop  mon  cœur  ôc  mon  efprit, 
»  pour  me  laitier  la  liberté  de  faire  attention 
»  au  lieu  où  nous  étions  3  ÔC  aux  différens  ob- 
»>  jets  qui  s'y  trouvoient,  Lorfqu'enfin  dans 
»  le  nombre  de  plufieurs  femmes  qui  nous  en- 
»  touroient,  &  qui  s'étoient  occupées  à  me 
»  rendre  quelques  foins  dans  l'état  dont  je  for- 
v  tois ,  je  fus  frappée  de  la  figure  de  deux  que 
»  je  crus  ne  m'ctre  pas  inconnues ,  ôc  qu'ayant 
»  un  peu  plus  examinées  ,  je  me  remis  pour  les 
»  deux  nièces  de  la  Fleury ,  qu'elle  m'avoit  dit 
»  avoir  renvoyées  en  Province  :  l'étonnemenr, 
»  extrême  que  je  leur  fis  paroître ,  excita  de  leur 
»  part, de  longs  éclats  de  rire,  que  redoublèrent 

l'ingénuité  avec  laquelle  je  leur  demandai  par 
99  quel  hazard  nous  nous  trouvions  enfemble  ; 

Ddiv 
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a>  quel  étoit  le  lieu  où  nous  étions ,  &  le  fùjee 
v  qui  nous  y  raffembloit  ?  Mais ,  me  répondit 

*  une  d'elles ,  avant  que  de  venir  ici ,  il  eft 
»  toujours  quelques  petits  préliminaires  d'ufa- 
»  ge,  qui  inftruifent  aflèz  des  raifons  qui  y 
»  conduifent.  11  eft  fingulier  que  vous  ne  vous 
a>  en  doutiez  pas  ,  &  que  vous  en  foyez  fi  (ur- 
»>.  prife  &  fi  affligée. 

»  Je  me  fouviens ,  reprit  l'autre ,  que  la  pre-. 
»  miere  f^is  que  pareille  aventure  m'attira ,  j'é- 
n  tois  à  peu  près  cotntne  vient  d'êtte  Lucie  j  mais 
0  en  ayant  plufieurs  fois  efTuyé  de  femblables , 
»  je  m'y  fuis  à  la  fin  accoutumée.  Vous  fere» 
»  comme  moi ,  ajouta-t'elle ,  en  m'adreflTanÉ  la 
»  parole  y  yous  vous^y  ferez  par  la  fuite  :  ce* 
»  petits  accidens  font  prefqu'indifpenfables  dans, 
ft  norre  éta*  ,  &  nous  font  plus  avantageux  què 
»  nuifibles.  En  fortant  de  la  retraite  où  on  nous. 
a>  condamne  pour  quelques  tems  ,  nous  fepre- 
«  nons*  en  rentrant  dans  le  monde,  les  enar- 
»  mes.  de  la  nouveauté,  que  nous  avions  perdues, 
»  Elles  me  tinrent  enfuite  une  infinité  de  pro- 
35  pos  que  je  ne  puis  vous  répéter,  qui,  quel- 
s>  ques  clairs  qu'ils  fiuTent ,  étoient  pour  moi 
»  d'une  obfcurité  impénétrable  ;  ce  fut  enfin  la 
j>  Fleury  qui  m'en  donna  l'explication. 

»»  Ah  !  Lucie  ,  s'écria-t'elle  tout-à-coup  ,  ea 
^  répandant  un  torrent  de  larmes  ,  &  en  fe 
*>  traînant  avec  peine  à  mes  pieds ,  où  elle  refta 
i*  profternée  ,  quelques  efforts  que  je  fifîe  pour 
»  la  relever  y  ah  !  Lucile  ,  c'eft  mon  indigne 
»  avidité  qui  caufe  tout  votre  malheur  :  me  le 
•>  pardonnerez-vous  jamais  ?  De  quelques  cri- 
j>  mes  que  j'aye  noirci  ma  vie  ,  celui  que  je  me 

*  reproche  le  plus  ,  &  dont  je  me  punirai  fé~ 
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0  vêtement  le  refte  de  mes  jours  y  fi  le  regret  ôc 
»  le  remord  m'en  laifTent  encore  quelques-uns  , 
H  éft  d'avoir  abufé  du  pouvoir  que  me  dôn- 
»>  noient  fur  vous  votre  extrême  jeunefle  ,  & 
**  l'autorité  qui  m'a  été  confiée.  Mais  ô  Dieux  ! 
»  de  quel  moyen  le  Ciel  Veft-il  fervi  pour  vous 

*  retirer  de  l'abîme  où  j'allois  vous  précipiter: 
a  ce  lieu  infâme  ,  accoutumé  à  retentir  de  la 
»  voix  du  crime  6c  du  libertinage  ,  étoit-il  faic 

*  pour  entendre  les  gémifTemens  de  la  vertu  ÔC 
>y  de  l'innocence  !  Alors  fans  quitter  la  pofture 
»  humiliée  où  elle  étoit  ,  elle  me  donna  les 
>>  ôdieufes  lumières  qui  m'étoient  nécefTaires 
»  pour  connoître  toute  l'étendue  de  mon  infor- 

*  tune,  &  m  en  faire  redouter  une  plus  grand© 
»  encore  :  elle  m'apprit  que  l'affreux  malheur 
»  qui  nous  étoit  arrivé  ,  avoit  été  caufé  par  la 
»  rencontre  qu'elle  avoit  faite  le  matin ,  en  ren- 
*>  trant  chez  elle  ,  des  trois  jeunes  gens  que  j'y 
»  avois  vus  ,  &  qu'elle  avoit  connus  dans  le  tems 
»  que  fes  prétendues  nièces  (  qu'elle  m'avoua  ne 
»  lui  être  rien)  demeuroient  avec  elle ^  que  ces 
»  jeunes  gens ,  qui  l'avoient  reconnue  ,  malgré 
*î  les  précautions  dont  elle  avoit  ufé  pour  fe  dé- 
»  rober  a  leurs  regards ,  étoient  entrés  chez  elle, 
»  quels  que  fuifent  fes  efforts  pour  les  empêcher  : 
»  elle  m'apprit  encore  qu'après  que  l'on  m'eut 
»  entraînée  hors  de  la  chambre ,  un  garçon  Chi- 
»  rurgien  s'étant  trouvé  dans  la  foule  qui  avoit 
»  fuivi  la  garde,  on  avoit,  avec  les  draps  de  mon 
m  lit  qu'on  avoit  déchirés  ,  bandé  la  playe  de 
»  M.  de  Mercour  ,  tic  arrêté  fon  fang  ;  qu'en- 

fuite  nous  avions  tous  éré  conduits  chez  le 
»  Commiflaire  j  qu'alors  elle  avoit  nommé  M. 
m  de  Mercour ,  qui  fur  le  champ  avoit  été  tranf- 
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»  porté  chez  lui  ;  que  les  trois  jeunes  gen$ 
*  »  avoient  été  envoyés  en  prifon  ,  &  qu  elle  & 
m  moi,  fur  leur  rapport,  ayant  été  jugées  plus  li- 
»  bertines  que  criminelles  ,  on  nous  avoit  tranf- 
s>  férées  où  nous  étions ,  entrepôt  ordinaire  de 
»  l'efpece  dont  nous  avions  l'air  d'être,  jufqu'à  ce 
99  qu'on  ait  prononcé  contre  elles  la  fentence  qui 
99  les  force  au  repentir  de  leurs  fautes,  dans  la  re- 
»  traite  où  on  les  condamne  ». 

Le  récit  de  la  Fleury  fut  accompagné  des  mar- 

3ues  du  plus  fincere  repentir.  Cependant  Ma-, 
ame  Deville  ,  informée  de  tout  ce  qui  s'étoit 
patte,  avoit  fait  les  démarches  néceflaires  pour 
retirer  Lucie  du  cri  fie  féjour  qu'elle  habitoir. 
Elle  en  obtint  Pélargiflement  &  alla  la  prendre 
elle-même  dans  un  carroffe.  Son  premier  foin  en- 
fuite  fut  de  lui  procurer  des  nouvelles  de  Mon- 
fieur  de  Mercour. 

99  Madame  Deville  quoique  très-jolie,  con- 
»9  tinue  Lucie,  n'avoit  jamais  fait  parler  d'elle: 
»  il  eft  même  certain  qu'elle  avoit  des  mœurs  ; 
a»  &  il  eft  à  préfumer  que  ,  fi  elle  eut  prévu  les 
99  fuites  de  ma  palîîon  pour  Monfieur  de  Mer- 
»  cour  ,  elle  eût  de  bonne  foi ,  dans  les  commea- 
99  cemens ,  travaillé  à  la  détruire.  Mais  éblouie 
99  du  brillant  de  la  fortune  qu'elle  imaginoic 
99  qu'elle  me  feroit  faire  ,loin  de  chercher  à  l'af- 
99  foiblir ,  elle  ne  travailla  au  contraire  qu'à  la 
99  fortifier  ;  preuve  certaine  que  ,  pour  conduire 
99  une  Jeune  perfonne  ,  un  cœur  eft  moins 
»  néceûaire  qu'un  efprit  éclairé.  La  fagelle  n'eft 
>j  que  pour  nous  j  les  lumières  font  pour  les  au- 
99  très. 

99  Madame  Deville  employa  peu  de  tems  aux 
»  informations  qu'eue  ctoic  allée  faire  :  elle 
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S»  revint ,  avec  une  diligence  prefqu'incroyable  » 
»  m'apporter  enfin  ces  nouvelles  tant  fouhai- 
»  tées. 

»  M.  deMercour,  à  ce  qu'elle  me  dit ,  n'avoit 
»  repris  1  a  connoi (Tance  ,  que  lorfqu'arrivé  chez 
»»  lui ,  un  Chirurgien  avoir  panfé  fa  bleflure  , 
»  qui  quoique  trcs-confidérable  ,  n'avoit  poinc 
»  été  cependant  jugée  dangereufe.  Au  refte,  con- 
«  tinua-t'eile ,  c'eft  à  fon  valet- de-chambre ,  que 
i>  je  me  fuis  directement  informée  \  c'eft  à  lut 
»  que  j'ai  parlé  ,  &  je  l'ai  chargé  d'un  billet 
u  pour  fon  maître ,  dans  lequel  je  marque  fim- 
»  plement ,  fans  défigner  ni  nom  ,  ni  demeure , 
*  quelaperfonne  qui  l'intérefle  ,  &dont  il  doit 
»  être  inquiet ,  eft  en  bonne  fanté  ,  &  eft  en 
a>  fureté  chez  celle  avec  qui.il  l'a  vue  au  Palais 
»  Royal.  Le  valet-de-chambre  ,  à  qui  j'ai  confié 
»  ce  billet ,  en  l'affilant  qu'il  contenoit  un  fe- 
»  cret  important  pour  fon  maître  ,  &  dont  fa 
*>  vie ,  dans  l'état  où  il  étoit  ,  pouvoit  peuc-être 
»  dépendre  ,  m'a  promis  d'être  exad  a  le  ren- 
»>  dre,  &à  en  apporter  la  réponfe  chez  une  femm» 
»  de  mes  amies,  qui  demeure  auprès  de  M.  de 
»  Mercour,  &  que  fur  le  champ  j'ai  été  préve- 
»  nir ,  pour  qu'elle  fût  exacte  à  nous  l'envoyer. 
»  Si  le  domeftique  eft  fidèle  ,  tout  ira  le  mieux 
»  du  monde  :  s'il  ne  l'eft  pas,  nous  chercherons 
»  un  autre  expédient.  Repofez-vous  du  foin  de 
i>  le  trouver ,  lur  mon  amitié  pour  vous. 

»  Tout  réuflît  au  gré  de  nos  defirs  :  le  billet 
»  fut  rendu ,  &  il  n'y  avoit  pas  deux  heures  que 
»  Madame  Deville  étoit  rentrée,  lorfqu'onlui 
^^  en  apporta  un  de  la  part  de  fon  amie  :  il  ne 
j>  contenoit  que  ce  peu  de  mots  ,  que  nous  ju- 
»  geames  tracés  de  la  propre  main  de  M.  de 
»  Mercour, 
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»  Vous  me  rendez  à  la  vie  Madame  ;  avec  quel 
»  foin  je  vais  la  conferver  ,  pour  la  confacrer 
»  toute à  l'amour  &  à  la  reconnoi (Tance. 
:  »  M.  de  Mercour ,  dit  Lucie  ,  par  l'habitude 
»  de  me  voir ,  avait  appris  à  me  connoître.  M.ak 
i>  gré  la  violence  de  la  paffion  ,  nous  vécûmes 
»  trois  mois  dans  la  plus  grande  intimité  ,  fans, 

*  qu'il  hazardât  rien  qui  pût  euentiellement  me 
»  déplaire.  Ce  fut  ce  ménagement ,  dont  il  eut 
»  Padrefle  d'ufer  dans  les  commencemens  ,  qui 
i>  lui  fournit  par  la  fuite,  les,  moyens  de  n'en  plus 

garder.  Il  fut  >  par  fa  réferve  &  par  fan  ref- 
»  pe&  ,  m'infpirer  cette  confiance  aveugle  & 
»  cette  fécurite  funefte  qui  >  en  nous  dérobant  la 
»  vue  du  danger ,  $c  en  nous  en  ôta.nt  la  crainte , 
n  hè  nous  y  précipitent  que  plus  facilement* 

*  Quand  il  fe  fut  atluré  que  mon,  amour, 
»  n'avoit  plus  que  de  bien  Foîbiês  barrières  à 
»  oppoferau  fien,  il  changea  peu-à-peu  de  con* 
»  duite  y  &  bientôt  ce  ne  tut  plus  cet  amant  ti- 
»  mide  &  refpedueux ,  qui  laifïbit  plutôt  dëvi- 
t>  ner qu'il  aimoit,  qu'il  ne fembloit  lofer  dire* 
i>  c  etoit  un  amant  vif  &  emporté ,  qui  reffentoifc 
»  les  plus  violens  defirs  &  qui  vouloir  les  infpirer. 

»  Un  jour  entr 'autres  ,  que  Madame,  Deville 
»  étoit  abfente  pour  quelques  affaires: ,  &  que 
»  je  me  trouvai  feule  avec  lui ,  j'eus  à  effuyer 
»  le  plus  violent  des  combats  $  j'en  fortis  ce- 
»>  pendant  vi&orieufe  ,  mais  fi  indignée  contre 

*  M.  de  Mercour  ,  que  quelques  prières  qu'il 
j>  employât  pour  m'appaifer  ,  quelques  larmes 
»  qu'il  pût  répandre  ,  quelques  pardons  qu'il 
s>  me  demandât,  je  lui  ordonnai  impérieufe- 
»  ment  de  fortir  fur  le  champ.  Il  vit  bien  qu'il 
ié  falioic  cédet  à  c*  premier:  mouvement  ;  il  me 
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*v  tonnoiffoic  trop,  pour  craindre  qu'il  n'eut  de 
»  la  fuite. 

»  Hélas  !  il  ne  fe  trompoit  pais.  A  peine  fe  fût* 
*  il  retiré ,  que  mon  cœur  ,  mon  tropfoible  cœur 
»  lui  avait  déjà  pardonné.  Je  fus  cependant 
j>  quelques  jours  fans,  vouloir  le  revoir  ;  j'en 
»  avouai  le  fujet  à  Madame  Deville  ■  &  je  ne  lui 
»  diffimulai  point  Içsalkrmes  que  me  caufoient 
»>  les  rranfports  de  M.  de  Mercour  ,  6c  la  diffw 
»>  culté  que  je  commençois à  m'appercevoir qu'il 
>>  y  auroit  à  les  contraindre. 

3*  Eh  bien  !  me  répondit-elle  ,  il  faut  qu'il 
»  travaille  à  vous  les  faire  approuver  :  j'ai  prévu 
a*  ce  qui  vous  arrive.  Certaine  de  votre  vertu, 
»  je  n'ai  point  redouté  pour  elle  l'épreuve  où  je 
»  medoutois  bien  que  la  mettroit  a  la  finvotré 
*>  amant.  11  doit  à  préfent  la  connoître ,  6c  être 
»  affuré  qu'il  n'y  a  point  pour  lui  de  triomphé 
«  à  en  attendre.  Cette  certitude  étoit  néceflaire^ 
»  pour  détruire  l'impreflion  qu'a  du  faire  fur  fou 
»  efprit,  la  dangereufe  femme  à  qui  vous  deve* 
»  votre  éducation.  Comment  vouliez- vous  qu'é- 
>>  levée  &  formée  par  elle,  vqus  fufliez  ce  que 
»  vous  êtes  ? 

»  Elle  m'ajouta  encore  qu'elle  étoit  perfua- 
j>  dée  que  M.  de  Mercour  travailleroit  avec  ar- 
»  deur ,  à  obtenir  le  confentement  de  fa  famille 
>>  pour  notre  mariage  j  qu'il  n'y  avoit  après  tout , 
>>  de  différence  entre  lui  6c  moi ,  que  celle  qu'y 
»  mettoit  la  fortune  j  que  c'étoit  un  caprice  du 
»  fort ,  que  l'amour  feroit  trop  heureux  de  ré- 
»>  parer. 

j>  M.  de  Mercour  fut  enfin  reçu  au  bout  de 
i>  quelques  jours  ;  Madame  Deville  étoit  pré- 
»  fente.  Elle  s  etoit  chargée  du  foin  de  lui  parier 
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j>  affiner  notre  commun  bonheur  :  elle  faifit  t 
5>  avec  fon  adrefle  ordinaire  ,  la  première  occa- 
*9  fion  qui  fepréfenta  de  le  faire  expliquer. 

«  J'adore  Lucie ,  dit-il  ,  en  s'adreflant  à  mott 
»  amie  ;  &  je  l'adorerai  toujours.  Au  plus  vif 
»  fentiment  qu'a  fait  naître  le  premier  de  fes 
*>  regards  ,  a  îuccédé  la  plus  fincere  eftime.  Sa 
jt  vertu  eft  digne  de  fa  beauté  'y  &  Tune  &  l'autre 
*>  le  font  de  tout  l'amour  qu'elle  m'infpire.  Si 
»»  j'étois  le  maître  de  mon  fort ,  il  feroit  dès  cet 
»>  inftant  uni  au  fien  pour  jamais  ;  mais  je  vous 
s»  trôrtlperois ,  côntinua-t'il  en  s'adrefTant  à  moi , 
»  fi  je  vous  lai(Tois  croire  ,  ma  chère  Lucie  ,  que 
*>  je  puifle  être  a  vous ,  de  l'aveu  &  du  coilfente- 
»  ment  de  ma  famille.  Ma  mere  ,  vaine  &  am- 
fi  bitieufe ,  a  des  vues  d'établiflement  pour  moi, 
»  auxquelles  rien  ne  fera  capable  de  la  faire  re- 
yy  noncer  :  elle  a  même  pris  à  ce  fujet ,  avec  une 
s>  famille  refpe&able  ,  des  engagemens  qu'elle 
»  ne  voudra  jamais  rompre.  Je  ne  vous  diflimu- 
»  lerai  même  pas  que  ,  fi  elle  découvroit  mâ 
i>  pallion  pour  voiis  ,  il  n'eft  point  d'effets  fu* 
»  neftes  que  vous  n'eufliez  à  redouter  de  fon  ref- 
j>  fentiment  &  de  fa  violence  ,  &  qu'il  eft  très- 
m  effentiel  qu'elle  l'ignore. 

x>  Quelqu'affligée  que  fut  Lucie  de  ce  dif- 
»  cours,  comme  elle  aimoit  tendrement  fort 
3>  amant,  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  plaindre, 
j>  &  réfolut  d'attendre  tout  des  circonftances. 
«  L'amour  de  cet  amant ,  continue-t'elle  ,  qui 
»  chaque  jour  prenoit  de  nouvelles  forces  ;  mon 
»  âge  (  j'avois  à  peine  feize  ans  )  ;  le  fien  ,  il  en 
»  avoir  au  plus  dix-huit  ;  la  facilité  de  nousvcir  ; 
»  la  liberté  avec  laquelle  nous  nous  voyions  j  la 
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U  familiarité  qui  eft  une  fuite  de  l'habitude; 
»  que  d'écueils  !  étoit-il  pollible  de  les  éviter 
«  toujours  ?  L'époque  du  bonheur  de  M.  de 
3>  Mercour  ,  fut  celle  de  la  fin  du  mien  :  ce  fatal 
a>  inftant  répandant  fur  tous  ceux  qui  le  fuivi- 
»>  rent,  un  fentiment  d'amertume  ,  que  l'amour 
»  &  l'amitié  eurent  bien  le  pouvoir  d'adoucir 
»  quelquefois ,  mais  qu'il  leur  fut  impoflible  de 
»  détruire  entièrement.  La  fituation  où  je  ma 
*>  trouvai  au  bout  de  quelque  mois ,  ajouta  à  mes 
»  regrets. 

Madame  de  Mercour  devoit  aller  à  la  campa- 
gne avec  fon  fils.  Celui-ci  choifit ,  hors  de  Paris , 
une  maifon  pour  fon  amante  ^  &  ce  fut  à  Pafljr 
qu'elle  vint  s'établir  avec  Madame  Deviile.  Elle 
y  mit  au  monde  une  fille ,  cher  &  malheureux 
fruit  de  fon  amour.  Au  bout  de  quelques  mois  , 
M.  de  Mercour  lui  annonça  que  fa  mère 
l'emmenoit  pour  dix  jours  feulement  à  la  cam- 
pagne. Mais  les  dix  jours  8c  beaucoup  d'autres 
encore  s'écoulèrent  fans  qu'il  revint.  Sa  mere  , 
la  plus  impérieufe  de  toutes  les  femmes ,  l'avoir 
contraint  d'époufer  la  fille  du  Comte  de  Furcé; 
&  ce  fut  en  quelque  forte  par  amour  pour  Lucie  , 

3u'il  y  confentit  ,  puifque  s'il  eut  refufé  ,  Ma- 
ame  de  Mercour ,  informée  de  tout ,  faifoit  en- 
fermer cette  malheureufe  amante,  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet  qu'elle  avoit  obtenue.  On  juge 
du  défefpoir  de  Lucie ,  lorfqu'elle  apprit  ces  nou- 
velles de  Madame  Deviile ,  qu'elle  avoit  envoyée 
à  la  Terre  du  Comte  de  Furcé.  Mercour  n'ctoir 
pas  moins  affligé  ;  il  revint  de  la  campagne  ,  revit 
fon  amante  ,  en  obtint  fon  pardon ,  &  continua 
delà  voir  6c  de  l'aimer.  Sa  femme  ,  qui  n'avoir 
pu  rien  gagner  fur  fon  cœur  >  s'avifa  d'un  expé- 
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dient  qui  lui  réuflit.  Comme  elle  connohToiî  là 
délicatefle  des  fentimens  de  Lucie  ,  elle  alla  la 
trouver ,  &  lui  dit  qu'elle  venoic  l'avertir  que  fa 
famille  alloit  renouvelicr  contre  elle  fes  perfé* 
cutions  $  quelle  lui  confeilloit  de  fe  dérober  au 
fort  affreux  qui  la  menaçoit ,  &  la  rafTura  fur  la 
deftinée  de  fa  fille  >  dont  elle  lui  dit  qu  elle  fe 
changeroit  volontiers.  Lucie  ,  timide  &  géné- 
reufe,  embraffa  Madame  de  Mercour,  &  fe  retint 
dans  un  Couvent. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  <,  Madame  ,  des 
Aventures  d'Adélaïde,  fille  de  l'infortunée  Lu- 
cie y  elles  font ,  pour  ainfi  dire ,  le  fujet  d'un  au- 
tre Roman  ,  qui  n'ajouterait  rien  à  l'idée  que 
doit  vous  avoir  donnée  du  talent  de  Madame  de 
Saint  Aubin ,  le  récit  de  cette  première  Hiftoireè 

» 

Je  fuis,  &c 
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U  côté  du  ftyle  &  des  fituatiohs ,  bluireurS  Mémoires 

_  i  11  ici  /•__  1  *-^de  deux 


perfonnes  ont  donné  la  préférence  fur  le  premier 
Ouvrage  de  Madame  de  Sainr  Aubin,  à  ce  fécond  jfo^f*  * 
Roman,  intitulé  Mémoires  en  forme  de  Lettres , 
de  deux  jeunes  perfonnes  de  qualité.  Les  deux 
héroïnes  de  ce  commerce  épiftolaire  fe  nomment 
Henriette  &  Sophie.  Henriette  a  quitté  le  cou-* 
vent  pour  aller  fe  marier  à  Londres,  avec  le 
Comte  d'Offémont.  Ce  dernier ,  originaire  d'Ir- 
lande ,  y  avoit  été  élevé }  il  perdit  fon  pere  &  fa 
mere  à  l'âge  de  quinze  ans  ;  un  de  les  oncles 
veuf,  qui  n'avoit  point  d'enfans,  &  qui  occu- 
poit  la  première  place  dans  le  Miniftere ,  l'avoit 
fait  venir  à  la  Cour,  Le  Duc  d'Ormont  avoic 
une  fille  charmante  :  cette  fille  &  le  Comte  d*Of- 
fémond  s'aimèrent.  Une  haine  fecrette  divifoic 
les  deux  familles ,  &c  mettoit  un  obftacle  infur- 
montable  au  bonheur  des  deux  amans.  Le  frère 
de  la  jeune  perfonne ,  loin  de  partager  l'inimitié  * 
de  fa  maifon  pour  celle  du  Miniftre,  aimok 
Milord  d'OlTémond,  autant  qu'il  en  étôit  aimé  ; 
confident  de  fes  feux,  il  mit  tout  en  ufage,  pour 
rendre  fon  pere  favorable  à  fon  ami.  Le  Duc 
d'Ormond  fut  inflexible  j  &,  pour  ne  pas  céder 
tôt  ou  tard  au  Miniftre ,  il  fit  demander  fa  fille 
par  le  Roi ,  pour  le  Duc  d'Herfbrd ,  dont  en 
effet  elle  reçut  la  main.gHenriette  naquit  de  cm 
mariage.  Milady  d'Herford  fe  vit  bientôt  en 
proie  aux  tranfports  les  plus  cruels  de  la  jalou- 
fie  :  fon  mari  fçavoit  quelle  avoit  eu  le  cccux 
Tome  F.  Ee 
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fenfible  pour  d'OlTémond.  Elle  perdit  fon  perej 
êc  Milord  d'Oflemond  perdit  fon  oncle  j  le  ne- 
veu eut  un  des  premiers  Gouvernemens  d'Ir- 
lande :  deux  ans  après ,  il  fe  rendit  aux  perfécu- 
tions  de  fes  amis ,  à  celles  fur-tout  tie  Milady 
d'Herford ,  qui  ne  cefïbit  de  le  prier  de  fe  ma- 
rier. Il  époufa  une  femme  qu'il  eftimoit  ;  car  il 
ne  lui  étoit  plus  poflible  d'aimer.  Une  confpira- 
tion  fe  découvre  en  Irlande  j  le  nom  du  Comte 
fe  trouve  à  la  tête  de  ceux  des  rébelles  \  il  eft 
transféré  à  Londres ,  &  prêt  à  perdre  la  vie  fur 
l'échafaud.  La  mere  &  1  oncle  de  Henrietre  le 
font  fauver  la  veille  du  jour  marque  pour  fon 
fupplice  y  le  vaiffeau  fur  lequel  on  le  fit  embar- 
quer, périt  fur  les  côtes  de  l'Amérique. 

§ir  Thomlay ,  homme  fans  naiflance ,  avoir 
epoufé  une  fille  d'extraction  noble ,  mais  pau- 
vre :  elle  navoit  vécu  que  huit  ans  avec  lui  j 
veuve  à  vingt-quatre ,  belle  &  fpirituelle,  Mi- 
lord d'OfTémond  ,  pere  du  Comte  dont  on 
vient  de  parler ,  en  éroit  devenu  amoureux ,  ôc 
Tavoit  époufée.  Veuve  une  féconde  fois ,  elle  avoit 
e  nploy  é,avec  tant  de  fuccès,fes  amis  &  fes  prete^b 
teurs ,  que  fon  fils  du  premier  Ut  étoit  parvenu  a 
la  plus  grande  fortune }  mais  l'avantage  que  don- 
nait au  malheureux  Comte  d'OfTémond ,  fon 
frère  d'un  fécond  lit,  le  fang  illuftre  dont  il  for- 
toit,  fut  pour  Thomlay  un  objet  d'envie  &  de 
haine  :  on  foupçonna  même  qu'il  avoit  contribue 
à  la  perte  du  Comte.  11  follicita  la  confifeation 
4e  les  biens  ,  &  en  dépouilla  fa  malheureufe 
belle-fœur,  femme  du  aComte.  Celle  ci  mit  au 
monde  un  fils,  qui  lui-même  auroit  perdu  la 
vie  9  fans  un  payfan  chez  lequel  el  e  s'etoit  ré- 
fugiée. Milady  d'Herford  &  fon  frère  s'intéref- 
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foienc  au  fort  de  Milady  d'Offémond ,  le  frère 
fc  rendit  en  Irlande,  découvrit  la  chaumière  qui 
ferYoit  d  afyle  au  jeune  d'Oflcmond ,  revint  en 
Angleterre  ;  Se,  à  la  prière  de  fa  fœur ,  conduifit 
cet  enfant  dans  une  terre  qu'elle  avoir  au  pays 
de  Cornouailles  ,  où  elle  le  fit  élever  avec  tant 
de  fecret ,  fous  un  nom  fuppofé ,  que ,  tant  qu'elle 
vécut ,  Milord  d'Herford  ne  fçur  jamais  que  le 
jeune  d'Offémond  y  fut  retiré.  Sir  Thomlay  , 
fâché  qu'une  généreufe  compallion  idérobât  à  fa 
fureur  une  nouvelle  victime ,  fit  fi  bien  par  fes 
fourdes  pratiques ,  que  l'attachement  de  Milord 
d'Ormond,  ce  frère  généreux  de  Milady  d'Her- 
ford ,  au  fang  des  d  OlTémond  ,  le  rendit  fuf- 
pe&  au  Gouvernement.  Le  crédit  de  Milord 
d'Herford  ,  moins  que  fa  haine  connue  pour  ce 
fang  malheureux,  fauva  la  mere  de  Henriette 
du  danger  de  ce  foupçon  ;  mais  elle  crut  devoir 
en  redouter  les  fuites  pour  fon  frère ,  ôc  le  con- 
jura de  les  prévenir  \  il  prit  le  parti  de  fe  retirée 
en  France. 

C  etoit  le  fils  de  ce  cruel  Thomlay  qu'on  def- 
tin  oit  pour  époux  à  Henriette.  Ce  fils  n'avoit 

Î>as  une  ame  plus  élevée  que  celle  de  fon  pere  : 
ibre  par  la  mort  de  ce  dernier ,  &  poiTeiTeur  de 
biens  immenfes ,  il  laiffoit  languir  fon  coufin  p 
le  jeune  d'Offémond  ,  dans  un  ecat  de  pauvreté  p 
que  des  foins  étrangers  foulageoient. 

Au  bout  de  fept  à  huit  ans,  Milord  d'Or- 
mond fe  vit  le  maître  de  retourner  fans  rifque 
a  Londres  \  il  fe  difpofoit  à  partir ,  lorfqu'une 
très -belle  perfonne  eut,  par  l'amour  qu'elle  lui 
infpira,  le  pouvoir  de  l'arrêter  à  Paris.  Hen- 
riette avoit  été  envoyée  de  bonne  heure  en 
France ,  pour  y  être  élevée  dans  la  Religion  Ca-» 
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tholique,  qui  éroit  celle  de  fa  mere.  Il  y  avoit 
encore  une  autre  raifon  de  cette  fépmrion  :  une 
Madame  Hervins  tenait  dans  la  m^ifon  de  Mi- 
lord  d'Herford,  fous  les  yeux  de  fa  femme, 
la  conduite  la  plus  indécente  :  la  mere  avoic 
craint  pour  fa  fille  rimpteilion  d'un  exemple  fi 
dangereux. 

Cette  Madame  Hervins  étoit  le  fruit  des 
amours  d'un  Comédien  6c  d  une  Comédienne 
d?  campagne.  Un  Marchand  de  Londres,  à  qui 
elle  avoir  fait  tourner  la  tète,  l'avoit  épongée; 
ce  mariage  entraîna  la  ruine  entière  du  Mar- 
chand. Ce  fut  dans  ces  circonftances ,  que  com- 
mença la  liaifon  de  cette  femme  avec  le  pere 
de  Henriette.  Milord  d'Herford  pria  fon  époufe 
de  donner  un  afyle  chez  elle  à  cette  Madame 
Hervins.  Elle  eut  deux  filles ,  qui  furent  élevées 
chez  Milord,  fous  les  yeux  de  leur  mere.  Le 
Marchand  avoit  fait  quelques  voyages  à  Lon- 
dres, qui  pouvoienr  faire  croire  qu'il  étoit  le 
pere  de  ces  enfans.  Une  maladie  cruelle  em- 
porta Milady  d'Herford  au  tombeau  :  quinze 
jours  ?près  ,  le  marchand  lui-même  perdit  la 
vie  d'un  coup  de  fang.  Il  courut  des  bruits  dé- 
favantageux  lur  cette  Hervins,  a  l'occafion  de  ces 
deux  motts. 

Le  Comre  d'OiTémond ,  dont  la  mere  de  Hen- 
riette ,  dans  les  derniers  inftans  de  fa  vie  ,  avoit 
confié  le  fort  à  une  amie  refpe&able  ,  a  demeuré 
quatre  ans  en  Efpagne  j  il  eft,  depuis  quelques 
mois,  de  retour  en  Angleterre.  Ce  que  Hen- 
riette fçait  de  fes  malheurs ,  &  de  la  rendrefïe 
que  fa  mere  avoit  eue  pour  ce  jeune  homme,  lui 
fait  defirer  de  le  connoîrre  :  elle  fe  trouve  à  la 
campagne  avec  deux  femmes,  dont  Tune  lui  inf- 
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pire  le  plus  tendre  penchant  ;  &  l'autre ,  l'anti- 
pathie la  plus  marquée.  Milady  d'Helfeld  eft  le 
nom  de  la  première;  c'eft  une  femme  belle  en- 
core ,  a  l'âge  de  quarante  ans,  venueufe  &  rai- 
fonnable  ,  fans  pédantifme.  Lady  Valmer ,  fa 
fœur ,  n'a  que  beaucoup  de  coquetterie  ,  &  tous 
les  vices  qui  tiennent  à  ce  caractère*  Milady 
d'Helfeld  eft  cette  amie  à  qui  la  mete  d'Hen- 
riette, en  mourant,  avoit  recommandé  le  Lord 
d'OfTémond.  Henriette  rend  compte  de  tous  les  % 
foins  que  fa  géncreufe  mere  a  pris  de  d'Ofle-r 
mond.  Elle  éroit  près  d'obtenir  une  réyifion  du 
procès  du  pere  de  ce  jeune  infortune,  lorfqu'elle 
avoit  cédé  aux  atteintes  d'une  maladie  que  tour 
l'art  des  Médecins  n'avoit  pu  guérir. 

Arrivée  avec  fon  oncle  à  Londres  ,  Hen- 
riette n'a  point  trouvé  fon  pere  ,  qui ,  étois 
parti  pour  une  de  fes  terres  ,  dont  il  devoir  reve- 
nir dans  peu  de  jours.  Sophie  n'a  pas  encore  ré- 
pondu à  fon  amie  ;  une  maladie  v  qui  l'a.  con- 
duite aux  portes  de  la  mort ,  l'en  a  empêchée  l 
cette  maladie  ctoit  la  petite  vérole.  On  n'avoit 
rendu  à  Sophie  les  lettres  de  Henriette  ,  que* 
lorfqu'on  l'avoir  jugée  hors  de  danger*.  Sophie 
teproche  à  fon  amie  fes  foupçons  portés  trop» 
loin  fur  le  compte*  de  cette  Madame  Hervins^ 
Elle  prend  le  parti  de  Sir  Thomlay  ■>  qu  un  An- 
glois ,  qui  fe  trouve  pour  lors  à  Paris,  lui  a  peint 
fous  des  couleurs  avantageufes.  Elle  fait  aulîi 
entendre  à  Henriette,  qu'elle  croit  entrevoir  dans* 
fon  cœur  un  feiltimenr  favorable  au  jeune  d'Ok 
fémond.  Le  Chevalier  Hyde,  (c eft  le  nom  de 
cet  Anglois,ami  de  Sophie ,  )  lui  a  donné  des 
détails  mr  Madame  Hervins.  Elle  eft  jaloufe  .i 
l'excès  de.  tqutes  les  jolies  perfonnes}  & 
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jaloufie  s'étend  jufques  fur  fes  filles  :  il  en  eft 
une  cependant  qu'elle  femble  aimer  j  Se  c'eft  la 
moins  aimable.  Le  Chevalier  repréfente  l'autre 
fous  des  traits  bien  différens  ;  elle  réunit  tous 
les  charmes. 

Henriette  rend  compte  à  Sophie  de  fon  en- 
trevue avec  fon  pere  :  Sir  Thomlay  étoit  aVôé 
Milord.  Le  pere  lui  préfente  fa  fille.  Henriette 
fait  cette  defcription  du  premier  :  »  Sir  Thom- 
»  lay  eft  de  moyenne  taille,  &  fort  irrégulie- 
s>  rement  fait  *y  mais  il  a  été  en  France  long- 
»>  rems  ;  il  y  a  eu  de  bons  Maîtres  à  danfer }  Se 
»  il  ne  fait  pas  mal  la  révérence.  J'avouerai  mê- 
o>  me ,  de  plus ,  qu'il  n'eft  pas  dénué  de  grâces  > 
»  excepté  cependant  fa  façon  de  fe  prélenter , 
»  que  f  ai  vû  rrouver  par  quelques  perfonnes , 
»  modefte  &  timide,  que  beaucoup  d  autres  trou- 
a>  vent  embar raflée  y  Se  ce  dernier  avis  eft  Iç 
»  mien.  Au  refte,  je  conviens  encore  qu'à  l'exa*-* 
w  men ,  il  eft  très-bien  ;  que  fes  traits  pbuf 

*  la  plupart ,  à  les  détailler,  font  réguliers  \  il  a 

*  le  front  beau ,  les  yeux  grands ,  la  bouche 
»  petite ,  les  dents  belles ,  les  cheveux  Se  les 
»  fourcits  fort  blonds ,  le  teint  d'un  Anglois  ; 
»  mais  il  a  la  phyfionomie  fombre ,  le  regard 
a*  faux ,  le  rire  niais  :  voilà  comme  je  vois  fa 
»  figure.  Pour  fon  efprit ,  ce  n  eft  pas  la  peine 
»  d'en  parler  ;  pout  ion  caractère ,  il  y  a  trop 
«  de  chofe  à  en  dire;  8c,  fans  entrer  dans  un 
»  détail  très-peu  intéreffant  pour  vous  ,  fort  ex- 
99  cèdent  pour  moi ,  je  me  tais  fur  fon  compte.  « 

Henriette  a  cru  s'appercevoir  que  fon  pere  gé- 
miflbit  dans  le  fond  de  fon  ame ,  de  l'eiclavage 
que  lui  faifoit  fentk  cette  Madame  Hervnis  ; 
elle  eft  trçi-réfervce  avec  cette  femme  Se  avec 
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Sir  Thomlay.  Elle  eft  enchantée  de  Mifs1 
Charlotte ,  fille  de  Madame  Hervins ,  dont  le 
Chevalier  Hydéa  fait  à  Sophie  un  portrait  avan- 
tageux. 

Sophie  fait  un  voyage  en  Bourgogne  avec  fou 
pere  &  le  Chevalier  Hyde  ;  elle  attend  chaque 
jour  fon  frère  \  il  arrive  d'Italie  avec  le  fils  d'un' 
intime  ami  de  fon  pere ,  qui  a  fait  le  voyage  avec 
lui.  »  Ma  mere  a  imaginé  une  petite  fuperche- 
rie,  qui  fïïrement  nous  amufera  :  nous  ne  nous' 
»  fommes  point  vus ,  mon  frère  &  moi ,  depuis 
»  notre  première  enfance.  Le  Vicomte  de  Val- 
5>  mire ,  (  c'eft  le  nom  de  l'autre  jeune  homme,  ) 
»  a  pareillement  une  fceur  de  .mon  âgé ,  qu'il  ne 
»  connoît  pas  non  plus ,  8c  que  leur  pere  doit 
»  nous  amener  aujourd'hui.  Le  projet  de  ma 
»  mere  eft  de  faire  pafTer  pour  moi  Mademoi- 
»  felle  de  Valmire ,  &  de  me  préfenter  à  fon 
»  frère  pour  elle.  On  prétend ,  foit  dit  fans  va- 
»  nité,  que  ce  que  l'échange  pourroit  me  faire 
»  gagner  du  côté  de  la  figure  ,  feroit  payé  un 
»  peu  cher ,  par  ce  qu'il  me  feroit  perdre  d'ail- 
»  leurs  ;  que  Madërhoifelle  de  Valmire  ,  eft 
»  très-belle,  mais  qu'elle  n'eft  tout  jufte  que 
»  cela  y  qu'en  revanche  ,  s'il  eft  poflible  d'avoir 
»  plus*  d'efprit  ,  il  ne  l'eft  pas  d'être  plus  ten- 
»  dré.  D'après  ce  que  j'entends  dite  de  mon. 
»  frère,  qui  eft  aufli,  à  ce  qu'on  amure,  hom- 
*  me  à  très- grandes  pallions  ,  il  y  aurait  bien  , 
»  je  penfe  ?  quelque  chofe  de  mieux  à  faire , 
»  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  que  d'en  faire  un 
»  frère  &  une  (œur  «.  L'échange  projette  fe  fait 
très-naturellement;  chaque  frère  paroît  fatif- 
fait  de  fa  fceur;  le  Vicomte  eft  un  homme  des, 
plus  aimables  j  Sophie  en  fait  l'éloge  avec  une: 

E  e  iv 
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complaifance  ,  qui  feroit  croire  que  ce  jeune 
homme  ne  lui  eft  pas  indifférent }  mais  elle  fe 
hâte  de  dire  à  Henriette,  qu'elle  ne  l'aime  point, 
ôc  qu'elle  ne  l'aimera  jamais. 

L'oncle  de  Henriette  vient  de  s'embarquer 
jour  la  Jamaïque  ,  où  l'appelloient  des  affaires 
importantes  j  fa  nièce  eft  affligée  de  ce  départ , 
qui  la  laifTe  fans  fecours  ôc  fans  appui.  Arrivée 
de  Milady  d'Helfeld  à  Londres  ;  Henriette  vole 
chez  elle ,  dans  L'efpérance  de  voir  à  fa  fuite  le 
Comte  d'Offémond;  il  ne  l'a  point  accompa- 
gnée y  Lady  Valmer ,  fœur  de  Milady  d'Helfetd , 
avec  qui  le  Comte  d'Offémond  étoit  demeuré 
à  la  campagne,  l'amené  à  Londres.  Henriette 
ne  fe  dilîimule  pas  la  joie  qu'elle  a  de  le  revoir» 
Le  jeune  homme  fait  l'aveu  de  fes  fe^rimens  ; 
Jlenriette  lui  cache,  avec  effort,  ce  qui  fe  palTe 
dans  fan  cœur.  Charlotte  fent  aulîi  du  piaifir 
dans  la  compagnie  d'un  jeune  homme,  nomme 
Carpenter.  Le  pere  de  Henriette  parc  pour  une 
t.erre  avec  Madame  Hervins ,  ôc  laifTe  la  fille  de 
Charlotte  à  Londres  ,  fous  la  conduite  d'une 
Gouvernante  ôc  d'un  vieux  Intendant  attaché  à 
fon  maître.  Tous  les  caractères  de  l'amour  font 
très-bien  dépeints  dans  les  Lettres  de  Henriette } 
elle  a  trop  vu  que  cette  Lady  Valmer  eft  éper- 
dûment  amourqufe  de  d'Offémond.  Celui-ci  fur- 
prend  une  des  Lettres  de  Henriette,  écrite  à 
Sophie ,  y  faifît  le  fçcret  de  la  jeune  Mifs ,  ôc 
fçait  enfin  qu'il  eft  aimé.  Elle  foupe  avec  lui 
chez  Milord  d'Herford,  ce  qui  eft  pour  elle  un 
fujet  fingulier  d'étonnefnent  :  elle  découvre  que 
les  vifites  de  Milord  d'Offémond  chez  fon  pere 
font  le  fruit  des  foins  de  Madame  Hervins,  qui 
ayant  vu  fouvem  le  Comte  ôc  Milady  d'HelfeJd 
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chez  les  Carpenter ,  a  pris  pour  eux  la  plus  forte 
amitié  j  elle  a  jette  les  yeux  fur  Milord  d'Offé- 
mond,  pour  lui  faire  époufer  fa  fille  cadette, 
appellée  Béti  ;  en  conféquence  de  ce  mariaee  , 
elle  preflTe  Milord  d'Herford  de  marier  fa  fille  i 
Sir  Thomlay.  Milady  d'Helfeld  eft  indignée  que 
Madame  Hervins  propofe  fa  fille  pour  le  Comte. 
Henriette  fe  jette  aux  genoux  de  fonpere,  &  le 
conjure,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  lui 
donner  Sir  Thomlay  pour  époux.  Béti  eft  incon- 
folable  de  voir  d'Ofiemond  réftfter  à  fes  char- 
mes &  aux  tentatives  de  fa  mère  j  une  maladie 
cruelle  la  met  au  tombeau.  Henriette  apprend 
que  fon  oncle  eft  mort  à  la  Jamaïque  ^  il  a  nom- 
mé fa  nièce  unique  héritière  d'une  fucceflion 
très -confie!  érable ,  aux  conditions  qu'un  nomme 
James ,  Négociant  a  Londres  ,  homme  qui ,  de 
tout  temps  avoit  eu  fa  confiance  ,  feroit  confulté 
fur  l'etablulèment  de  Henriette  ,  &  que  fon  avis 
à  cet  égard  feroit  fuivi  ;  faute  de  quoi  fon  on- 
cle déclare  Frédéric  Vill ,  autre  Négociant  à  la 
Jamaïque ,  fon  intime  ami ,  héritier  à  la  place 
de  fa  nièce. 

Henriette  inftruit  fon  amie  d'une  petite  anec- 
dote ,  qui  fait  épifode.  Mifs  Charlotte  ,  fille 
ainée  de  Madame  Hervins ,  cède  aux  folli- 
çitations  du  jeune  Carpenter ,  fon  amant ,  a  une 
foibletfe,  en  relient  des  marques.  Les  deux  jeu- 
nes gens  font  expofés  à  toute  la  fureur  de  leurs 
parens  ;  ils  font  au  défefpoir.  Milord  d'Herford 
arrange  cette  affaire ,  en  donnant  une  dot  hon- 
nête à  Mifs  Charlotte  ,  qui  époufe  celui 
qu'elle  a. me.  .  r 

Madame  Hervins  faifit  une  lettre ,  que  Hen- 
riette écrivoic  à  Sophie,  &  où  elle  détaiilloit.  fa  paf- 
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fion  pour  Milord  d'Ôflemond.  Henriette  td 
trouve  mal ,  tombe ,  &  dans  fa  chiite ,  fe  caffe 
la  jambe  \  elle  garde  le  lit  près  de  trois  femai- 
.  nés  ,  ne  voit  point  fon  pere  ,  qui  lui  fait  don- 
ner un  ordre  de  demeurer  dans  fon  appartement; 
cependant  elle  en  fort  \  on  lui  dit  qu'elle  doit 
la  fin  de  fa  prifôn  à  Madame  Hervins.  Hen- 
riette n'efliiye  du  Lord  qu'une  réprimande  féche 
&  froide.  »  Quant  à  Madame  Hervins  ,  fa  con- 
»  duite  avec  moi  ne  fe  reffemble  plus  ;  elle  y 
*>  met  autant  d'égards  Se  d'attentions  ,  qu'elle 
»  y  en  mettoitpeu  auparavant.  Vous  croyez  biei\ 
»  que  je  ne  m'en  tiens  avec  elle  ,  que  plus  fur 
»  mes  gardes.  Sa  haine ,  voilée  &  contrainte  , 
»  ne  m'en  paroît  que  plus  à  redouter  ;  elle  con- 
5>  noît  ma  façon  de  penfer  pour  elle;  elle  l'a 
»  méritée  ;  elle  ne  me  la  pardonnera  jamais.  « 

Henriette  reçoit  une  vifite  imprévue  de  fon 
amie  Charlotte  &  de  Milord  d'Oflemond;  Milady- 
d'Helfeld  follicitoit  pour  ce  dernier  un  pofte 
confidérable  dans  les  Colonies  Angloifes.  On 
apprend  que  le  reftament  de  cet  oncle  de  Hen- 
riette, mort  à  la  Jamaïque,  défignoit , pour  le 
véritable  héritier  ,  Milord  d'OfTémond,  &  non 
la  jeune  Mifs.  Ce  bien  monte  à  près  de  cin- 
quante mille  livres  fterling.  Combat  de  géné- 
rofité  :  le  jeune  Lord  refuie  la  fucceffion,  ajou- 
tant qu'il  ne  laccepteroit ,  que  pour  la  remettre 
à  l'héritière  naturelle.  Henriette ,  de  fon  coté , 
déclare  que  rien  ne  pourra  la  déterminer  às'op- 
pofer  au*  intentions  de  fon  oncle.  Adieux  de 
d'OfTcmond  à  Henriette  :  il  eftjprès  de  partir 
pour  l'Amérique  :  il  a  reçu  de  la  Cour  un  emploi 
qui  le  retiendra  pour  trois  ans  dans  le  nouveau 
monde. 
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Milord  d'Herford  veut  actuellement  faire 
époufer  à  fa  fille  le  Chevalier  Holfold  :  c'eft  un 
homme  bien  différent  de  Sir  Thomlay.  Le  Che- 
valier eft  eftîmable ,  modefte ,  plein  d'efprit  Se 
de  raifon.  Henriette  avoue  que  fi  elle  n'aimoit 
pas  Milord  d'OfTémond ,  elle  auroit  pu  aimer 
Holfold.  Elle  lui  a  dit  qu'un  engagement  lui 
couteroit  à  prendre.  Il  a  parlé  fans  héfiter  à  Mi- 
lord d'Herford ,  qui  la  lauTé  le  maître  du  temps 
de  leur  union.  »  Je  vous  remets  fans  aucune  ré- 
»  ferve  ,  dit  le  Chevalier  à  Henriette ,  tous  les 
»  droits  que  peuvent  me  donner  fur  vous ,  & 
»  la  volonté,  ôc  la  parole  de  Milord  d'Herford. 
y>  Croyez  que  je  n'ai  reçu  l'une ,  que  dans  la  vûe 
»  de  vous  fouftraire  à  l'autre ,  &  de  vous  ga- 
»  rantir  pour  jamais  de  toute  efpece  de  perfé- 
»  cution. .....  Point  de  remerciment ,  je  vous 

»  fupplie ,  charmante  Henriette,  continua-t'il 
»  vivement ,  jugeant  à  mon  air  fatisfait ,  que 
»>  je  me  difpofois  à  lui  en  faire.  Ah  !  en  me 
»  faifant  connoître  tout  le  prix  que  vous  atta- 
»  chez  au  fervice  que  je  viens  de  vous  rendre  , 
»  vous  m'allez  peut-être  faire  regretter  de  vous 
»  l'avoir  rendu.  « 

Madame  Hervins  eft  prête  d'accoucher.  Si  elle 
donne  le  jour  à- un  fils,  Milord  d'Herford  Té- 
poufera.  EHeraet  au  monde  un  garçon.  Trans- 
ports de  joie  de  Milord ,  qu'il  ne  peut  cachet 
aux  yeux  de  fa  fille  :  cependant  il  a  <tes  raifons 
pour  différer  fon  mariage. 

Nouvelles  douleurs  de  Henriette.  Lady  Val- 
mer  a  difparu  :  perfonne  ne  doute  qu'elle  ne 
foit  à  la  fuite  de  Milord  d'OfTémond.  Enfin  il 
paire  pour  conftant  que  Milord  d'Qfiemond  a 
enlevé  cette  femme.  Lettre 7  dç  Lady  Valmer  , 


Digitized  by  Google 


444        Madame  Df  Saint  Aubin.' 

adreffee  à  fa  fœur  :  cette  lettre  confirme  les 
cruels  foupçons  de  Henriette.  Elle  marque  à 
Milady,  que  le  Comte  n'ayant  pu  fe  réfoudre, 
fans  fortune,  fans  état,  à  déclarer  fes  fenti- 
mens ,  il  avoit  exigé  qu'elle  contraindroit  ceux 
qu'elle  avouoit  avoir  pour  lui ,  jufqu'à  ce  que , 
rétabli  dans  les  biens  &  les  droits  de  fa  mai- 
fon,  il  pût  enfin  faire  éclarter  les  liens,  &  of- 
frir à  Milady  d'Helfeld  un  époux  digne  de  fa 
.fœur;  que,  fans  le  mariage  qu'elle  n'ignoroic 
pas  qu'on  s'empreflbic  de  conclurre  pour  elle  , 
e!L*  ne  fe  feroit  jamais  déterminée  à  l'éclat 
Qu'elle  ofoit  faire;  qu'elle  fe  le  reprochoit  vive- 
xnent,  par  le  chagrin  qu'il  pouvoit  lui  caufer  ; 
mais  que  l'incertitude  du  procès  de  Milord 
d'Offemond ,  &  l'appréhenfion ,  s'il  n'avoit  pas 
le  fuccès  qu'on  en  efpéroit,de  fe  voir,  pendant 
fon  abfence,  contrainte  à  en  époufer  un  autre  > 
lui  avoient  fait  prendre  le  parti  de  le  fuivre. 
Milady  d'Helfeld  partage  le  défefpoir  de  Hèn-* 
riette ,  qui  d'abord  ne  peut  fe  réfoudre  à  croire 
Milord  d'Offemond  auiîi  coupable  qu'il  le  pa- 
roît.  Mais  plufieurs  de  fes  lettres  ,  trouvées  dans 
les  papiers  de  Lady  Valmer ,  Ôc  envoyées  pat 
Milady  d'Helfeld  à  Charlotte  ,  pour  les  remet- 
tre à  fon  amie,  font  des  preuves  non  équivo- 
ques ,  auxquelles  il  a  bien  fallu  enfin  qu'elle  fe 
rendît.  I  .     . .  .  ■  .  . 

Henriette  dans  fa  fureur  ,  veut  donner 
fa  main  au  Chevalier  Holfold.  »  Si  le  Che- 
a>  valier ,  dans  l'état  où  eft  mon  coeur ,  ne  dc- 
»  daigne  pas  ma  main  ,  je  fuis  déterminée  à 
»>  prier  mon  pere  de  la  lui  offrir,  &  de  le  pref- 
»  fer*  fans  plus  de  délai,  de  l'accepter,  je  ne 
a  vous  cache  pas  que  je  défire  vivement  que 
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p  Milord  d'Otfemond  puiffe  apprendre  un  jour, 
>5  que  ce  mariage  s'eft  conclu  très-peu  de  tems 

»  après  fon  départ  Je  veux  qu'il  foit  pré- 

»5  cédé  &  fuivi  des  plus  brillantes  fêtes  

«  oc  de  tout  ce  qui  annonce  la  joie ,  &  marque 

*  le  contentement  J'eftime  tant  Sir  Hol- 

»  fold,  que  bientôt,  ohîfûrement  bientôt, je 

«  parviendrai  à  l'aimer  Mais ,  mon  Dieu , 

35  mon  pere ,  à  qui  j'avois  fait  demander  un  mo- 
»  ment  d'entretien ,  m'envoye  avertir  qu'il  m'at- 
»  tend  !  Quoi ,  aujourd'hui  ! . . . .  Je  le  croyois 

99  avec  du  monde.  Je  n'avois  compté  lui 

»  parler  que  demain.  Ah!  ma  chère  Sophie, 
que  vais-je  lui  dire?....  Je  tremble  :  aurai- 
y>  je  la  force  de  l'aller  trouver?. ...  11  le  faut 

»  pourtant  Adieu.  « 

Le  caractère  noble  du  Chevalier  Holfold  ache- 
va de  fe  déployer.  Il  s'oppofe  aux  propofitions 
prenantes  que  lui  fait  Henriette  de  l'époufer. 
»  J'acheterois  de  ma  vie ,  lui  dit-il ,  l'ineftima- 
ble  bonheur  que  vous  daignez  m 'offrir  \  &  je 
»»  m'eftimerois  le  plus  fortuné  des  hommes ,  fi 
»  j'en  pouvois  feulement  jouir  un  feul  inftant: 
»  mais  ,  charmante  Henriette ,  je  crains  de  trif- 
»  tes  retours  ;  &  je  les  crains  uniquement  pour 
«  vous.  Quelles  que  foient  les  apparences  qui 
j>  femblent  condamner  l'heureux  Milord  d'Of- 
»  fémond,  je  l'ai  trop  connu,  pour  le  croire  fi 
»  facilement  coupable.  Je  ne  vois  rien;  il  eft 
»  vrai ,  à  alléguer  pour  fa  juftification;  mais  c'eft 
»  vous  qu'il  aimoit;  il  étoit  aimé  de  vous.  Ah! 
•  »  je  juge  impoflible  qu'il  ait  pu,  ou  vous  tra- 
»  hir,  ou  changer!  Attendons  qu'on  ait  appris 
»  fon  arrivée  à  la  Jamaïque  ;  ce  délai  fera  de 
»  trois  ou  quatre  mois.  Vous  devez  penfer  qu'il 
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»  me  paroîtra  bien  long ,  &  que  je  redoute  vi- 
»  vement  les  lumières  qu'il  peut  donner  j  mais 
n  c'eft  votre  bonheur  que  je  défire}  &  quoiqu'il 
»  foit  certain  que  je  vous  adore ,  que  je  vous 
»  adorerai  toute  ma  vie ,  foyez  aflurée  qu'il 
»  n'eft  point  de  facrifice  que  je  ne  faffe  à  votre 
»  tranquillité  &  à  votre  fatisfaction  «. 

Lettre  du  Chevalier  Hyde ,  qui  eft  de  retour 
en  Angleterre ,  à  Sophie  :  elle  renferme  une  par- 
tie de  l'hiftoire  de  Henriette.  Elle  a  été  enle- 
vée par  trois  hommes ,  dans  le  temps  que  fon 
pere ,  Madame  Hervins  ,  le  Chevalier  Holfold , 
&  d'autres  perfonnes  ,  jouoient  dans  le  fallon. 
On  fait  des  perquifitions  ;  elles  ne  produifent 
aucun  effet.  Miiord  d'Herford  tombe  dangereu- 
fement  malade  :  près  de  mourir,  il  alioit  épou- 
fer  Madame  Hervins.  Il  fort  de  l'abyfme  du 
tombeau;  le  mariage  ne  fe  fait  point}  le  fils 
qu'il  avoir  eu  de  cette  femme  meurt  :  Miiord 
d'Herford  apprend  que  ce  fils  étoic  un  enfant 
fuppofé.  Enfin  on  eft  inftruit  que  Sir  Thomlay  , 
par  le  confeil  de  Madame  Hervins ,  étoit  le  ra- 
vîfleur  de  Henriette  :  que  c'éroit  encore  cette 
méchante  femme ,  oui  avoit  engagé  Lady  Val- 
mer  à  fuivre  Miiord  d'Offémond.  Ce  monftre 
eft  puni  :  Miiord  d'Herford  l'envoie  dans  les 
Colonies  Angloifes. 

Miiord  d'Oflemond ,  de  retour  de  la  Jamaï- 
que >  fe  juftifie  fur  cette  Lady  Valmer ,  qui  neft 

Elus.  Sir  Thomlay  eft  tué  d'un  coup  de  piftolet. 
)'Ourémond  revoit  Miiord  d'Herford  y  il  en  eft 
accueilli  :  les  deux  amans  enchantés  fe  ma- 
rient ,  &  voyagent  en  France  pour  voir  Sophie  \ 
le  Chevalier  Hoifpld  demeure  Leur  plus  fadelo 
ami. 
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,  Je  reviens ,  Madame ,  à  cette  aimable  ôc  ver- 
tueufe  Sophie ,  dont  Thiftoire  fe  trouve  mêlée 
avec  celle  d'Henriette  ,  ôc  que  j'ai  cru  devoir 
féparer.  Vous  vous  rappeliez  L'échange  des  deux 
fœurs  ?  Ce  jeu  finit  par  deux  mariages  :  le  frère 
de  Sophie  époufe  Mademoifelle  de  Valmire  , 
&  le  Vicomte  de  Valmire  reçoit  la  main  de  So- 
phie. Les  deux  premiers  fe  retirent  dans  une 
rerre  en  Gafcogne ,  pour  fe  livrer  entièrement 
au  plaifir  de  s'aimer.  Quelque  temps  après ,  ils  en 
reviennent  ,  s'aimant  beaucoup  moins  ,  com- 
me cela  fe  pratique.  Le  Vicomte  de  Valmire  % 
en  s'enga géant  avec  Sophie ,  avoit  donné  fon 
congé  à  une  Danfeufe  de  l'Opéra  qu'il  entre- 
tenoit.  Quinze  jours  après  fon  mariage ,  il  re- 
prend fa  maîtrelTe ,  fes  plaifirs  &  tous  fes  vices. 
Sophie  voit  à  l'Opéra  fa  rivale  chargée  de  dia- 
rnans ,  félon  l'ufage  ;  elle  en  a  le  cœur  déchiré  ; 
mais  elle  prend  le  parti  de  diffimuler.  LeVicomte 
quitte  la  petite  Danfeufe  pour  une  Madame  de 
Berval ,  femme  d'un  Maître  des  Requêtes ,  & 
préfente  à  la  Genne  un  Marquis  à  bonnes  fortu- 
nes ,  nommé  de  Morfanne.  Madame  de  Val- 
mire croit  réveiller  la  tendreffe  de  fon  mari ,  en 
excitant  fa  jaloufie.  Il  devient  furieux ,  fe  bac 
avec  Morfanne,  lui  porte  un  coup  dangereux , 
eft  blefle  lui-même.  11  envoie  chercher  les  pa- 
rens  de  fa  femme  ,  qui  l'emmènent  dans  uns 
terre.  Son  innocence  ne  peut  guères  fe  juftifiec 
qu'à  fes  yeux  j  toutes  les  apparences  la  condam- 
nent. 

Le  Vicomte  continue  de  vivre  fcandaleufe-* 
ment  avec  Madame  de  Berval  ;  il  la  fait  même 
venir  demeurer  dans  fa  maifon  ,  après  en  avoir 
renvoyé  la  malheureufe  Sophie  ?  qui  étoit  grofTe  , 
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&  qui  bientôt  accouche  d'un  fils.  Le  Marcjuis- 
de  Morfanne  meurt  de  fa  bleflure.  Valmire  eft 
mis  à  la  Baftille  ,  pour  le  fouftraire  aux  pourfui- 
tes  de  la  Juftice.  Sophie  vient  folliciter  elle-mê- 
me fa  liberté  :  au  bout  de  trois  femaines  ,  il 
fort  de  prifon.  Il  eft  abyfmé  de  dettes  -y  Madame 
de  Berval  Ta  ruiné.  Par  bdnheur  pour  lui,  le 
mari  de  cette  femme ,  excédé  de  fa  mauvaife 
conduite  ,  la  fait  enlever  &c  conduire  pour  toute 
fa  vie  dans  une  maifon  de  force.  Madame  de 
Valmire  vend  tous  fes  diamans ,  pour  acquiter 
les  dettes  de  fon  mari  ;  fes  facultés  ne  répondent 

F as  à  fa  générofité.  Valmire  eft  mis  au  Fort- 
Evêque ,  où  il  eft  écroué  pour  des  fommes 
confidérables.  Sophie,  qui  n'ofe  encore  fe  mon- 
trer à  fes  yeux ,  s'enferme  dans  la  même  prifon , 

!»our  déterminer  fon  pere  &  fa  mere  a  payer 
es  dettes  du  Vicomte.  Elle  eft  à  côté  de  fa 
chambre  ,  fans  qu'il  foupçonne  qu'elle  partage 
fa  captivité.  »  Que  ne  m'en  coûte  t— il  point , 
pour  ne  m'en  pas  faire  reconnoître ,  pour  ne 
»  pas  voler  à  lui!  Et  combien,  malgré  cela,  il 
»  faudra  prendre  fur  moi  pour  ofer  le  voir ,  lui 
»  parler!  Je  le  fouhaite  ôc  le  crains  également* 
a>  C'eft  cependant  mon  projet ;  &  j'y  fuis  ré- 
»  folue  ;  mais  je  voudrois  que  le  hazard  en  ame- 
»  nât  l'occafion;  qu'il  fçût  auparavant  que  je 
»  fuis  ici  y  qu'il  m'eût  apperçue.  Dans  ce  def- 
«  fein ,  je  laide  ma  porte  ouverte 

Ils  fe  voyent  dans  ce  fejour  affreux;  on  fait 
venir  leur  enfant;  la  préfence  du  pere  de  Sophie, 
qui  fe  montre  à  leurs  regards ,  ajoute  à  ces  ima- 
ges touchantes  ;  il  a  fatisfait  les  créanciers  de 
ïon  gendre.  Ils  fortent  tous  de  cette  prifon, 

en 
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tîi  verfanc  des  larmes  de  tendreffe.  Le  Vicomt* 
&  fa  femme  s'aiment  plus  que  jamais. 

Les  deux  jeunes  femmes  peintes  dans  ces 
Mémoires  ,  refpirent  la  candeur ,  là  vérité  ,  le 
fentiment ,  la  délicate(Te ,  la  vertu.  A  quelques 
imprudences  près ,  ce  font  deux  modèles  à  pro- 
poser aux  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe.  Ces 
imprudences  même  peuvent  fervir  de  leçon 
pour  n'en  pas  commettre  de  pareilles.  L'Auteur 
ne  les  déguife  ni  ne  les  excufe  :  il  en  fait  voir 
le  péril  &  les  fuites  funeftes  j  enforte  que  ce 
tiflu.  de  ridions  eft  inftru&if  autant  qu'agréable» 
&  que  des  Demoifelles ,  que  l'on  fe  propofe  de 
bien  élever ,  peuvent  le  lire ,  non-feulement  fans 
danger  ,  mais  avec  fruit. 

Je  fuis ,  ÔCC4 
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LETTRE  XXX. 

Mlle  de  la  V  o  v  s  aimez,  Madame,  à  lire  l'hiftoire  des 
Guefneric.  amans  malheureux  j  &  je  De  doute  pas  que  l'a- 
mante infortunée  qui  va  paroîcre  fur  la  fcène  , 
ne  vous  intéreffe  &  ae  vous  artendriflEe.  Les 
beautés  de  ftyle  &  de  feiuinaent,  qui  brillent 
dans  te  récit  de  fes  aventures  ,  jointes  à  une 
Lettre  initiale ,  placée  mal  à  propos  au  frontif- 
pice  de  POuvrage ,  l'ont  fait  attribuer  à  Mada- 
me Riccoboni  ;  mais  la  vérité  m'oblige  de  le  ré- 
clamer au  nom  de  Mademoiselle  de  la  Guef- 
nerie,  née  à  Angers,  dont  les  talens  navoient 
pas  befoin  d'un  nom  plus  connu,  pour  faire 
goûter  cette  eftimable  produ&ion.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  naiflance  ni  des  qualités  perfon- 
nelles  de  cette  femme  Auteur ,  qui  vit  loin  de 
la  Capitale  ;  mais  dont  le  goût  eft  aufli  formé, 
que  fi  elle  avoit  pafle  toute  la  vie  à  Paris. 

jMÉraoircs     $on  Roman  eft  peu  çhargé  d  a&ion ,  comme 

dy  B.  convient  à  des  Mémoires  ;  c'eft  plutôt ,  com- 

me le  dit  Mademoifelle  de  la  Guefnerie ,  une 
hiftoire  de  fenrimens  &  d'idées ,  qu'un  enchaî- 
nement de  faits  extraordinaires.  Mais  fi  c'eft 

Zque  de  penfer  &  de  fentir,  quelle  vie  eft 
4  „„  remplie  que  celle  de  Milédi  B. . .  !  Les  éve- 
nemens  y  font  tifTus  &  ménages  avec  tout  l'art 
qui  jseut  attacher  la  curiofité  fans  la  fatiguer, 
Milédi  les  raconte  elle-même  à  une  amie  ;  Se 
comme  ils  tkent  beaucoup  d'intérêt  du  genre 
d'éducation  qu'elle  a  reçue ,  elle  commence  par 
faire  connoître  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour. 
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Soft  pere  étoit  de  ces  bonnes  &  smcienneis  no- 
fclefles ,  que  peu  d'ambition  fixe  ordinairement 
dans  le  lieu  de  leur  origine.  Il  s'y  cft  livré  en- 
tieremenr  au  goût  qu'il  avoit  pour  les  beaux 
arts ,  tes  beiles-lettres ,  tout  ce  qui  orne  &  cul- 
tive l'eforir ,  &  fixrtout  ce  gui  épure ,  étend  & 
fortifie  les  lumières  de  la  raifon.  Dans  fes  voya- 
ges il  devint  amoureux  dune  Angbife ,  £He  du 
Duc  de. . . . ,  qui ,  de  fon  coté ,  reflentit  pont 
lui  la  paffion  ia  plus  vive.  Tous  les  deux  voyant 
rimpo&biitté  d'être  l'an  à  l'autre ,  en  reftant  en 
Angleterre  >  prirent  le  parti  de  fe  réfugier  en 
France,  &  s'y  mariertent.  Le  pere  de  Milédy 
étoit  François  *  fa  femme  ,  quoiqu'Angloife , 
avoit  été  élevée  dans  la  Religion  Catholique } 
&  fon  mari  étoit  Pcoteftanr.  Lorfqu'ils  arri- 
vèrent en  France ,  on  ufoit  prefque  de  violence 
pour  faire  abjurer  -certe  Se&e  \  &c  le  mari  fut 
mandé  à  la  Corjr ,  pour  rendre  tompte  de  fe* 
fentimens.  Il  piévit  que  fa  fermeté  entraîneroic 
fa  ruine)  il  écrivit  à  la  femme  toute  la  douieur 
xp'il  en  avoit  *  &  lui  demanda  pardon  de  tous 
les  rnaux  qa'alloit  lui  eau  fer  une  confeience  trop 
délicate  ,  mais  dont  il  me  pouVoit  vaincre  les 
fcrapules.  Voici  la  tcponfe  qu'elle  lui  fit}  elle 
Vous  donnera  une  idée  du  caractère  &  de  la  fa- 
çon de  penfer  de  cette  femme. 

it  Eft-ce  vis-à-vis  de  moi ,  qu'il  faut  vous  ex- 
il eufer  ?  Avez-vous  pu  croire  que  tma  Religion 
*>  vous  condamnât?  Vous  la  déshonoreriez ,  4x 
»  vous  l'embraffiez  par  des  vues  humaines  :  ei) 
*  demande  un  cœur  vrai  ôc  touché  ;  le  vôtre  ne 
m  l'eft  pas  >  elle  ne  peut  qu'en  gémir.  Les  hom- 
*>  mes  qui  vous  tourmentent  pour  elle ,  ne  ta 
»  connoiflènt  point  :  ils  n'en  font  qu'un  voi 
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»  impie ,  pour  couvrir  leurs  pallions  :  lis  outra^ 
»  gent,  ils  défigurent  Innage  <JV.ii  Dieu  plein 
•>  de  bonté,  qui  ne  veut  qu'un  hommage  ten- 
»  dre  &  iincere.  Qu'il  m'en  coûterait,  fi  vous 
»  étiez  affez  lâche,  pour  fléchirions  le  poids  de 
»  la  crainte  &  de  l'autorité  !  Je  ierois  forcée:  de 
j>  cefler  de  vous  eftimer  >  Se  mon  bonheur  eft 
».  de  vous  admirer  autant  que  je  vous  aime*. 
»  Mais  que  pourrois-tu  craindre,  cher  époux  ? 
»  La  fortune  ne  t'enlèvera  pas  mon  cœutj  h 
»  mienne  eft  toute  dans  le  tien.  Mes  ientimens 
»  te  vengeront  de  toutes  les  injuftices  ;  tu  con- 
*?  noîtras  qu'ils  n'ont  que  toi  pour  objet.  Cette 
»  idée  me  charme  plus  que  la  perte  de  tous 
»  les  biens  ne  peut  jamais  m'effrayer  :  je  ne  la 
»  fentirois,  cette  perte,  que  pour  toi;  St  je 
»  croirois  t'offenfer,  fi  je  te  fonpçonnois  d'y 
»  être  fenfible ,  quand  toute  ma  tendrefie  te 
»>  refte  «. 

ti  Cette  femme  devient  mere,  Se  perd  la  vie 
en  donnant  le  jour  à  une  tille ,  l'héroïne  de  ce 
Roman.  Son  mari,  au  défefpoir,  fuit  le  mon- 
de ;  »  &  occupé  (  c'elt  Milcdy  qui  parle  )  du 
»>  foin  de  chercher  un  endroit  où  il  put  êtte 
»  ignoré  pour  jamais,  il  fe  reiïouvint  qu'il  avoir 
»>  vu  autrefois,  dans  les  montagnes  d'Ëcofle,  fur 
»  le  bord  de  la  mer ,  une  grotte  pratiquée  par 
»  les  mains  de  la  nature,  dans  un  rocher  élevé, 
»  Se  qui  fembloit  fait  pour  le  cacher  à  tout 
»  l'Univers.  L'horreur  de  ce  féjour,  la  fombre 
»  mélancolie  qu'il  infpiroit,  avoient  plus  de 
»  charmes  pour  mon  pere ,  que  le  payfage  le 
»  plus  riant  &  le  plus  varié.  Tout  ce  qui  s'af- 
»  fortit  à  la  fituation  de  notre  ame,  a  pour  ello 
»  une  douceur  qui  l'attire ,  Se  femble  la  fou- 
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o>  fcger  :  ce  lut  donc  cet  endroit  fauvage  &  in- 
»  habité  ,  que  moa  pere  choilit  poux  fa  re- 
v  traite  ; 

C'eft  auflî  dans  cette  même  folitude,  que  Mi- 
ledi  eft  élevée  par  fon  pere,  avec  fa  nourrice  , 
&  Henri,  fbn.  fidèle  domeftique. 

»  Mon  pere  n'étoit  pas  de  ces  gens  aufteres, 
w  qui  fuyent  les  gt aces ,  &  que  les-graces  fuyentr. 
»  C'étoit  de  ces  ames.  fenfibles-,.  qui  ont  une 
»  fympathie  naturelle  avec  tous  les  objets  que 
»  le  goût  &  le  fenriment  aflaifonrient  &.  em- 
»  belliflentj  il  les  cultivoit  d'une  main  légère, 

que  le  raifonnenient  h'avoit  point  appéfantie. 
m.  Quoique  livré  à  une  mélancolie  ,  dont  je  ne 
»  lai  guçres  vaforrir,  il  cherchoir  à  me  pro* 
»  curer  tous  lesplaifirs  inaocens.  que  je  pouvois 
>*  goûter.  Pour  m'amufer  >.  il  avoir  apprivoifc 
»  quelques  animaux  fauvages  ;  il  me  montrok 
w  à  prendre!  &  à  élever  des  oifeaux.  Je  leur  ap- 
»  prenois  i  répéter  des  airs ,  L  prononcer  des 
w  mots.,  à.  faire,  entr'eux  de  petits  dialogues^ 
a»  Ma  chambre  étoit  ornée  de  coquillages ,  dont 
»  les  couleurs  aflôrties  &  variées,  formoient 
»  des  nuances  ,  ôc  imitoient  des.  objets  natu- 
»  rels.  Henri  m'avoit.  fait  un  bocage  où  je 
»  mettois  mçs  oifeaux,  où  j'avois  foin  d'en  élever 
j>  toujours  de  nouveaux. 'Nous  femames  plufieurs 
«  efpeces  de  graines,  qui  s'étoient  trouvées  dans 
»  le  magafin  de  mon  pere  j  la  plûparr  me.  do»* 
«  nerent  des  fleurs,  que  jeçcubivois  avec  foi  m 
»  j'en  avois  formé  un  partetre.dans  le  milieu 
a»  de  mon  bocage  :  cétoitrli  .  mon  lieu  de-  déV 
».  lices*,  ma  recréation,  étoit  de  voir,  travaille* 
»  Henri.  $otre  petite  récolte.*,  tous.  les. foins  qtte 
»  demande  la.  vie*.  &  que.  majupurdee  ôcAni 
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49  nous  rendoienc  ,  me  diffipoient  &  m'amti- 
»  fuient.  Je  me  divertiflbis  à  entendre  leurs 
»  contes ,  &  a  leur  en  faire  :  mon  pere  m'y  ex- 
»  hortoit.  Ma  fille,  me  difoit-il,  ce  font  nos 
,>  amis  y  nos  malheurs  ne  les  ont  pas  fait  fuir  > 
»  tâcher  que  l'agrément  &  la  douceur  que  vous 
»  leur  ferez  goûter  ,  les  en  dédommagent  :  nous 
»  fonimes  ckargés  de  toute  la  reconnnoifTance» 
n  Un  jour  que  je  m'  avec  un  oifeau , 

•>  pendant  que  ma  nourrice  plioit  prefque  fous 
**  on  faix  quelle  portoir,  il  accourut  avec  pté- 
>>  cipitatiott  pour  la  foulager.  Ah  !  ma  fille ,  me 
*»  dit-il ,  eft-ce  ainfi  que  vous  fentez  la  récen- 
ts noiffance?  Vous  n'êtes  occupée  c|ite  de  vos 
»>  plaifirs ,  quand  votre  nourrice  ne  l'eft  que  de 
w  vos  befoins  'r  quand  elle  oublie  les  fiens  pour 
»  les. vôtres  ,  ceft  à  vous  à  vous  en  renouvemr 
**  pour  elle. 

»  Quelle  miférable  vanité ,  me  difoit  fouvent 
n  mon  pere,  que  celle  qui  employé  la  dureté 
»  &  la  nauteur  vis-à-vis  de  ceux  qu'une  mal- 
»  heureufe  deftinée  nous  a  fournis  !  Nous  abu- 
j>  fens  de  leur  infortune ,  ôc  nous  femmes  éton- 
»>  nés  qu'ils  cherchent  à  furprendre  notre  benne- 

foi,  &  àfe  dédommager  fur  notre  négligence 
s>  de  ce  que  leur  fait  fouffnr  notre  inhumanité. 

»  Ceft  ainfi  au'il  ne*  laifToit  jamais  échapper 
ts  une  occafion  de  me  faire  fentir  le  prix  de  la 
m  bonté  ôc  de  la  généroiité.  Vous  voyez ,  ma 
j>  fille,  me  difoit-il ,  par  quels  principes  fimples, 
j>  l'Auteur  de  la  nature  en  entretient  l'ordre  ôc 

l'harmonie  ;  c'ell  ainfi  qu'il  voudroit  unir  les 
>j  hommes.  Il  a  gravé  dans  leur  cceur  la  loi  qui 
•a  devroit  être  le  principe  de  leur  bonheur  ;  la 
«  vérité ,  la  bonne  -foi,  l'amour  >  croient  la  fource 
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«  des  tréfors  que  leur  avoic  offerts  un  être  bien- 
»  faifant}  la  dureté,  l'injuftice,  la  tyrannie  les 
«  leur  ravirTewt  :  des  loixfouvent  imputantes, 
»  que  Famorké  ne  foutient  que  par  la  rigueur, 
»  ne  les  ramènent  que  par  crainte ,  à  des  de- 
»  voirs  qu'ils  avoienr  trouvé  tracés  dans  leur  ame. 

»  Mais ,  mon  pere  ,  lui  difois-je ,  le  bon- 
»  heur  eft  fi  rare  !  Je  vous  ai  oui  dire  a  vous- 
j>  même  ,  qu'ifefembloit  que  la  nature  ne  1« 
»  montrât  de  tems  en  tems ,  que  pour  répan- 
»  dre  plus  d'amertume  fur  tant  de  Jours  qui 
»  s'écoulent  loin  de  lui ,  comme  ces  éclairs  qui 
»  redoublent  l'obfcurité  :  enfin  ,  mon  pere ,  vo« 
»  tre  vertu  vous  a  conduit  dans  une  grotte. 

»  U  eft  vrai ,  ma  fille ,  que  l'homme  errant 
»  au  gré  de  fes  défirs ,  ne  les  fatisfait  que  pour 
»  en  former  de  nouveaux  j  mais  ces  défirs ,  ces 
»  erreurs  même  qui  l'agitent  &  le  promènent 
i>  fans  celle ,  ne  font-ce  pas  les  reflforts  qui  le 
^>  mettent  en  mouvement  ?  C'eft  le  principe 
*>  d'action  répandu  dans  tout  le  corps  de  la  fo- 
»  ciété^  c'eft  lui  qui  en  forme  les  liens,  qui 
»  fait  naître  les  arts  ;  qui  tire  de  la  nature  ce 
».  qu'elle  a  de  plus  riche  &  de  plus  précieux  t 
«  mais  nous  fommes  des  ingrats  ;  comblés  de 
»  fes  faveurs ,  nous  nous  en  plaignons.  Elle  feme 
»  des  fleurs  devant  nous  ;  nous  les  foutons  aux 
»  pieds ,  fans  les  cueillir  $  eft-cc  fa  faute  ?  La 
»  vertu ,  dites-vous ,  m'a  conduit  dans  une  gror> 
»  te  ;  eh  bien,  elle  m'y  foutient.  C'eft  elle  qui 
»  m'apprend  à  me  patfer  de  ces  biens  qui  ni'ait- 
»  roient  peut-être  corrompu}  elle  m'y  prépare 
»  des  plaifirs  innocens.  Celui  de  vous  former  à 
»  fes  leçons.  Jugez ,  ma  fille ,  de  fa  force  >  fon 
»  image  a  toujours  des  charmes ,  même  pouc 
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>i  les  méchansi  elle  les  rappelle  à  leur  première- 
w  origine. 

C  etoit  par  de  pareils  entretiens  ,  que  mon 
a>  père  tâchoit  de  me  donner  des  impreffions 
*>  aimables  de  la  vertu.  Que  ces  premières  an- 
a>  nées  de  ma  vie  ont  coulé  légèrement  !  Ni 

chagrins ,  ni  inquiétudes  n'en  interrompoient 
9>  le  cours  paifible  :  les  premiers  rayons  de  la 
a>  lumière  ne  frappoient  mes  <yeux ,  que  pour 
»  ouvrir  mon  efprit  à  des  idées  douces  &  agréa-- 
^  bles.  Occupée  a  connoître,  à  exercer  toutes 
^  les  facultés  de  mon  ame,  il  me  fembloit  tous 
>»  les  jours  que  j'acquérois  un  nouvel  être  ;  je 
j>  m'en  applaudiûois  >  mes  regards  ne  tomboienc 
>y  fur  moi  qu'avec  complaifance  ;  j'avoisdemoi- 
v  même  un  fentiment  tendre ,  qui  agitoit  dou- 
s>  cernent  mon  cœur  :  je  ne  connoinois  de  be- 
j>  foins ,  que  ceux  qui  répandent  l'attrait  du 
»  plaifir  fur  l'objet  qui  doit  les  fatisfaire  :  un 

fommeil  tranquille  fuccédoit  à  des  exercices 
»  modérés  qui  varioient ,  qui  rempliffoient  tou- 

tes  les  heures,  fans  m'enlahTer  jamais  apper- 
a>  cevoir  la  péfanteur.  Cçft  ainfi  que  je  fuis  ar~ 

rivée  à  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  «. 

De  tems  en  tems  Milédy  alloit  fe  promener 
feule  dans  les  montagnes  voifines  :  Milord  Duc 
B.  la  rencontre  &  l'aborde.  Il  étoit  jeune  &  bien 
fait,  Milédy  jeune  &  jolie  :  ils  s'enflamment 
l'un  pour  l'autre ,  &  fe  jurent  un  amour  éternel. 

»  Bientôt,  continue  Milédy  ,  un  froid  ennui, 
»  des  défirs  inquiets  ,  répandirent  un  nuage 
»  épais  fur  des  jours  fe  reins  ;  mes  yeux  fe  char-r 
«  gèrent  d'une  trifte  langueur  ;  je  foupirois  ; 
»  mon  cœur  étoit  prefTé,  mon  efpnt  abattu; 
w  «en  ne  foutenoit  mou  ame  ;  il  fembloit  qu'elU 
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»  tombât  dans  un  vuide  affreux  :  je  n'appor- 
»  tois  plus  qu'un  efprit  diltrait  aux  leçons  & 
»  aux  entretiens  de  mon  pere.  Il  fembloit  que  tou- 
»>  tes  mes  idées  &  mes  penfées  ne  fuflfent  qu'un 
»  cahos ,  où  je  ne  voyoïs  plus  rien  ;  je  me  cher- 
»  chois ,  fans  pouvoir  me  retrouver.  Inquiette 
»  d'un  état  fi  nouveau ,  cette  inquiétude  même 
9»  ne  me  le  rendoit  que  plus  accablant.  La  fé- 
»  cherelTe  &  l'amertume  étoient  répandues  fur 
»  tout  ce  qui  m'environnoit,  Mes  oifeaux,mes 
»  fleurs  n'avoient  plus  de  charmes  pour  moi. 
99  Je  trouvois  le  jour  d'une  longueur  afFreufe  ; 
99  j'atrendois  la  nuit  comme  le  feul  remède  à 
99  mes  maux  j  je  n'y  en  trouvois  point  d'autre 
99  que  de  me  plonger  dans  un  profond  fommeil, 
99  qui  me  fit  perdre  le  fentiment  pénible  de 
99  moi-même.  Mais  ce  fommeil,  que  me  pro- 
99  curoit  la  fatigue  de  tant  de  mouvemens  con- 
99  fus ,  en  étoit  troublé  &  agité.  11  ne  portoit 
»  plus  dans  mes  veines  cette  agréable  fraîcheur, 
99  ce  baume  délicieux  qui  fembloit  avoir  ré- 
99  pandu  une  nouvelle  vie ,  de  nouveaux  char- 
99  mes  fur  tout  ce  qui  frappoit  mes  premiers 
i>  regards. 

-  99  Je  me  trouvois  comme  preflce  Se  à  l'étroit 
99  dans  ce  petit  coin  de  la  terre ,  qui ,  jufques- 
99  là  avoit  été  pour  moi  l'Univers  entier.  Je  me 
99  for  mois  de  ce  monde ,  cfont  mon  pere  m'a- 
#>  voit  parlé,  dont  j'avois  cru  lire  l'hiftoire ,  une 
99  idée  fi  vafte,  fi  immenfe,  que  toutes  mes 
99  peniées  &  mes  défirs  s'y  perdoient,  comme 
99  dans  un  abyfme.  Je  défirois  tout ,  parce  qu'au- 
99  cun  objet  n'arrêtoit  &c  ne  fixoit  l'activité  de 
»  mon  ame  :  elle  s  elançoit  dans  des  routes  in- 
D  connues,  où  une  imagination  errante  la  coi>- 
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^>  duifoit;  &  cependant  je  me  retrouvois  tou- 
»  jours  dans  cette  grotte,  où  une  trifte  unifor- 
»  mité  régnoit,  ou  je  ne  faifois  plus  que  lan-« 
»  guir  «. 

Nos  deux  amans  fe  voyoient  tous  les  jours  au 
même  endroit»  à  l'infçu  du  pere,  lorfque  Mi* 
lord  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Paris.  Vous  de- 
vez juger ,  Madame  ,  de  la  trifteffe  de  Milédy. 
Son  pere  s'en  apperçoit,  lui  demande  fon  fecret , 
&  Milédy  le  lui  avoue.  Au  bout  de  quelque 
tems ,  elle  perd  ce  pere  qu'elle  adoroit.  Ses  der- 
nières paroles  répondent  au  refte  de  fa  vie. 
»  Vous  allez  entrer  feule,  dit-il  à  fa  fille ,  dans 
»  une  carrière  où  ma  cendre(Te  auroit  voulu  vous 
*>  conduire.  Auteur  de  mon  être ,  donnez  à  cette 
»  arae  encore  innocente  toute  la  fagefle  que 
»  mes  foibles  avis  n'ont  pu  imprimer  en  elle. 
»  Vous  le  fçavez ,  grand  Dieu  !  je  n'ai  jamais 
a>  cherché  qu'à  lui  infpirer  l'amour  de  la  vertu 
»  8c  de  votre  loi  pure  &  fainte.  Ne  vous  en 
m  écartez  jamais ,  ma  chère  fille ,  continua  mon 
»>  pere ,  avec  une  voix  ferme  6c  élevée  ,  qui 
H  fembloit  infpirée  &  foutenue  par  une  force 
»  divine.  C'eft  dans  le  fond  de  votre  ame ,  que 
»>  vous  en  trouverez  l'empreinte  adorable.  En 
»  vain  le  vicç  &  les  paillons  voudroient-ils  l'ef- 
»  facer,  dans  un  cœur  qui  l'écoute ,  le  remords 
»  l'y  rappelle  bientôt.  Mon  Dieu ,  je  n'ai  pas 
»  cru  que  mes  foibles  lumières  fuflent  capables 
•t  de  lui  enfeiener  le  culte  que  vous  demandez, 
»  J'ai  vu  des  nommes  féroces  s'égorger ,  pour 
»  apprendre  à  vous  adorer.  Dans  cette  nuit 
»>  obi  cure  ,  frémiflant  de  me  tromper ,  &  d'aU 
»>  térer  la  pureté  de  votre  ouvrage  ,  je  ne  lui  ai 
»  appris  à  fuivre  que  ççtte  voix  intérieure, 
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m  que  vous  faites  entendre  au  fond  de  tous  les 
a  coeurs. 

»  Dans  cette  retraite  paifible ,  ma  chère  fille , 
w  me  dit  mon  pere ,  éloignée  du  vice  &  de  tous 
»>  les  objets  qui  l'infpirent ,  rien  n'a  effacé  les 
»  impreffions  mêmes  de  la  divinité  -  mais  dans 
»  le  monde  où  vous  allez  vivre,  Pair  feui  qu'on 
»  y  refpire  ,  détruit  bientôt  toutes  les  venus. 
»  Cherchez  donc  à  les  aflurer  par  la  Religion, 
«f  Tout  ce  qui  vous  apprendra  à  refpe&er  les 
»>  décrets  de  la  divinité ,  à  élever  votre  ame  vers 
»  elle  |  à  aimer  3  à  chérir  fes  créatures ,  à  fentit 
»  dans  votre  cœur  le  defir ,  le  plaifir  fi  doux  de 
»  leur  être  utile;  foyez  fïire ,  ma  chère  fille ,  que 
»  c'eft  Dieu  même  qui  vous  parle  par  l'organe 
»  des  hommes. 

i>  Il  y  a  bientôt  virfgt  ans  que  je  vis  dans  ce 
»  défert ,  Se  je  vois  finir  mes  jours  fans  trouble 
»  8C  fans  inquiétude.  Les  liens  qui  a  tt  a  choient 
»  tûàn  ame  a  ce  corps  fragile ,  ne  fe  rompent 
*  qué  pour  la  biffer  s'envoler  dans  le  fein  d« 
»>  pere  de  tous  les  hommes.  Je  dois  ,  ma  chère 
»  fille  ,  me  rendre  ce  témoignage  devant  vous, 
»  que  j'ai  toujours  aimé  fa  lai  divine.  Il  ne  me 
»  punira  pas  des  fautes  que  la  foiblefTe  oit 
»  l'erreur  m'ont  fait  commettre  :  c'eft  un  pere 
»  de  bonté,  qui  ne  punit  dans  fes  enfans,  qu'une 
»  révolte  déterminée.  Je  ne  plains  que  votre 
»  fort ,  ma  chère  fille }  mais  je  le  remets  entre 
»>  les  mains  de  l'Etre  fouverain ,  qui  m'appelle 
»  à  lui  :  que  le  dernier  moment  de  ma  vie  me 
»  voye  adorer  fes  arrêts.  Soumettez-vous-y;  râ** 
»  nimez  votre  force  Se  votre  courage  :  l'excès 
»>  de  la  douleur  offenfe  la  bonté  d'un  Dieu  qui 
•>  ne  vous  abandonnera  pas» 


46*    Mademoiselle  »e  la  Guesnetue." 

»  La  perte  de  mes  biens,  ma  chère  enfant  » 
»  me  dit-il ,  avec  un  attendriflement  qui  fitcou- 
»  1er  fes  larmes ,  ne  m'a  kuTé  aucun  ami  à  qni 
j>  je  puiile  confier  une  deftinée  aufli  chère  que 
m  la  vôtre.  J'efpere  encore  que. ,  quoique  ma 
«>  fœur  ait  été  l'inftrument  d'une  partie  de  mes 
»  malheurs  y  la  pitié  6c  l'honneur  lui  parleront 
*>  en  votre  faveur  :  peut-être  que  les  derniers 
a>  vœux  d'un  frère  mourant ,  exprimés  dans  cette 
3>  lettre ,  réveilleront  dans  fon  cœur  la  voix  du 

fang,  que  l'intérêt  &  l'ambition  y  avoientétouf- 
»  fés.  Je  lui  aflure  que  jamais  vous  ne  chercherez, 
s>  à  rentrer  dans  les  droits  d'une  fortune  que  je  lui 
»  abandonne  j  car ,  ma  fille ,  mes  dernières  vo~ 
v  lontés  font ,  qa'auûi-tQt  que  vous  m'aurez  fer- 
as mé  les  yeux ,  vous  abandonniez  .cette  retraite, 
p  Adieu,  ma  chère  enfant,  me  dit  mon  ptre, 
»  d'une  voix  ba{Te  &  prefque  éteinte  >  je  fen$ 
*?  que  je  n'ai  plus  que  quelques  momens  a  vir« 
«  vre  :  embrafTez ,  pour  la  dernière  fois  ,  un  per$ 
»>  qui  ne  regrette  la  vie ,  que  parce  qu'il  vous, 
»  perd  ce. 

La  douleur  de  Milédy  lui  infp  ire  d'abord  le  def? 
fein  de  pleurer  fon  pere  toute  fa  vie  dans  fa  mon? 
tagne  ;  mais  il  lui  avoit  recom  mandé  de  fe  rendre , 
âpres  fa  mort,  à  Paris,  chez  une  fœur  qui  lui  reftoit» 
Milédy  fe  met  en  route ,  rencontre  Milord  Duc 
de  Workinfchton  ,  qui  lui  offre  fa  voiture  ; 
elle  l'accepte ->  Milord  en  devient  amoureux,, 
&  lui  en  fait  l'aveu  :  mais  Milédy  alloit  dan* 
une  Ville  où  elle  devoit  trouver  fon.  amant  \ 
pouvoit-elle  être  fenùble  pour  un  autre  ?  Elle 
arrive  a  Paris  \  voit  Milord  B.  au  fpe&açle,  &; 
le  voit  infidèle  :  il  revient  de  (on  égarement  ^ 
mais  fa  légèreté  Tentiaîne  de  nou  veau  maigri 
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la  confiance  de  Milédy,  tous  les  jours  il  lui 
donnoic  des  fujets  de  plainte. 

Cependant  Milord  Duc  de  Workînfchton 
avoit  propofé  fa  main  à  Milédy  :  refufé  plufieurs 
fois ,  il  s'enferme  dans  fa  chambre ,.  &  fe  tue 
en  finùTant  cette  longue  lettre ,  adrefTée  à  celle 
qu'il  aime. 

»  Ce  font,  Mademoifelle ,  les  vertus  que  j'ai 
»  tant  cherchées ,  qui  portent  dans  mon  cœur 
»  le  coup  mortel.  Depuis  que  ma  raifon  m'é- 
»  claira  trop  fur  les  vices  dont  l'humanité  eft 
»  défigurée,  je  déteftai  ma  malheureufe  exif- 
»  tence  :  mes  défirs  errans  ÔC  inquiets ,  tous  les 
»  jôurs  irrités,  fans  jamais  être  fatisfaits,  laf- 
»  lés  &  épuifés ,  me  plongèrent  dans  cette  mor- 
«  telle  langueur  où  l'homme,  fans  force  pour 
»  fupporter  la  vie ,  n'en  traîne  plus,  qu'en  gé- 
»  miUant,le  poids  accablant.  Mon  cœur  cepen*- 
«  dant,  en  déteftant  tout  ce  qui  l'environnoit, 
»  fe  formoit  des  illufions  qui  lui  faifoient  fen- 
»  tir  qu'il  eût  pu  être  heureux,  s'il  en  eût  trour- 

vé  l'objet.  Mais  fatigué  de  le  chercher  înuti- 
»  lement ,  n'efpérant  plus  le  trouver ,  il  alloic 
»  enfin  terminer  fes  ftériles  vœux ,  s'élancer 
»  dans  le  fein  de  l'Eternel ,  qui ,  fans  doute  ,  le 
»  rappelloit  à  lui ,  puifqu'il  ne  lui  préfentoit 
»  plus  rien  dans  la  nature  qui  pût  le  foutenir: 
»  mais  je  vous  vis  ;  vos  grâces ,  votre  beauté 
»  préparèrent  déjà  dans  mon  ame ,  toute  l'imr 
»  preilion  qu'y  dévoient  faire  vos  vertus;  bientôt 
»  je  les  adorai.  Ce  tableau  divin,  que  je  ne  me 
j>  lafTois  plus  de  contempler ,  fit  couler  dans 
»  mon  cœur  la  fource  de  tous  les  plaifirs.  Je  le 
99  fentois  renaître ,  s'animer ,  s'échauffer;  un  feul 
»  de  vos  regards  y  portoit.  une  tendre  émotion.} 
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99  le  fon  de  votre  voix  étoit  pour  lui  la  plu* 
3>  douce  harmonie  :  une  impreffion  de  volupté 
»  fe  répandit  dans  toutes  mes  veines ,  dans  tous 
»  mes  fens  :  je  fentois ,  en  vous  admirant ,  ÔC 
»  en  ne  cherchant  plus  qu'à  vous  admirer ,  ce 
99  ravilîement  qu'infpire  la  divinité  même.  Heu- 
»  reux  momens ,  fonges  délicieux ,  vous  êtes  dif- 
»  parus  pour  jamais  :  je  ne  vous  ai  connus ,  je  ne 
j>  vous  ai  fentis ,  que  pour  vous  regretter  tou- 
»  jours.  La  réfiftance  que  je  trouvai  dans  votre 
»  cœur,  quand  je  me  flattois  que  le  premier 
99  objet  offert  à  vos  yeux ,  le  premier  qui  vous 
9»  eût  montré  l'image  de  l'amour,  devoir  vous 
9*  le  faire  fenrir  ,  commença  à  difliper  les  dou- 
99  ces  illufions  dont  je  m'étois  enyvré  j  mais  les 
99  charmes  d'une  tendre  amitié  promile ,  ôc  ex- 
99  primée  avec  tant  de  naïveté,  la  douleur  de 
99  m'affliger,  peinte  avec  des  traits  fi  vrais  &  fi 
•t  touchans  ;  tous  les  tréfors  de  la  confiance  donc 
»  je  croyois  jouir,  firent  difparoître  jufqu  aux 
99  foupçons  de  ce  que  je  criignois  déjà.  Je  ne 
*>  me  plaignis  que  d'être  aimé  foiblementjmais 
t9  enfin  je  crus  1  être  ;  êc  j'efpérai  que  mon 
99  amour  triompheroit  un  jour  de  cette  indiffé- 
99  rence,  dont  Je  vous  faifois  même  un  mérite» 
99  L'innocence  6c  la  vertu ,  me  difois-je  ,  ne 
-99  connoiffent  que  des  mouvemens  doux  &  mo- 
»»  dérés  :  le  calme  eft  fait  pour  elles.  Je  ne  fré- 
99  mifîois  qu'un  moment ,  des  fonpirs  qui  vous 
99  échappoient  :  je  me  flattois  bientôt  qu'ils  n'é- 
99  toient  que  le  combat  d'un  çcÉur  timide ,  ef- 
99  frayé  de  la  première  impreffion  qu'il  reçoit. 
9>  Quand  vous  vous  arrachâtes  â  moi ,  quand 
99  ma  douleur,  mon  défefpoir  ne  purent  vous 
*>  arrêter ,  je  crus  encore  ne  combattre  que  coït- 
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h  tre  le  devoir;  je  crus  que  vous  en  gémiflîez 
m  comme  moi  :  vos  larmes ,  les  rendres  prières 
99  que  vous  me  fîres ,  de  ne  vous  pas  abandon- 
»  ner ,  m'en  aflurerenc  :  mais  enfin  le  bandeau 
99  alloit  être  déchiré ,  &  ne  pouvoit  1  erre  qu  a- 
y>  vec  mon  cœur  roue  enrier.  Grand  Dieu  ! 
99  comment  ai- je  pu  voir  un  rival ,  &  un  rival 
99  aimé»  fans  lui  enfoncer  un  poignard  dans 
j>  le  fein  \  &  tout  fumant  encore  de  fon  fang  , 
a>  le  replonger  dans  le  mien  ?  Mais  votre  dou- 
»  leur  pouvoit-elle  ne  pas  défarmer  ma  fureuc? 
»  En  voyant  couler  vos  larmes»  je  crus  n'être 
»  fenfible  qu'à  vos  maux  :  je  ne  me  plaignis 
«»  poîht  d'avoir  été  trompé  :  vous  ne  me  lausa- 
»  tes  voir  que  la  crainte  de  m'affliger.  Infenfc! 
»  je  me  flânai  que  c'étoit  un  fentimerir  \  qu'il 
»  combattroir  les  droits  d'un  perfide  amant  y 
n  que  ma  confiance  pourrait  le  vaincre.  Témoin 
des  généreux  efforts  que  vous  faifiez  pour: 
99  moi ,  je  n'érois  pas  encore  tout-à-fait  mifé- 
3»  rable  ;  mais  ces  efforts  alloient  vous  coûtée 
«  la  vie.  Je  courus  ,  je  volai  à  votre  amant  : 
99  j'aurois  voulu  embrafer  fon  ame  de  cour  le 
«9  feu  qui  me  dévoroit  >  pour  fauver  des  jours 
•9  mille  fois  plus  chers  que  les  miens.  Cepen- 
99  dant,  à  peine  furent-ils  hors  de  danger  , 
99  que  je  fenris  route  la  rage  d'un  amour  jaloux 
»9  qui  perd  ce  qu'il  aime.  £n  vain  fe  voulus  me  é 
99  former ,  avec  un  courage  héroïque ,  ces  f en- 
•9  ti mens  généreux ,  qui  trouvent  leur  bonheur 
99  dans  celui  de  l'objet  aimé  j  j'ai  connu  que 
9»  cette  grandeur  où  l'homme  veux  s'élever  , 
*>  n'eft  que  l'enflure  d'un  orgueil  qui  ne  peuc 
»9  le  fpacenir  qu'un  moment.  Accablé  d'un ipec- 
93  taclc ,  que  je  41c  voyais  qu'en  frémiuant ,  il 
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»  m'en  a  encore  coûté  pour  m'y  arracher.  Loîit 
î>  de  vous ,  l'image  de  vos  charmes ,  de  vos  ver- 
*>  tus ,  celle  de  mon  rival ,  poffefTeur  d'un  bien  * 
a  unique  &  fatal  objet  de  tous  mes  défirs  ôc 
»  de  tous  mes  regrets  ,  a  empoifonné  mes  jours 
«  de  toute  l'horreur  du  délefpoir.  J'apprends 
n  que  cet  amant ,  dont  le  bonheur  me  caufoit 
tant  de  tourmens  ,  n'en  connoît,  n'en  fent 
»  pas  le  prix  j  une  foible  lueur  vient  encore  me 
«  luire  au  milieu  des  ténèbres  dont  j'étois  en* 
»  feveli  \  je  vole  fur  les  aîles  d  une  apparence 
»  trompeufe.  Malheureux  ,  mes  plaintes  ,  mes 
a>  larmes  n'infpirent  qu'une  ftérile  pitié  !  Un 
m  ingrat ,  un  perfide  remplit  encore  de  tous  les 
»  feux  dont  je  brûle ,  ce  cœur  qui  eut  fait  touc 
*>  mon  bonheur,  &  dont  l'inutile  &  pénible  effort 
»  ne  laifTe  plus  d'autre  remède  âmes  maux,  que 
3>  la  fin  dune  miférable  vie.  Je  ne  puis  celfer 
»  d'aimer,  &  jamais  je  ne  pourrai  être  aimé  !  J'a- 
«  dore  en  périfTant,  jufqu'à  la  confiance  qui  me 
n  tue.  Adieu ,  Mademoiselle  :  quand  cette  lettre 
-»  vous  fera  pendue,  je  ne  ferai  plus.  Souvenez- 
»  vous  quelquefois  d'un  infortuné  qui ,  en  pér- 
»  rifTant ,  ne  regrette  que  vous.  Au  hinefte  plai- 
a>  fîr  que  j'éprouve  encore  à  vous  tracer  mes  mal- 
j>  heurs ,  à  vous  peindre  mon  amour ,  je  fens 
»  qu'en  cefTant  d  être ,  je  voudrais  vivre  dans 

39  votre  cœur.  Adieu  

s>  C'en  eft  donc  fait  j  jamais  je  ne  reverrai  ce 
que  j'adore  !  Si  du  moins ,  témoin  de  mes  der- 
»  niers  foupirs,  une  larme,  un  regret. . . .  Hélas! 
»  que  vatre*image  me  rend  foibie  !  elle  fait 

»  trembler  la  main  qui  va  porter  le  coup  

*  O  Dieu!  s'il  étoit  poffible  qu'un  jour  je  fulTe 
n  aime !,...  Miférable ,  quefpérai-je  encore > 
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»  Irai-je  ,  témoin  du  bonheur  d'un  rival ,  ou 
»  des  larmes  qu'il  fait  répandre....  ^h!  puif- 
»  que  la  gloire  &  la  vertu  ont  vainement  com- 
»  battu  pour  moi  >  adieu  ,  cher  objet  du  plus 
»  tendre  &  du  plus  malheureux  amour.  Pumenc 

»  vos  jours  plus  fortunés  que  les  miens  

«  Puifle  votre  amant. . . .  Mais  l'inftant  qui  re - 
»  plonge  dans  le  néant,  ou  dans  la  vérité  éter- 
»  nelle ,  n'eft  pas  fait  pour  le  menfonge.  L'af- 
»  freufe  idée  du  bonheur  d'un  rival ,  me  fait 
»  encore  frémir....  Mourons j  que  je  fois  du 
»  moins  la  feule  vi&ime  innocente  de  ma  fu- 

»  reur  Un  inftant  encore,  jebaignerois  ma 

»  rage  dans  un  fang  odieux. . . .  C'en  eft  fait  , 
»  le  coup  va  partir.  Adieu  pour  jamais  «. 

J'aurois  déliré  dans  cette  lettre  plus  de  défor- 
dre  &  de  feu  :  un  amant  défefpéré ,  &  qui ,  dans 
fon  défefpoir ,  eft  réfolu  de  fe  donner  le  coup 
de  la  mort ,  ne  s'amufe  pas  à  difcuter  ôc  à  dé- 
finir. • 

Milord  B.  avoir  fait  fes  réflexions  :  fon  pere 
venoit  de  lui  accorder  la  permiiîion  d  epoufer 
Milédy  y  &  il  étoit  à  la  veille  d'accomplir  ce  ma- 
riage, lorfqu'il  fe  battit  avec  ie  Prince  de..... 
Il  eft  bleflTé  à  mort ,  demande  à  voir  Milédy  peur 
la  dernière  fois  ,  &  meurt  prefque  dans  fes 
bras. 

»  Quel  fpe&acle ,  (  c'eft  elle  qui  parle,  )  pour 
»  une  tendre  amante ,  qui ,  la  veille ,  s'étoit  flat- 
»  tée  d'aller  pofleder  ce  qu'elle  aimoit  I  La  pâ- 

leur  de  la  mort ,  des  yeux  prefqu'éteints ,  un© 
»  refpiration  étouffée  ,  fa  tête  panchée  ,  qu'il  ne 
»  pouvoit  plus  foutenir  y  c'eft  ainfi  que  je  revis, 
3>  pour  la  dernière  fois,  le  plus  aimé  de  rous  les 
»  nommes.  Voilà ,  mon  fils ,  lut  dit  fon  pere  , 
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»  qui  le  tenoit  dans  fes  bras ,  votr*  chère  Mï- 
j>  lédy.  A  ce  nom ,  qui  fembla  le  rappeller  du 
»  néant ,  il  me  tendit  fa  main  ,  en  pouffant  un 
»  profond  foupir.  Je  ne  pus  que  la  ferrer  &  la 
y>  mouiller  de  mes  larmes.  Ce  mouvement  pa- 

rut  lui  avoir  redonné  de  la  force  j  il  leva  les 
»  yeux  fur  moi ,  &  voyant  les  pleurs  dont ,  mal- 
99  gré  tous  mes  efforts,  fétois  baignée  :  ah  !  ma 
99  chère  Milédy ,  me  dit-il ,  d'une  voix  qu'à  pei- 
99  ne  pouvois-je  entendre ,  que  votre  amant  fut 
»  coupable  S  mais  qu'il  paye  cher  fes  erreurs  !  Il 
»  vous  perd  ,  quand  il  alloit  être  uni  à  vous  pour 
55  jamais;  quand  il  ne  connoiffbit  plus  d'autre 
55  bien, que  de  vous  adorer.  Mon  pere,  que  du 
i9  moins  je  meure  l'époux  de  ma  chère  Milédy  1 
55  Alors ,  recueillant  toutes  fes  forces  ,  pour  pref- 
55  fer  ma  main  entre  les  fiennes  \  confentez  vous, 
55  ma  chère  Milédy ,  que  mes  derniers  momens 
55  me  voyent  attaché  à  vous  far  des  liens  indif- 
55  folubles?  Milord,  mon  cher  Milord,  m'é- 
55  criai-je ,  vivez  y  je  fuis  a  vous  >  mon  cœur  ne 
99  fçait  aimer  que  vous.  Le  pere  de  Milord  B.... 
99  fe  hâta  aufli  tôt  de  répondre  :  oui ,  mon  fils  % 
>5  puifque  Mademoifelle  y  confent ,  le  plus  ar- 
55  dent  de  mes  defirs  eft  de  la  voir  votre  époufe. 

»  Et, pour  profiter  des  momens, le  Prêtre  que 
99  M.  de  Villebrun  avoit  envoyé  chercher,  nous 
»  donna  la  Bénédiction  nuptiale.  Vous  êtes  donc 
99  toute  à  moi ,  me  dit  Milord  B. . . .  d'une  voix 
55  plus  forte  qu'il  ne  l'avoit  en«  >re  eue,  &  en 
>5  fixant  fur  moi  des  yeux  que  coeur  fem- 
99  bloic  animer  y  nous  nous  flattâmes  -quelques. 
>5  inftans  de  le  voir  reprendre  une  nouvelle 
«5  fource  de  vie.  O  Ciel  !  s'écria-t-il ,  je  ne  te 
55  demande  des  Jours ,  que  pour  les  confacrer  à 
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»  l'amour  le  plus  légitime ,  à  toutes  les  vertus 
»  qu'il  peut  infpirer.  Mais  tant  d'égaremens 
•>  méritent-ils  encore  ta  bonté  ?  Oui ,  mon  cher 
»>  Milord ,  lui  répondis-je  5  une  feule  de  vos 
»  larmes  effaceroit  à  mes  yeux  tous  vos  crimes  \ 
»>  &  le  Ciel  que  vous  implorez,  n'efl:  pas  plus 
»  impitoyable  que  moi  ;  le  repentir  délarme  fa 
»  colère  :  mais ,  au  nom  du  plus  tendre  amour , 
»  calmez-vous.  Il  eut ,  pendant  plus  d'une  heure , 
i>  la  tête  appuyée  fur  mon  fein  ;  fon  pouls  ma 
»  paroilfoir  plus  tranquille  :  hélas  !  c'en:  qu'il 
»  s'affoiblifToit ,  fans  qu'aucun  de  nous  s'en  ap- 
'»  perçût.  Au  bout  de  deux  heures ,  que  nous 
»  croyions  qu'il  goutoit  un  fommeil  paifible,  il 
»>  pouffa  un  proiond  foupir ,  3c  ferrant  foible- 
»  ment  ma  main,  qu'il  tenoit}  iLdit  d'une  voix 
n  prefqu'étcinte  :  adieu ,  ma  chère  Milédy. . .  • 
»  Adieu  pour  jamais......  Je  fens  que  je  mû 

a>  meurs.  Mon  pere  *  pardonnez  à  votre  mal~ 
»  heureux  fils.  Inutile  a  mon  Roi,  à  ma  patrie, 
m  perfide  à  mes  fermens,  je  ne  mérite  pas  les 

m  pleurs  que  vous  répandez  fur  moi  J« 

»  meurs  le  plus  fournis —  le  plus  rendu?.... 
>*  Une  fueur  froide  lui  couvrit  le  vifage ,  fa  voix 
*>  s'éteignit  ,  fes  yeux  fe  fermèrent  pour  ja- 
»>  mais}  de  on  nous  arracha,  le  vieux  Milord 
»  Duc  &  moi ,  prefque  fans  vie ,  du  plus  affreux 
»>  des  fpe&acles  «. 

Que  devient  Milédy  après  cette  perte  ?  Re- 
tirée dans  le  fond  d'une  Province,  auprès  de 
la  Marquife  de  Rcvennes ,  fon  amie ,  elle  y  jouit 
de  cette  folitude  qui  convient  à  la  douleur.  Si 
vous  êtes  curieufe  de  connoître  cette  Marquife, 
lifez  ce  porrrait. 

1»  La  Marquife  de  Revennes  a  des  traits  beaux 
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•>  Se  réguliers ,  une  taille  parfaite  :  quand  je  lai 
»  connue  ,  elle  commençait  à  perdre  cette  pré- 
»  miere  fraîcheur  de  la  jeunefle  ;  mais  une  ex- 
j>  preflion  touchante  étoit  fi  répandue  jufques 
j>  dans  le  moindre  de  fes  geftes  ,  qu'on  lui  en 
»  trouvoit  toutes  les  grâces.  Son  port  eft  fi  ma- 
*>  jeftueux ,  fon  abord  fi  noble ,  que  bien  des 
»  gens,  qui  la  voyent  pour  la  première  fois,  le 
»  prennent  pour  de  la  hauteur ,  parce  qu'elle  eft 
«  naturellement  froide  ,  quand  elle  ne  connoît 
»  pas  beaucoup.  Après  les  premiers  complimens, 
55  où  elle  ne  met  que  cette  fleur  de  politefle  que 
»  donne  le  grand  ufage  du  monde ,  elle  traite 
«  tout  ce  que  la  ftérilité  d'une  première  vifite 
»  peut  amener ,  avec  une  facilite  d'expreflion  , 
y»  une  tournure  fi  naturelle  ,  un  fens  &  une  rai- 
»  fon  fi  juftes;  fon  ame,  pour  ain/î  dire,  s'é- 
*>  chappant ,  &  venant  fe  peindre  dans  ces  prb- 
55  pos ,  que  l'efprit  feul  ne  peut  que  rendre 
»  rroids ,  y  met  je  ne  fçais  quoi  de  fi  intéref- 
«  fant ,  que  dès  la  première  vue ,  on  fe  fenc 
»  entraîné  vers  elle  par  cette  douce  fympathie', 
»  qui  nous  attache  déjà,  par  les  liens  duplaifir, 
»  à  tout  ce  que  fait  3c  dit  l'objet  qui  Pinfpire. 
»  Ainfi  cette  froideur  que  je  lui  ai  fouvent  en- 
»  tendu  reprocher  ,  n'eft  en  elle  ni  dédain ,  ni 
55  mépris;  ce  n'eft  que  l'effet  du  peu  d'emprefTe- 
>5  nient  qu'elle  a  de  paroître. 

55  Car  ,  prenez-y  bien  garde ,  Madame  ,  cet 
>5  air  fi  riant ,  li  ouvert ,  ces  tons  fi  careflTans  ,  qui 
5>  veulent  à  chaque  inftant  vous  dire  combien  ils 
»  vous  trouvent  aimable,  ne  font,  le  plus  fouvent, 
»>  que  l'artifice  d'une  vanité  qui,  en  intéreffant  la 
55  vôtre  ,  veut  enlever  votre  fuffrage  ;  &  la  Mar- 
*5  quife  n'a ,  je  crois ,  jamais  formé  le  deffein 
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*„cle  plaire.  Ce  n'eft  que  l'impreflion  qu'elle  re- 
33  çoit  d'autrui,  qui  l'anime  &  la  fait  fortir 
33  d'une  certaine  indolence  qui  lui  eft:  naturelle. 
33  II  faut  commencer  par  l'amufer  &  l'intéreifer, 
33  pour  jouir  des  agrémens  de,  fon  efprit  &  de 
33  fa  figure. 

33  Ce  qu'on  nomme  phyfîonomie,  change  en 
33  elle ,  fuivant  les  mouvemens  de  fon  ame ,  qui. 
33  viennent  toujours  fe  peindre  dans  les  plus 
S3  beaux  yeux  que  j'aie  jamais  connus.  Sous  la 
33  main  légère  du  plaifir,  vous  la  voyez  prendre 
33  un  air  de  vie  &  de  fentiment  :  alors  fon  ima- 
33  gination  échauffée  a  des  idées  vives,  riantes, 
33  qu'elle  peint  des  couleurs  les  plus  naïves  ,  les 
V  plus  féduifantes  \  vous  fentez,  à  votre  tour ,  ce 
>3  que  vous  lui  avez  infpiré.  Jamais  rexpreiîîon 
•3  du  cœur  n'a  été  plus  vraie ,  plus  touchante 
*3  que  chez  elle  j  mais  il  faut  encore  fçàVoir  le 
33  remuer.  Abandonné  à  lui-même ,  il  tombe 
»?  dans  une  certaine  parefle ,  qui  fait  craindre  à 
33  ceux  qu'elle  aime  le  plus ,  qu'il  ne  foit  de- 
3»  venu  froid  ou  inconftant.  Depuis  plus  de  dix 
33  ans  que  je  vis  avec  elle/ je  ne  l'ai  jamais  vue  avoir 
33  de  l'efprit  uniquement  pour  en  avoir  j  il  femble, 
33  au  contraire ,  qu'on  voye  fes  idées  naître  &c 
33  fe  former  fuivant  que  les  objets  fe  préfentenr;  " 
»  ce  n'eft  chez  elle  que  l'effet  d'une  lumière 
33  vive  de  prompte,  qui  les  faifitdans  le  premier 
^  moment  :  s'ils  s'éloignent ,  elle  n'y  penfe 
3>  plus;  aulli  eft-il  néceuaire  de  lui  mettre  de- 
33  vant  les  yeux  ce  qu'on  veut  qu'elle  voye  ;  la 
33  prier  même  plus  d'une  fois  de  le  regarder  : 
33  alors  perfonne  ne  le  voit  mieux,  ne  le  rend 
33  avec  plus  de  force  &.  de  vérité.  Comme  fes 
i3  expreilions  ne  tiennent  qu'au  fentiment  qu'elle 
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m  a  des  chofes ,  elles  en  font  toujours  animées; 
»>  on  n'y  fent  ni  l'effort  de  la  réflexion,  ni  l'ap- 
■»  prêt  de  1  art.  Elles  font  faciles  ,  coulantes  ,  & 
a  le  plus  fouvent  ont  ces  grâces  fimples  d'un  né- 
0  gligé  ,  qui  femble  ne  rien  prêter  à  la  beauté  , 
*>  &  qui  cependant  la  rend  plus  touchante.  Tou- 

tes  les  vertus  chez  Madame  de  Revennes,  ont 
»  le  même  cara^ere.  Son  ame  â  une  convenan- 
»  ce  naturelle  avec  elles  ,  qui  les  lui  fait  exer- 
»  cet  par -goût;  elle  eft  bien  éloignée  de  s'en 
»  faire  un  mérite.  Elle  eft  comme  ces  gens  ex-» 
»  trêinement  forts ,  qui  ne  fentent  point  leur 
j>  force  ,j>arce  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais  au- 
5»  cun  effort. 

»  Elle  ne  connoît  point  ces  détours  obfcurs 
99  où  la  probité  eft  enlevelie  fous  les  apparences 
j>  trompeufes  d'une  bonne  foi  que  l'adrefle  fçaic 
»>  lui  conferver.  Quoiqu'elle  ait  dans  Pefprit  ôC 
»>  dans  le  maintien  toutes  les  manières  que 
99  donne  le  grand  ufage  du  monde  ,  ce  n'eft  ce- 
»  pendant  pas  là  qu'il  faut  la  chercher  pour  la 
»  trouver  aufli  aimable  qu'elle  eft  :  c'eft  dans 
»  une  fociété  intime  qu'elle  aime  à  répandre 
w  fon  ame,  &  qu'on  en  découvre  tous  les  tré- 
»  fors. 

»  Comme  elle  n'a  point  toutes  les  préten- 
»  tiens  des  femmes,  elle  n'en  a  ni  les  tracaf- 
j>  feries  ,  ni  l'humeur.  Elle  n'a  peut-être  pas 
99  toujours  ces  attentions  fines,  ces  recherches 
99  délicates ,  qui  préviennent  les  defirs  ;  mais 
99  auiîî ,  dès  qu'elle  les  connoît,  elle  s'y  prête 
99  avec  une  complaifance  fi  aifée ,  qu'on  croit 
^  ne  lui  rien  devoir.  Jamais  on  n'a  obligé  avec 
a  plus  de  générofité  &  de  noblefle;  vous  ne 
%>  voyez  que  le  plaifir  pur  qu'elle  a  d'en  faire. 
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î>  Les  peines  &  les  chagrins  de  ce  quelle  aime, 
«  deviennent  chez  elle  un  vrai  fentiment  de  dou- 
»  leur.  Je  me  fuis  quelquefois  refufée  aux  dou- 
»  ceurs  de  la  confiance  ,  pour  lui  cacher  ce  qui 
»  m'aifligeoit;  il  en  eut  trop  coûté  à  fa  fcnfibilité. 

»  Ce  qui  peut  mieux  faire  connoître  le  carac- 
*>  tere  de  Madame  de  Revennes ,  c'eft  de  n'a- 
»  voir  jamais  eu  de  fccnes  ni  de  brouiilcries 
»  avec  perfonne.  11  eft  vrai  que  pour  peu  qu'on 
i>  s'éloigne,  &  qu'on  ne  tienne  pas  à  fon  cceur 
»>  par  *des  liens  qui  puiffent  l'attacher ,  on  eft 
•>  bientôt  effacé  de  fon  fouvenir  :  un  an  de  liai- 
»  fon  ne  vous  fauve  pas  d'un  mois  d'abfence  ; 
»  fa  feafibilirc  tient  un  peu  a  Pimpreflion  du 
»»  moment.  Née  mélancolique,  fon  efpritèv  fon 
»  imagination  parohTeni  quelquefois  comme 
*  enfevelis  dans  un  profond  fommeil  ;  mais  le 
*>  réveil  elt  ordinairement  heureux  &  brillant. 
»>  Dans  les  petits  évenemens  elk  pouffe  Finquié- 
»>  tude  jufqu'â  la  foibleiTe;  dans  les  grands  re- 
»»  vers ,  je  l'ai  vue  inébranlable ,  &  confervec 
»  tout  le  fang-froid  du  jugement. 

»  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  on  la  pren- 
»  droit  prefque  pour  une  dupe  :  eft-elle  animée 
»  par  un  grand  intérêt  ?c'eftt|>ut  le  jeu  des re (Torts 
»  les  plus  fins  &  les  plus  déliés.  Elle  court  , 
»  elle  vole,  mais  une  fois  arrivée  à  fon  but, 
m  elle  retombe  dans  toute  fa  langueur.  Cenf- 
»  tante  dans  fes  engagemens ,  c'eft  Finconftance 
»  même  dans  fes  goûts ,  à  moins  d'une  longue 
i>  habitude.  Avec  un  grand  fend  de  raifon ,  elle 
»  a  fouvent  de  petites  préventions.  Perfonne  n'a  1 
t>  plus  de  douceur  dans  le  caractère,  plus  d'aine- 
9*  nité  dans  Pefprit  j  néanmoins  elle  applaudit 
»  rarement ,  &  laiflTe  aflez  aifément  voir  la  rnau- 
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»  vaife  opinion  qu'elle  a  des  chofes»  Mais  totx- 
s>  tes  ces  foibles  ombres,  mêlées  &  fondues 
»  dans  fon  cara&ere ,  ne  femblent  faites  que 
»  pour  lui  donner  une  variété  plus  piquante. 
»  Tout  chez  Madame  de  Revennes  eu  intéref- 

fant ,  parce  que  tout  prend  fa  fource  dans  la 
»  plus  belle  ame  qui  fût  jamais  «. 

Les  Mémoires  de  Milédy  B.  font  purement 
écrits  :  il  y  a  des  chofes  bien  faifies  &  bien  ren- 
dues ;  le  fonds  en  eft  riche }  &  en  général  les 
caractères  en  font  intéreflans.  Ce  n'eft  pas  pour 
la  première  fois  que  les  Nymphes  de  la  Loire 
parlent  le  langage  des  Mufes  &  de  la  Philofo- 
phie.  On  voit  dans  les  Poefies  de  Ménage,  qu'il 
ccoit  en  liaifon  avec  quelaues  femmes  de  Lettres 
de  fa  Ville  d'Angers  &  des  environs. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXXI. 


"  1  s  Mémoires  imprimes  dans  un  Procès  Madame 
qui  iméreffa  rout  Paris  pendant  près  de  rrois  dc  Saint 
ans  ,  m  ont  mis  à  portée ,  Madame  ,  d  être  inf-  Ckaraond, 
trufc  *de  tout  ce  qui  concerne  Madame  Claire  v 
Klazarelli  ,  Marquife  de  la  Vieuville  de  Saint 
Chamond.  Ces  Mémoires  ,  écrits  fous  les  yeux 
de  Juges  éclairés  &  d'un  Public  attentif,  unif- 
fent  la  vérité  à  Fauthenticité ,  &  renferment  trois 
objets ,  qui  feront  connoître  Mad.  la  Marquife  de 
S.  Chamond ,  fa  naûTance  ,  fon  caractère  &  fes 
mœurs,  que  fes  adverfaires  attaquèrent  vaine- 
ment dans  un  Mémoire ,  ou  plutôt  un  Libelle. 

Madame  de  Saint  Chamond,  dit  M.  Mannorv, 
dans  fon  Mémoire,  eft  née  en  173 1 ,  »  de  pa- 
»  rens  honnêtes,  Se  qui  vivoient  de  leur  bien; 
»  fon  pere  étoit  Italien,  Ôc  fils  d  un  Architecte. 
»>  Sa  famille,  établie  à  Rome,  y  remplit  long- 
»>  tems  des  poftes  de  confiance  :  fa  mere ,  Pari- 
»>  fienne ,  eft  fille  d'un  Officier  de  Bouche  de 
3>  chez  le  Roi ,  &  coufine  germaine  de  M  Ti- 
»  tre,  more  en  1710,  Lieutenant-Colonel  du 
m  Régiment  de  Belle-Ifle ,  &  Chevalier  de  l'Or- 
»  dre  militaire  de  Saint  Louis  «. 

Le  pere  de  la  Dame  Auteur  qui  fait  le  fujèt 
de  cet  article ,  étoit  un  de  ces  hommes  »  qui 
»>  croyent  toujours  que  ce  qu'ils  ne  font  pas , 
»  eft  ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  à  faire  ;  gens  à 
»  fyftêmes  ôc  à  projets  ;  pleins  de  probité  d'ail- 
»  leurs ,  &  à  qui  il  ne  manque  autre  chofe  que  du 
»  bonheur  «.  Madame  Mazarelli ,  plus  tranquille 
&  plus  économe ,  rétablit  aflez  les  affaires  dé- 
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rangées  de  fon  mari ,  pour  mener ,  avec  fa  fille 
une  vie  aifée  &  paifible. 

Une forrune qui n'exifte  &  ne  fe  foutienc  que 
par  l'extrême  attention  des  perfonnes  qui  la 
gèrent,  conduit  rarement  à  ces  mariages  bril- 
lans ,  par  lefquels  des  gens  de  qualité  donnent 
leurs  titres  à  de  fimples  Bourgeoifes ,  en  échan- 
ge  de  leurs  ricHeffes ,  fouvent  mal  acquifes  :  auflï 
croit-on  pouvoir  aflurer  que  Mademoifelle  Ma- 
zarelli  ne  doit  qu'à  fon  mérite  perfonnel  ,  le 
nom  qu  elle  porte  aujourd'hui.  Elle  fembloic 
deftinée  de  tout  temps  à  l'état  dont  elle  jouit. 
Ses  Mémoires  prouvent  qu'elle  n'avoit  pas  en- 
core quatorze  ans ,  lorfau'elle  fut  promiie  à  un 
homme  de  qualité,  que  la  mort  enleva  en  1750. 
Cette  époque  eft  intéreflànte  &  néceffaire  pour  1% 
dée  que  l'on  doit  avoir  de  fes  mœurs.  »  La  méchan- 
*  ceté,  dit  M.  le  Febvre,  dans  un  autre  Mémoire* 
»  voudroit  envain  critiquer  une  liaifon  foutenue, 
»  pendant  près  de  fept  ans,  par  l'efpoir  d'un  ma- 
»  riage.  L'intérêt  puiflant  qu'avoit  Mlle  Mazarel- 
y  li,  de  fe  rendre  digne  de  l'honneur  qui  lui  croit 
»  promis ,  eft  un  garant  de  fa  fage(Te ,  comme  les 
»  preuves  qu'elle  a  en  main ,  le  font  de  la  légiti* 
yy  mité  des  vues  du  Marquis  de  ***  <«.  Que  ce 
mariage  ait  été  célébré  ou  non ,  c'eft  ce  que  je  n'ai 
pas  pu  fçavoir.  11  fuffit  d'être  certain  qu'il  a  du, 
l'être  :  »  &  puifque  ce  projet  a  rempli  tout  l'in- 
»  tervalle  qui  s'eft  écoulé  depuis  l'enfance  de 
»  Mademoifelle  Mazarelli  julqu'à  fon  Procès  , 
»  il  faut  que  fes  calomniateurs  renoncent  aux 
»  idées  qu'ils  voudroient  donner  d'elle  «. 

L'homme  de  qualité  qui  devoit  l'époufer,eft 
mort  au  mois  d'Août  1750  :  fon  Procès  com- 
mence au  mois  de  Septembre  de  la  même  an- 
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nce }  il  a  duré  près  de  trois  ans.  »  Pendant  cet 
m  efpace,dit  M.  Mannory,fes  adverfaires  eurent 
»  la  hardieffe  de  répandre  dans  le  Public,  qu'un 
»>  homme,  qui  réuni floit  en  lui  les  deux  ordres 
»  les  plus  graves ,  étoit  fon  heureux  protecteur. 
»  C  etoit  un  Confeiller  Clerc  :  on  ne  le  nom* 
i>  moit  pas  d'abord  ;  on  varioit  même  à  cec 
»  égard.  Eh!  comment  auroit-on  pu  l'aflurer? 
»  La  De  moi  Telle  Mazarelli  n'en  avoir  jamais 
t»  vu;  &  les  Procès  criminels  les  éloignent  né- 
»  ceflâirement.  Si  elle  eût  eu  des  intrigues  & 
»  des  défendeurs,  elle  n'auroit  pas  éprouvé  dans 
»  fon  Procès  toutes  les  difficultés  qu'elle  y  a 
t>  trouvées;  on  l'eut  mieux  conduit;  elle  auroit 
»  été  vengée  plutôt  «. 

Ce  Procès  enfin  fut  jugé  vers  Tannée  1753  *; 
èc  fcs  liaifons  avec  M.  le  Marquis  de  Saint  Cha- 
mond commencèrent  dans  le  même  temps.  Quel 
moment  pourroit-on  prendre  pour  lui  prêter 
4es  avantures  ?  Sa  conduite  fut  publique  &  clai- 
re ;  fes  mœurs  ne  peuvent  être  attaquées  ;  »  Ôc 
»  elle  défie,  à  cet  égard ,  la  malice  la  plus  carac- 
»  térifée.  Elle  ne  craint  rien  des  fuppofitions  & 
0  des  calomnies  ;  perfonne  ne  lui  foutiendra  en 
»  face,  qu'il  ait  eu  quelques  liaifons  particulier 
»  res  avec  elle  «. 

Ce  défi  annonce  la  confeiencede  l'honnêteté, 
jointe  à  une  forre  de  hauteur  dans  le  caractère. 
Pour  connoître  celui  de  Mad.  la  Marquife  de  S. 
Chamond ,  ce  trait  fuffiroit  ;  mais  nous  avons  un 


*  Ce  Procès  a  fait  tant  de  bruit ,  &  eft  Ci  connu  dans 
le  monde  ,  qu'on  s'eft  cru  dilpenfé  d'en  rappcllcr  le  fujet. 
On  peut  lise  les  Mémoires  de  M.  Mannory,  tome  VIII. 
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Portrait,  portrait  écrit  par  elle-même,  dans  lequel  nous  pou- 
vons puifer.  Ce  portrait,  publié  dans  un  Mercure 
de  1 7  5 1  ,  avoir  été  trouvé  dans  les  papiers  de 
la  perfonne  qu'elle  devoit  époufer.  C'éroit 
quelqu'un  qui  pouvoir  la  démentir ,  fi  elle  n'eut 
pas  été  dans  le  cas  qu'elle  difoit.  »  Tant  que  l'on 
»  n'efl:  pas  lié  i  ce  que  l'on  aime ,  on  doit  ca-: 
»>  cher  une  partie  de  fes  fentimens. .  • .  L'objet 
m  le  plus  aimable  doit  joindre  la  retenue  à  la 
»  tendrefle  ».  Des  perfonnes  mal  intentionnées 
firent  imprimer  ce  portrait ,  &  ne  s'apperçurent 

{>as  qu'il  étoit  à  fon  avantage.  Elles  crurent  que 
'épithete  de  méchanceté  qu'elle  s'y  donnoit , 
lui  feroit  toit  dans  le  monde  y  mais  le  Public 
fçût  faire  la  différence  de  la  gaieté,  de  la  malice 
d'une  jeune  perfonne,  avec  l'humeur  &  la  per- 
fidie ,  qui  cara&érifent  la  véritable  méchanceté. 

Voici  d'abord  ce  que  Mademoiselle  Mazarelli 
difoit  de  fa  figure.  »  Ma  tête  eft  .bien  placée 
»  fur  mes  épaules  ;  &  je  n'ai  pas  mauvaile  gra- 
»  ce,  quoique  je  fois  petite.  J'ai  le  vifage  rond, 
»  les  yeux  plus  grands  que  petits  :  ils  font  d'un 
»  brun  très  clair,  vifs  &  bnllans  j  ils  en  difent 
»  fouvent  plus  que  je  n'en  veux  dire ,  Ôc  plus 
v  que  je  n'en  penfe.  J'ai  cependant,  lorfque 
»  quelque  chofe  me  déplaît,  le  regard  afTez  dur. 
«  J'ai  les  fourcils  beaux  ,  le  nez  petit ,  un  peu 
»  large ,  rond  par  le  bout ,  un  peu  retrouflé  j  & 
»  malgré  tout  cela  ,  il  ne  me  fied point  mal.  J'ai 
j>  la  bouche  grande  y  mais  j'ai  les  lèvres  belles, 
»  bien  deflinees  ,  &  les  dents  très-égales  &  très- 
9»  blanches.  J'ai  le  front  étroit ,  les  cheveux  bien 
»  plantes,  ôc  d'un  brun  cendré ,  &c  Pour  mon 
»  cara&ere  ,  il  eft ,  je  crois ,  indéfiniiTable  j  il  eft 
»  tout -à-la-fois  doux,  vif,  enjoué  &  trjftê. 
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On  pourrait  foupçonnec  Madame  de  Saine 
Chamond  de  quelque  penchant  au  caprice ,  d'a- 
près ce  commencement;  mais  toutes  les  per- 
fonnes  qui  la  connoifloienc ,  rendent  juftice  1 
1  égalité  de  fon  humeur. 

'  »  Je  fuis  douce  dans  le  bonheur ,  impatiente 
»  dans  le  malheur  }  enjouée  avec  ceux  qui  me 
»  plaifenr ,  trifte  avec  le  grand  monde  ;  car  Je 
»  fuis  naturellement  rêveule;  &  j'aime  à  être  feu- 
»>  le.  Je  fuis  compatiflanre  my  &  les  malheurs  d'au- 
»  trui  me  touchent  prefque  autant  que  les  miens. 
»  Je  ferois  bonne  amie  ;  mais  la  difficulté  d'en 
»  trouver ,  fait  que  ce  fentiment  eft  encore  libre 
»  chez  moi.  Je  fuis  grande  ennemie  ,  &  je  hais 
•>  bien  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  m'arrive  jamais 
»  d'oublier  une  orfenfe;  j'aimerois  à  me  ven- 
*  ger  \  mais  le  Ciel  m'a  fait  naître  dans  une 
»  condition  qui  ne  me  donne  aucun  pouvoir  : 
»  je  pourrais  quelque  chofe  par  les  autres-,  mais 
»  j'ai  trop  de  cœur  pour  avoir  de  ces  obligations. 
9>  J'aime  aflez ,  dira  quelqu'un  ,  à  voir 

»  une  femme  fe  vanter  d'avoir  du  cœur  

r>  Il  ne  s'agit  pas  de  bravoure  ;  je  ne  m'en  pi- 
9*  que  pas  :  cependant  je  n'aime  pas  les  poltrons; 
»>  &  je  jetterais  la  première  pierre ,  h  on  lapi- 
»  doit  cette  efpece  d'hommes.  Il  n'eft  donc  quef- 
>5  tion  que  d'un  cœur  délicat  en  fait  d'honneur..., 
»  Ceux  qui  m'ont  calomnié,  j'en  ai  médit  avec 
»  d'autant  plus  d'avantage ,  que  mes  méchan- 
»  cetés  font  aiTez  bien  tournées.  Si  l'on  voyoit 
»  mon  ame,  comme  ma  figure,  on  convien- 
»  droit  que  je  puis  être  digne  d'eftime.  Si  j'ai 
»  défiré  quelquefois  des  richefTes ,  un  état  éle- 
»  vé  ,  ce  n'étoit  pas  pour  toutes  les  vanités  pué- 
»  riles  ,qui  occupent  la  tête  de  nos  jeunes  fol- 
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»  les  ;  c  auroit  été  pour  diminuer  le  trop  panel 
m  nombre  de  malheureux  aue  la  fortune  a  fait*, 
»  &  pour  être  au-deflus  d'une  certaine  partie 
«  du  Public  que  je  hais ,  &  qui  fe  croit  en  droit 
s»  de  méprifer  tout  ce  qui  lui  paroît  au-def- 

»  fous  de  lui   Sotte  avec  las  fors ,  fa- 

»  vante  avec  les  favans  y  car  il  eft  bon  de  dire 
»  que  je  fçais  un  peu  de  tout  :  peu  de  Bour- 
»  geoifes  ont  eu  autant  d'éducation  que  moi.  ; 
n  on  peut  m'accorder  une  place  dans  la  clalTe 
»  des  gens  fpirituels  :  on  en  accorde  fi  facile- 

ment!  Si  Ton  me  la  refufe  absolument,  on  ne 
3>  pourra  pas  m'en  refufer  une  parmi  les  per- 
»  ibnnes  de  bon  fens  ««. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  portrait.  Madame  de 
Saint  Chamond  étoit  fort  jeune  lorfqu'elle  l'é- 
crivit ;  &  l'on  y  voit  déjà  tes  principaux  traits 
d'un  caractère  plus  développé  aujourd'hui.  On 
sapperçoit  que  fon  efprit ,  formé  de  bonne 
heure ,  a  toujours  été  conféquent  ,  &  l'on  y  peut 
preflentir  l'énergie  de  fon  ame ,  qui  fe  trouve 
toute  entière  dans  fes  écrits.  Elle  s  etoit  effayçe 
dans  une  lettre  à  M.  Jean-Jacques  Roulîeau, 
dans  laquelle  fa  raifon  &  fa  morale  font  en  op- 

Eofïtion  avec  l'humeur  &  les  principes  de  Tra- 
itant de  Montmorency ,  qu'elle  défiroit  revoir 
à  Paris. 

Lettre  à  »  Ecoutez- moi,  lui  dit-elle,  je  ne  fuis  point 
M.  j.  J.  »  Auteur ,  je  ne  fuis  point  bel-efprit. ...  Je  fuis 
RoulTcau.  n  d'un  fexe  qUj  mérita  vos  égards  }  en  vain  avez- 
»  vous  elfayé  de  paroîrre  penfer  à  notre  défa- 
»  vantage ,  votre  cœur  vous  a  trahi.  Je  ne  vous 
»  en  veux  pas  j  vous  vous  êtes  cru  fort  :  je  vous 
m  remercie ,  au  contraire ,  des  leçons  que  vous 
»  nous  avez  données.  Mal  h  cm  aux  femmes  qui 
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it  ne  les  ont  pas  entendues  :  vouloir  nous  fefi- 
•>  dre  plus  refpeôrables ,  n'eft-ce  pas  nous  en- 
»  feigner  le  moyen  d'être  plus  aimées  ?  Se  c'dl 
»  la  différence  qui  fe  trouve  entre  nous.  Vot» 
»  ne  femblez  faifir ,  avec  empreflement ,  que  les 
^>  occafions  d'être  haïj  vous  n'y  réuflirez  pas  ce- 
»>  pendant  ;  l'Auteur  réconcilie  avec  1  homme. 
»  Ceflez  de  fermer  votre  ame  au  bonheur  :  la 
»  fingularité  convient-elle  au  fage  ?  Quel  plaifir 
*>  trouve-t-  on  à  borner  fon  exiftence  ?  Sentir , 
*>  eft-ce  donc  une  faculté  au-defious  de  vous?.... 
»  Vivez  à  fa  campagne ,  fi  vous  l'aimez  ;  mais 
»  donnez-nous  la  moitié  de  l'année  :  voyez  peu 
»  de  perfonnes ,  vous  aurez  raifon.  Fuyez  ces 
»  riches  infolens ,  ces  femmes  au  maintien  fol~ 
»>  date/que  j  ces  demis  favans ,  ces  avortons  du 
»  Parnafle,  la  prétention,  la  baflefle.  Il  eft  des 
»  hommes  (impies  &  honnêtes ,  pour  qui  la  mé- 
"  diocrité  de  leur  fortune  n'eft  point  un  mal- 

*  heur,  qui  jouiflent  de  la  confidération  de 
»  leurs  amis  ,  fans  défirer  celle  de  la  multitude, 
»  Habitans  paifibles  de  la  Ville ,  ils  ont  fû  fe 
»  dérober  au  tourbillon  dé  la  Cour  ;  inftruits , 
»  nés  fenfibles,  dignes  enfin  d'être  éclairés  des 
»  lumières  de  votre  génie.  Ce  que  je  dis  d'un 
»  fexe,  je  le  penfe  de  l'autre;  nous  ne  fommes 
»  point  faites  pour  révolter  votre  Philofophie  ; 
»  nous  avez-vous  condamnées  à  n'infpirer ,  à  ne 
»  fentir  que  l'amour?  Nous  favons  tout  appré- 
»  cier  y  &  la  délicatelTe  de  nos  organes  aflure 
»  peut-être  celle  de  notre  goût.  Telle  qui  vous 
»  recevra ,  méprifera  fart  &  les  minauderies.... 
»  Revenez  y  peut-être  nous  vous  retiendrons  : 

*  les  plaifirs  ,  fuflent-ils  imaginaires  ,  valent 
»  mieux  que  des  malheurs  certains.  Ayez  le  cou* 
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»  rage  de  vous  dire  :  je  ne  veux  plus  d'une  mî-* 
»  fantropie  qui  ne  fait  que  jetter  du  trouble 
dans  mon  cœur  ,  fans  aucun  profit  pour  ma 
»  raifon  «. 

Cette  lettre  fe  trouve  toute  entière  dans  Y  An- 
née Littéraire,  176$.  J'ai  fçu  par  les  amis  même 
de  Madame  la  Marquife  de  S.iint  Chamond  > 
que  le  defir  fcul  de  plaire  à  fon  mars, l'a  rendue 
Auteur  :  c'eft  fous  fes  yeux  qu'elle  projetta  & 
exécuta  l'éloge  du  Duc  de  Sully,  que  l'Acadé- 
mie 1  rançoiie  avoir  donné  pour  le  fujet  du  prix 
d'éloquence  en  ,1763  c'eft  toujours  d'après  le 
même  principe ,  qu'elle  a  continué  fes  travaux 
littéraires. 

Eloge  de  Penfées  naturelles ,  didion  pure ,  termes  choi- 
Sully.  fis  &  juftes  j  fentimens  nobles  ,  vertueux  ,  pa- 
thétiques &  touchans  'y  traits  ingénieux  ,  fans 
affe&ation  j  rien  qui  fente  la  déclamation  ,  le 
faux  bel-efprit ,  le  clinquant  j  un  ton  toujours 
fage  ,  toujours  décent  j  en  un  mot ,  qui  réunit 
l'élégance  &  la  précifion  à  ce  goût ,  à  cette  po- 
.  litefle  que  donne  l'ufage  du  monde  :  voilà  ce 
que  le  Public  a  le  plus  loué  dans  l'Eloge  de 
Sully ,  dont  je  vais  d'abord  vous  faire  lire  tout 
l'exorde.  , 

»  Si  l'amour  de  la  gloire  n'eût  jamais  enflâ- 
•  3>  mé  que  des  ames  vertueufes,  elles  auroient 
»  fuivi ,  pour  arriver  à  l'immortalité  3  les  routes 
de  la  lageiïe  &  de  la  bienfaifance  ;  les  nations 
as  compteroient  au  nombre  de  leurs  chefs  moins 
»  de  héros ,  plus  de  grands  hommes.  Mais  l'am- 
53  bition  chercha  des  moyens  de  fe  fîgnaler  plus 
»>  éclatans  &  plus  rapides  j  la  guerre  les  ofFroit  : 
»>  on  devint  conquérant.  Des  peuples  détruits 
»  firent  la  célébrité  des  vainqueurs  3  PHiftoire 

»  confacra 
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>  confacra  leurs  actions  ;  &  la  flatterie  éleva 
des  ftatues  à  ceux  qui  venoient  de  renverfer 
m  des  trônes.  Le  tems  remet  tout  à  fa  place  ;  le 
»  récit  des  hauts  faits  eft  accompagné  de  celui  des 
9>  crimes.  La  loi  du  plus  fort  tombe  comme  elle 
»>  s'étoit  formée.  Que  refte-t-il  de  ces  trophées, 
»  monumens  de  Porgueil  &  de  la  foiblefle  ?  Ils  < 
»  font  enfevelis  dans  la  poufliere.  Que  penfe- 
»  t-on  enfin  de  ces  héros  ?  Ils  étonnent  encore  i 
»  ils  ne  touchent  plus. 

»  Tranquille  dans  fa  marche,  éclairée  dans 
»  fes  projets  ,  incpuifable  dans  fes  reffources , 
33  la  vertu  fit  les  grands  hommes;  ils  donnèrent 
»  la  paix  a  des  peuples  malheureux  ,  relevèrent 
»  leurs  cités  abattues,  ne  les  fournirent  qu'à 
»  l'équité,  affurerent  leur  bonheur;  la  recon- 
w  noilfance  a  gravé  leur  mémoire  dans  tous  les 
j>  cœurs ,  &  la  tranfmet  d'âge  en  âge  à  la  pof- 
térité.  Nous  prononçons  encore  avec  autant 
»  de  fenfibilité  que  de  refpecb  le  nom  de  Sully  , 
ce  nom  fi  cher,  fi  précieux  à  la  patrie.  La  re* 
»>  nommée ,  qui  trop  fouvent  exagère  la  gloire 
^>  du  héros ,  ne  fçauroit  égaler  celle  de  ce  grand 
*>  homme;  entreprendre  ion  éloge,  feroir  une 
»  témérité ,  ii  le  feul  fouvenir  de  fes  bienfaits 
»  n'étoit  un  hommage ,  &  fi  le  fenriment  n& 
3>  fuppléoit  à  l'éloquence  «. 

Sans  s  aftreindre  à  cette  marche  régulière  Se 
fymmétrique ,  qui  partage  ,  divife  tk  fubdivife 
la  plupart  des  Difcours  oratoires ,  l'Auteur  fuit 
fon  héros  ,  (  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue,  )  dans 
les  principales  circonibnces  de  fa  vie  ;  ôc  c'eft 
d'après  la  fimplicité  de  ce  plan ,  que  moi-même , 
fans  m'aiTujettir  à  aucun  ordre,  je  vais  extraire 
quelques  morceaux  qui  cara&eruent  le  Duc 
Tome  V*  H  h 
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Sully,  &  l'éloquence  de  fon  PanégyrifteJ 

Après  l'exorde  ,  plein  de  douceur ,  de  fimplî-' 
cité  &  de  noblefle,  que  vous  venez  de  lire  fur 
les  caractères  de  la  vérirable  grandeur ,  fuit  un 
tableau  de  la  fituation  de  la  France  ,  lorfque 
Sully  parut  à  la  Cour  de  Navarre.  »  La  France, 
*  toujours  guerrière  ,  ne  fut  pas  toujours  ver- 
so tueufe.  Une  politique  impie  alluma  dans  fon 
»  fein  les  feux  de  la  haine  &  de  la  vengeance. 
»  Ce  n'étoit  plus  ces  François  fi  fidèles  à  leurs 
»  Rois  ,  fi  généreux  aux  champs  de  la  victoire, 
n  fi  recommandables  par  la  franchife  &  la  fim- 
»  plicité  des  mœurs.  Victimes  d'un  fanatifme 
»  aveugle  Ôc  barbare ,  ils  ne  refpiroient  que  le 
n  meurtre ,  les  ravages  &  les  profcriptions  \  Se 
r>  cet  Empire  touchoit  à  fe»  derniers  momens, 
j>  fi  ,  pour  lui  donner  une  nouvelle  fplendeur  , 
»  le  Ciel  n'eût  confervé  Henri  IV,  qui,  joi- 
n  gnant  à  fes  qualités  héroïques  l'heureux  ta- 
»  lent  de  connoître  les  hommes,  choifit  pour 
»  ami ,  pour  Miniftre  ,  Maximilien  de  Béthune, 
»  Duc  de  Sully. 

»  Agé  de  douze  ans ,  Sully  fut  conduit  par 
yy  fon  pere  à  la  Cour  de  Navarre.  Je  ne  puis 
3*  vous  enrichir  ,  dit  Béthune  à  fon  fils  j  mais 
«  vous  avez  des  vertus;  elles  vous  placeront  au- 
5>  defliis  de  la  fortune.  Préparez -vous  à  fuppor- 
55  ter  les  malheurs  ,  les  fatigues.  Attachez-vous 
95  au  Maître  que  je  vais  vous  donner,  &  mé- 
w  ritez  l'eftime  des  gens  d'honneur.  C'efl:  ainfi 
55  que  ce  pere  éclairé  voit  $c  peint  en  grand  les 
»5  principes  d'une  fage  coriduite.  A  peine  forti 
5>  de  l'enfance ,  Sully  les  entend  de  les  fuit.  Bé- 
»  thune  laifToit  au  vulgaire  cette  févérité  qui  ne 
»  fert  qu'à  rendre  fufpe&s,  &  celui  qui  l'em- 
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W  ployé,  &  celui  qui  l'éprouve.  On  peut  croire  que* 
»  l'un  a  dans  fon  propre  cœur  des  raifons  pour 
»  craindre  le  vice  ,  ôc  que  l'autre  lahTe  entrevoir 
»  des  difpofitions  a  s'y  livrer.  Une  ame  forte 
33  ne  fuccombe  jamais  j  ôc  tel  penfe  êtrefédait, 
s>  qui  n'eft  que  foible.  Sully  avoit  atteint  1  âge 
3>  des  paillons  Ôc  des  erreurs  :  il  accompagne  ie 
»  Prince  de  Navarre  a  la  Cour  de  Catherine  de 
>}  Médicis.  Cette  Cour  voluptueufe  lui  préfente 
»  des  attraits  flatteurs ,  mais  dangereux  ;  la  for- 
»  tune,  des  moyens  infaillibles ,  mais  criminels  : 
>>  il  ne  peut  être  ébranlé  ni  corrompu  j  l'honneur 
«  feul  eft  écouté.  Plein  de  l'antique  vertu  de 
*  fes  ayeux ,  Sully  marche  fous  les  en  feignes  de 
*>  Henri.  Aimer  ce  Prince  ,  vivre  ôc  mourir  à 
»  fon  fervice ,  fut  le  premier  ferment  de  fort 
»>  cœur;  fa  vie  entière  en  fut  i'accomplitre- 
39  ment  *a 

Je  rapporterai  quelques-urles  des  actions  qui 
ont  fignalé  ce  zèle  de  Sully  pour  Henri  IV ,  Ôc 
dont  Madame  de  Saint  Chamond  fait  un  détail 
fi  briiiant ,  dans  un  récit  plein  d'intérêt  Ôc  de 
chaleur  «.  Henri  commande  en  petfonne  àCa- 
99  hors  ;  avec  quinze  cens  hommes  ,  il  furprend 
•  99  !a  Ville ,  défendue  par  une  nombreule  gar- 
55  nifon  \  ce  fuccès  même  devient  un  danger  j  il 
55  nrite,  il  enflamme ,  il  arme  jufqu'aux  habit&nsj 
j>  qui  des  toits  de  leurs  maifons,  lancent  une 
99  mort  certaine  ;  celui  qui  foutient  le  choc  de9 
99  aunes  eft  écrafé  fous  les  débris  des  édifices  ; 

un  monceau  de  ruines  couvre  Sully  ;  on  l'en 
55  retire  ;  foible  ,  refpirant  à  peine ,  il  deman- 
55  de ,  il  apprend  où  eft  fon  Roi  :  un  fi  tendre 
«  intérêt  ranime  toutes  fes  forces  -,  il  vole  où 
99  Henri ,  prefque  feul ,  eft  entouré  d'un  peupla? 
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33  furieux  qui  fe  renouvelle  fans  cefTe.  Tout  eff 
3>  eft  attaqué  }  tout  réiifte  j  plus  on  gagne  de 
«  terrein  ,  plus  on  s'interdit  la  retraite;  il  faut 
»  vaincre  ou  périr.  Henri  brave  les  efforts  des 
»  ennemis,  les  repoufTe  ,  les  terrafTe,  les  anéan- 
3>  tit  j  &  Sully ,  que  fon  armure  brifée  livre  i 
33  tous  les  coups,  Sully  meurtri,  déchiré,  fan- 
33  glant ,  combat  pendant  cinq  jours  &  cinq 
33  nuits,  fans  jamais  abandonner  fon  Maître  «. 

C'eft  avec  la  même  rapidité  &  la  même  pré- 
cifion ,  que  l'Auteur  rappelle  tous  les  autres  ex- 
ploits de  fon  héros.  »  A  l'activité  du  guerrier  , 
»3  il  fçut  allier  la  prudence  du  négociateur.  Tout 
»  autre  auroit  vu  fes  deffeins  déconcertés  à  la 
33  Cour  de  Henri  111 ,  Cour  artificieufe  &  bi- 
*>  farre ,  où  régnoient  le  menfonge  ,  la  fuperfti- 
»  rion  &  la  galanterie;  où  les  conjectures  les 
33  plus  oppofées  trouvoient  à  s'appuyer  fur  d'é- 
33  gales  vraifemblances.  Sourd  aux  infînuations  , 
33  indifférent  aux  carrefles ,  infenfible  aux  me- 
33  naces  ;  tranquille  au  milieu  des  orages ,  fidèle 
33  à  l'aftre  qui  régie  fa  courfe ,  il  fçait  éviter  les 
*>  écueils ,  veiller  aux  intérêts,  du  Roi  de  Na- 
33  varre ,  remplir  l'objet  important  &  fecret  dont 
33  il  eft  charge  «. 

Ne  croyez  vous  pas  remarquer ,  Madame,  dans 
le  ftyle  de  Madame  de  Saint  Chamond ,  des 
nuances  qui  différencient  les  diverfes  qualités 
de  fon  héros  ?  Elle  peint  le  guerrier  avec  cette 
activité,  cette  chaleur  qui  caractérifent  l'hom- 
me de  guerre  :  il  y  a  moins  de  feu ,  moins  de 
rapidité  dans  le  portrait  du  négociateur  ;  le  ftyle 
en  eft  plus  mefuré ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  ré- 
fléchi. Le  caractère  du  Miniftre ,  de  l'homme 
d'Etat ,  demandoit  plus  de  variété  j  auffi  y  a- 
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m  employé  toutes  les  nuances  propres  à.  ex- 
primer les  différentes  fondions  du  Miniftere. 
Comme  cette  parcie  du  Difcours  de  l'Orateur 
eft  la  plus  étendue,  je  me  bornerai  à  quelques 
citations  prifes  au  hazard.  *>  Avec  une  pénétra- 
»  tion  vive,  un  efprit  jufte ,  un  zèle  ardent, 
"  Sully  conçut,  il  traça ,  il  exécuta  les  plans  des 
»  opérations  les  plus  difficiles.  Que  l'ignorance 
t>  accufe  la  fatalité  ;  un  Miniftre  fage  içait  en- 
»>  chaîner  les  fuccès  «. 

Sully  veut  que  la  nobleffe  ne  doive  fa  fplen- 
deur  qu'au  mérite,  ôc  qu'elle  ne  puifle  être 
confondue  avec  l'homme  vil ,  à  qui  les  richef- 
fes  attirent  une  fauffe  confidération.  »  Illuftres 
*>  defcendans  des  anciens  nobles  de  la  France , 
»  quelle  gloire  peut  vous  procurer  votre  luxe  ? 
*>  Vous  n'attteindrez  jamais  à  la  magnificence 
de  ces  enfansjgle  la  fortune*,  qui  chaque  jour 
j>  réparent  les  dépenfes  qu'ils  font ,  par  les  in- 
j>  juftices  qu'ils  commettent.  Ce  n'eft  pas  dans 
*>  des  palais  fuperbes,  que  vous  trouverez  de 
s>  vrais  titres;  fi  vous  avez  des  mœurs  ,  il  ne 
i>  vous  faut  qu'un  champ  Ôc  des  armes.  Comp- 
s>  tez  fur  vos  actions  ,  fi  vous  aimez  la  vertu  pour 
3>  elle-même  ;  comptez  fur  votre  Roi ,  fi  vous 
s>  défirez  des  honneurs.  La  majefté  doit  répan- 
»  dre  fon  éclat  fur  ceux  qui  font  fa  grandeur 
s>  Ôc  fa  force.  Un  fleuve  ,  en  traverfant  les  ter- 
»  res,  leur  donnent  l'abondance  ôc  la  fertilité; 
»  mais  ce  font  elles  qui  le  foutiennent ,  &  lui 
»  forment  ce  lit  qui  le  porte  jufques  aux  mers  <f. 

Sully  eft  un  témoignage  éclatant  que  la  ré- 
compenfe  ne  manque  point  aux  travaux  :  la  for- 
tune, fans  cette  repoutlce  par  l'auftérité  du  Mi- 
niftre ,  fut  contrainte ,  pour  parvenir  jufqu'àlui, 

H  h  iij 
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de  prendre  le  nom  de  la  reconnoiffance  dans  les 
mains  du  Monarque  

»  Courrifans ,  qui  trompez  vos  maîtres,  crai- 
»  gnez  d'étendre  jufques  fur  vos  defcendans 
»  l'opprobre  dont  vous  vous  couvrez  ;  &  fi  ja- 
t>  mais  vous  élevez  vos  defirs  fur  le  miniftere , 
?3  apprenez  de  Sully  ,  qu'il  n'eft  d'autre  bonheur 

que  celui  d'en  procurer  aux  hommes  que  Ton 
•>  gouverne.  Ebloui  par  l'honneur  d'être  le  pre- 
v  mier  dans  l'Etat ,  on  oublie  fouvent  d'en  être 
»  le  foutien  ;  on  oublie  que  le  pouvoir  de  dif- 
v  pofer  des  richefTes  du  peuple ,  n'eft  que  celui 
»  de  les  faire  fervir  a  fa  profpérité.  Les  temps 
»>  de  la  guerre  veulent  fans  doute  des  refTour- 
»  ces  extraordinaires  \  mais  l'incapacité  ou  l'in* 
»>  fidélité  les  rendent  fi  funeftes ,  qu'on  ne  peut 
v  jouir  des  douceurs  de  la  paix ,  lorfqu'elle  eft 
*>  rendue  au  monde.  Les  malheurs  s'accumu- 
»  lent  j  la  confiance  fe  perd  ;  &  le  Miniftre 
»•  tombe  dans  un  mépris,  dont  toute  la  faveur 
?>  du  Maître  ne  peut  le  relever.  Sully  fçait  faire 
»  marcher  les  fecours  avec  les  befoins  ;  niais  il 
>>  fçait  les  faire  ceïTer  enfemble.  Son  pou- 
3>  voir  &  l'amitié  de  Henri  ne  l'aveuglèrent 
«  point  fur  la  néceflîté  d'être  eftimé  de  fes 
t>  Concitoyens.  Il  fuyoit  les  plaifirs  que  la  foi- 
•j  bîefie  nomme  délaffement ,  &  cette  inaction 
9>  criminelle ,  fi  révoltante  pour  le  malheureux 
»>  qui  voit  prolonger  fes  peines.  Pefant  les  in- 
>»  terêts  facrés  qui  lui  étoient  confiés,  il  vou- 
»>  loit  égaler  chaque  jour  le  bonheur  de  fa  na- 
„  tion  à  la  gloire  de  fon  Maître;  &  fes  fuccès 
H  annonçaient  au  Roi  fes  travaux.  Un  Prince 
p  peut  aifément  connoître  fi  fon  peuple  eft  heu- 

i»  reuxj  qu'il  examine  cette  foule  qui  s'em- 
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W  preflTe  autour  de  lui  :  fi  Ton  abufe  de  fon  au- 

torité,  il  ne  verra  qu'une  froide  curiofitéj 
a>  point  de  ces  tranfports  ,  de  ces  cris  d'allé^ 
99  greffe  qu'infpire  le  bonheur  &  la  préfence  de 
s>  celui  qui  le  donne  :  qu!il  life  fur  les  vifages  \ 
»>  l'injuftice  de  fes  Miniftres  y  fera  gravée  par 
»>  la  fombre  triftefle  <«. 

L'Auteur  parcourt  toutes  les  parties  du  Mi- 
niftere  de  Sully,  &  peint  avec  autant  de  variété 
que  de  jufteffe,  la  conduite  de  ce  grand  honw 
me,  dans  l'exercice  de  toutes  fes  charges.  Il 
faut  lire  en  entier  le  morceau  touchant  &  pa- 
thétique de  la  mort  de  Henri  IV  :  ce  feroit  l'af- 
foiblir  que  de  le  citer  par  extrait. 

j>  Sully  voit  enfin  le  jour  où  fon  Roi  va  devenir 
y>  l'arbitre  &  l'ange  tutélaire  du  monde....  Mais, 
»>  quel  bruir  confus  s'élève  ?  Sa  maifon  retentit 
»  de  ce  cri  de  douleur  :  ô  Dieu  !  tout  eft  perdu  ! 
p  la  France  eft  détruite  !  Il  fait ,  en  tremblant , 
»  quelques  queftions  précipitées  :  que  va-t-il 
»  apprendre  ?  Le  plus  grand  des  héros  ,  &  le 
»*  meilleur  des  Rois,  Henri  expire  au  milieu  d'un 
»>  peuple  qui  l'adore  !  Paris  eft  teint  d'un  fang, 
»»  pour  lequel  toute  la  nation  répandroit  encore 
»  le  fien.  Sully  en  fuit  la  trace  facrée  à  travers 
n  une  fouie  effrayée  &  tremblante,  qui  s'em- 
r>  preifè  au-devant  de  fes  pas.  Un  filence  fa- 

rouelle  a  fuccédé  au  tumulte;  l'on  n'entend 
»  que  les  élans  fourds  j  mais  terribles  du  dé- 
»  fefpoir.  La  voix  éteinte  ,  &c  la  mort  dans  les 
y>  yeux,  les  malheureux  François  lèvent  leurs 
»  bras  au  Ciel ,  &  lai  redemandent  leur  Roi. 
99  C'en  eft  fait ,  leurs  maux  font  parvenus  au 
»  comble  j  le  crime  eft  confommé!  Henri  neft 
v  plus  :  Sully  refte  encore  j  ils  penfent  à  le  con- 
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»  ferver.  Ils  croyent  avoir  tout  à  craindre  poux 
»  lui ;  un  fujet  fidèle  devient  une  vi&ime  né- 
33  ceffaire  à  l'impunité;  on  le  fuit;  on  l'arrête; 
«  on  veut  l'arracher  aux  périls  qu'il  court  ;  on 
s>  lui  ferme  les  chemins  du  Louvre,  comme  un 
s»  lieu  fatal  à  fa  vie.  Confervez-vous  pour  nous , 
s>  s'écrie  le  peuple ,  malgté  les  fanglots  qui  lop- 
»  preflent  ;  Dieu  n'a  permis  un  fi  cruel  mal- 
33  heur,  que  pour  déployer  fur  nous  fes  vengean- 
33  ces  ;  nous  fommes  perdus ,  fi  vous  nous  aban- 
33  donnez;  après  avoir  fi  bien  fervi  le  pere, 
33  ayez  pitié  de  fes  enfans.  Pénétré  ,  déchiré 
33  par  le  fpe&acle  touchant  qui  fe  préfente ,  Sully 
»3  refte  immobile;  il  héfite,  &  ne  fçait  fi  les 
9*  terreurs  du  peuple  n'ont  pas  quelques  fonde- 

3>  mens  certains          Mais  pretfe  par  le  trifte 

33  defir  de  voir  encore  fon  maître,  il  avance; 
3»  s'il  doit  périr ,  ce  ne  fera  du  moins  que  fur  le 
33  corps  fanglant  de  fon  Roi.  Il  traverfe  le  Lou- 
33  vre  ;  tout  lui  paroît  dans  un  accablement  pro- 
33  fond  ;  &  la  douleur  eft  muette  ;  elle  éclate  à 
33  l'afped  de  Sully.  La  préfence  d'un  homme 
33  qui  fut  aimé  de  Henri  IV ,  ranime  les  cris 
3»  &  les  larmes  ;  Sully  s'efforce  en  vain  de  ca- 
33  cher  les  fiennes  ;  il  craint  d'ajouter  au  jufte 
33  effroi  qui  s'eft  emparé  des  efprits  ;  mais  il  eft 
33  un  terme  au  courage;  l'ame  elle-même  l'a 
33  marqué  ;  Sully  cède  enfin  au  défefpoir  le  plus 
33  violent.  Un  objet  précieux ,  offert  pour  le  cal- 
•  3>  mer  ,  vient  l'augmenter  encore  :  c'eft  le  fils 
3>  de  Henri ,  qui  des  bras  de  la  Reine,  paire 
?»  dans  ceux  de  Sully.  11  le  reçoit  avec  tranfport  ; 
»  il  le  prefle  contre  fon  fein,  lui  jure  un  atta- 
»  chement  éternel". 
Je  ne  m'arrêterai  plus  qu  a  la  peinture  tou- 
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chante  de  la  retraire  de  Sully*.  »  La  Cour  nétoit 
9»  plus  à  fes  yeux  qu'un  théâtre  décoré  pour  le 
»  vulgaire,  où  fouvent  Ton  ne  voit  que  des  fu- 
»  jets  fans  talens ,  fans  vertus  ,  ufurpant ,  à  l'a- 
»  bri  de  la  faveur ,  les  honneurs  dûs  au  mérite. 
»  Les  courtifans  ,  ce  peuple  défœuvré ,  ofenc 
97  porter  fur  lui  les  regards,  d'une  maligne  cu- 
»  riofité;  fesvêtemens  leur  parouTent  antiques  ; 
»  fa  modefte  contenance  eft  prife.pour  la  foible 
»  timidité.  Sully  n'eft  point  décoré  de  ces  or- 
»>  dres  que  la  politique  inventa,  dont  l'orgueil 
s»  abufe ,  &  que  la  Faveur  donne  ;  il  portoit  un 
»  figne  plus  touchant  pour  les  ames  vertueufes  : 
i>  une  chaîne  d'or  fufpendoit  fur  fa  poitririt  une 
t>  médaille  où  les  traits  de  Henri  IV  étoient 
»  gravés.  Cette  image  précieufe  ,  qui  femble 
»  accufer  la  bafiefle  des  courtifans ,  ne  leur  en 
3>  impofe  pas  encore  ;  ils  ont  la  raillerie  fur  les 
». lèvres,  quand  la  honte  devroit  couvrir  leur 
»  front.  Mais  Sully  leur  fait  fentir  enfin  tout 
»  le  mépris  qu'ils  lui  infpirent.  Sire ,  dit-il  au 
»  jeune  Louis  XIII ,  lorfque  votre  pere,  de  glo- 
»  rieufe  mémoire  ,  m'appelloit  auprès  de  fa  pér- 
is fonne ,  il  faifoit  retirer  fes  bouffons. 

»  Sully  s'éloigne  ;  il  emporte  avec  lui  l'eftime 
*>  &  les  regretstde  la  France.  Un  Miniftre  que 
»  tout  un  peuple  pleure ,  eft  au-deflus  de  tou- 
»  tes  les  injuftices  de  la  Cour;  on  l'honore,  on 
«  le  refpe&e;  fes  ennemis  les  plus  cruels  n'o- 
>3  fent  fe  vanter  de  leur  triomphe  ,  de  cachent 
»  leurs  fucecs  honteux,  quand  Sully  publie  fa 
y*  difgrace.,. .  L'éloignemenr  de  Sully  remit  la 
»  France  prefque  au  même  état  où  il  lavoit  trou- 
y>  vée.  Ainfi  l'ame  échappée  des  liens  du  corps , 
»  le  livre  aux  loix  de  la  duTolution. 


4<>o      Madame  di  Saint  Chamon». 

»  Âu  milieu  d'une  famille  qui  le  révère J 
»  Sully  entouré  de  nobles,  de  vaiïaux  qui  l'ai- 
»  ment  &  le  refpe&ent ,  meut  &  régir  tour  pur 
»  les  mêmes  principes  qui  l'ont  rendu  le  plus 
»  grand  des  Miniftres  Se  le  premier  des  Sages; 
»  On  s'emprefle  auprès  de  lui  ;  on  Vinfiruir  i 
»  l'entendre;  onfeplaità  l'admirer  :  fa  in;,oni- 
»>  ficence  fans  fade ,  fa  générofité  fans  oftenra- 
*»  tion,  une  dignité  fans  hauteur,  une  bonté 
»  fans  cette  fautfe  familiarité  qui  iniuir  ceux 
»  qu'elle  accueille  ,  la  (implicite  ,  la  décein  -t  de 
»  les  mœurs,  la  fermété,  la  majefté  uu-me  de 
»  fa  conduite;  tout  le  diftingue,  tout  ie  peint, 

»>  ta  vie  régulière  annonce  la  gravité  de  fort 
»  caractère ,  &  ce  goût  qu'il  eut  Toujours  pour 
»  l'ordre.  Comme  fon  ame  a  befoin  de  faire 
n  des  heureux ,  fon  efprit  a  befoin  de  travail. 
»  Ces  deux  mobiles  régloient  tout  fon  temps  : 
»  il  avoit  confervé  l'habitude  de  fe  lever  avec 
»  le  jour  ;  une  partie  de  fa  matinée  étoit  em- 
»  ployée  à  prendre  connoiffance  de  tout  ce  qui 
»  concernoir  les  charges  donr  on  n'avoit  point 
»  ofé  le  dépouiller  ;  l'autre  à  rédiger  ces  mé- 
»  moires  économiques  ,  qui  font  heureufemenc 
»  parvenus  jufqu'à  nous  a  &  qui  dès-lors  ren- 
»  doient  Sully  plus  utile  à  l'état ,  que  ne  l'é- 
»  toient  tous  ceux  qui  l'avoient  remplacé  dans 
»>  le  Miniftere.  En  rafTemblant  tous  fes  papiers , 
»  il  relifoit  les  précieufes  lettres  de  Henri;  fou- 
»  vent  il  s'arrêtoit  à  conrempler  le  porrrait  de 
t*  ce  héros  ;  il  le  preflbit  de  fes  lèvres  ;  il  le  bai- 
»*  gnoit  de  fes  pleurs ,  fe  rappellant  les  mai- 
»  heurs  de  ce  Prince  ôc  fes  vertus ,  comparant 
»  fa  bonté  avec  fa  mort  cruelle.  Chaque  inftanc 
*  enfonce  dans  fon  cœur  le  craie  dont  il  eft 
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\>  déchiré ,  &  qui  feul  l'empêche  de  jouir  de  la 
»  tranquillité  de  fa  retraite  :  en  vain  il  s'occupe 
»>  du  bonheur  de  fes  vaffaux ,  il  eft  digne  époux, 
»  fidèle  ami ,  rendre  pere  ;  fes  larmes  coulerit 
t>  fans  cefTe  :  trente  années  qu'il  furvécut  à  fon 
•>  Maître ,  ne  purent  en  tarjr  la  fource  ;  &  fes 
»  derniers  foupirs  eurent  encore  toute  l'amer- 
»  tume  des  regrets  <«. 

Ainfi  finit,  Madame,  cet  Ouvrage  intéreflant  f' 
qu'on  ne  peut  lire  fans  fe  fentir  attendri  ;  c'eft- 
là  principalement  ce  qui  diftingue  cet  éloge  de 
tous  ceux ,  aveclefquels  il  a  concouru  pour  le  prix 
de  FAcadcmie.  L'Auteur  a  peint  dans  Sully  l'ami 
d'Henri  IV  y  &  fous  ce  point  de  vue  ,  que  per- 
fonne  n'a  faifi  comme  Madame  de  Saint  Cha- 
mond,  elle  infpire  à  tous  les  François  de  l'amour 
pour  fon  héros. 

Je  me  fuis  quelquefois  vu  obligé ,  dans  le 
cours  de  cet  extrait ,  de  laifler  de  côté  plufieurs 
penfées  qui  peuvent  retrouver  ici  leur  place  ; 
quoique  détachées  les  unes  des  autres ,  vous  ne 
les  lirez  pas  avec  moins  de  plaifir. 

99  Les  bontés  du  Maître  ajoutent  un  fentiment 
99  flatteur  à  celui  qu'on  éprouve  quand  on  a  renv 
m  pli  fon  devoir. 

99  La  fenfibilité  de  l'ame  l'emporte  quelque- 
»  fois  fur  la  foiblefle  du  corps. 

99  La  vanité  dans  quelques  ames  a  brillé  du 
99  coloris  des  vertus. 

»  Mériter  près  d'un  grand  Roi ,  c'eft  obtenir, 

»  Où  l'honneur  eft  certain  s  l'intérêt  eft  mé* 
99  connu  :  la  reconnoiflance  des  Princes  ne  pro- 
99  duit  fouvent  que  des  richefles. 

99  S'il  eft  un  talent  qui  réunifie  en  quelque 
»>  forte  tous  les  autres ,  le  talent  de  l'homme  de 


Digitized  by  Google 


4)%     Madame  dï  Saint 

*>  guerre  peut  feul  prétendre  à  cet  avantage  i 
»  en  vain  l'homme  vieilli  dans  le  cabinet  vou- 
»>  droit  faire  croire  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de 
»  régir  un  Empire  :  fa  vue  affoiblie  dans  l'om- 
«>  bre  ,  ne  peut  appercevoir  les  reiïbrts  d'un 
*>  grand  Etat.  Financier ,  il  n'eft  pas  citoyen  y 
»  Magiftrat,  il  eft  fouvent  mauvais  politique. 
»  Timide  dans  fes  projets,  lent  dans  leur  exé- 
»  cution ,  il  laiffe  échapper  le  temps  -y  &  le  mal 
j>  s'augmente.  Le  guerrier  vigilant,  accoutume 
»  à  prévoir,  agit  facilement}  tous  les  dangers  , 
»  tous  les  befoins  fuivent  les  camps  ;  par  les 
»  foins  d'un  Chef  éclairé ,  le  foldat  y  trouve 
»  l'abondance  des  Villes.  Cet  honneur  qui  fait 
»  verfer  fon  fang  pour  la  patrie,  ne  fouffrira 
»  jamais  qu'on  la  facrifie  par  des  traités  honteux. 
s>  Celui  qui  fçait  conduire  des  hommes  à  la 
»  gloire ,  peut  feul  les  conduire  au  bonheur. 

»  On  n'eft  pas  vertueux  impunément  ;  des 
»  ennemis  fecrets  foufflent  un  venin  qui  ne  peut 
»  flétrir  un  grand  homme  aux  yeux  de  la  pof- 
»  térité ,  mais  qui  donne ,  pour  le  moment ,  de 
*>  cruelles  atteintes  à  l'âme ,  &  force  l'innocence 
»  à  la  trifte  neceilité  de  fe  défendre. 

«  L'ingratitude  ne  révolte  que  l'orgueil,  & 
»  ne  lafle  point  la  générofité. 

»  Où  l'on  ne  trouve  plus  de  Chefs ,  tout  le 
»  monde  fe  croit  digne  de  l'être  «. 


Je  fuis  >  &a 
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LETTRE  XXXII. 


L 


es  premiers  pas  de  Madame  de  Saint  Cha-  Camédris  " 
mond  dans  la  Littérature ,  ont  été  llgnalés  par  Conte, 
des  fuccès.  On  fe  rappelle  encore  les  applaudif- 
femens  que  lui  ont  mérité ,  dans  l'Eloge  de  Sully* 
la  délicateflTe  de  fon  efprit ,  les  grâces  de  fon 
ftyle  &  la  juftelfe  de  fon  goût.  Cétoit,  pour  ainfi. 
dire ,  contracter  des  engagemens  dont  elle  vou- 
lut commencer  à  s'acquitter,  en  publiant  le  Conte 
de  Camédris  j  dont  la  lecture  me  paroit  égale- 
ment agréable  &  inftru&ive.  On  reconnoît  cette 
main  qui  traçoit  au  Temple  de  mémoire  les 
vertus  du  favori  d'Henri  IV ,  &  recueilloit ,  finon 
les  prix  de  l'Académie ,  du  moins  les  fuffrages 
des  Académiciens  &  ceux  du  Public.  L'analyfe 
que  je  vais  faire  de  Camédris ,  juftifiera  les  élo- 
ges &  Feftime  qu'on  a  déjà  pour  l'Auteur. 
»  Aftérie  ,  Souveraine  des  Sylphes ,  parcou- 
roit,  fur  un  char  d'azur,  l'immenfe  étendue  de 
t>  fon  Empire  aérien.  Accoutumée  à  la  magnifi- 
ai cence  des  Cieux ,  elle  en  voyoit  l'éclat  avec 
s>  a(Tez  d'indifférence  \  &  déjà  les  chevaux  aîlés 
»  reprenoient  la  route  de  fon  palais ,  lorsqu'elle 
apperçut  un  autre  char,  dont  la  marche  iné- 
»>  gale  &  précipitée  annonçait  le  caractère  de 
>•  celle  qui  le  conduifoit.  Synaclée  ,  Sylphide 
»  d'un  ordre  inférieur,  s'étoit  élevée  au  plus 
*»  haut  des  airs  ,  où  elle  erroit  au  gré  de  fes  ca- 

»  pricesj  Aftérie  l'arrêta  * 

C'eft  ainû  que  l'Auteur  ouvre  la  fcène  aux 
évenemens  qu'elle  va  décrire.  Ce  début  me  paroîc 
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noble  &  poétique ,  &  annonce ,  en  peu  de  mota; 
le  cara&ère  de  deux  des  principaux  perfonnages 
du  Roman. 

La  Sylphide  du  fécond  ordre  invite  Aftérie  à 
-quitter  le  féjour  des  airs,  &  lui  montre  la  terre, 
dont  une  partie  eft  confiée  à  fes  foins ,  &  la  prie 
de  l'aider  dans  cette  pénible  adminift  ration.  Syna- 
clée  a  tenté  inutilement  tous  les  moyens  polîî- 
bles  pour  perfectionner  un  jeune  Prince*  auquel 
elle  s'intérefle,  &  qu'un  mot  feul  inconfidéré- 
ment  prononcé  par  fa  mere ,  a  rendu  malheu- 
reux. 

La  PrincefTe  Barzée  étant  prête  à  donner  le  jour 
aCamédris,  pria  Synacléè,  fon  amie  ,  de  le  douer 
le  plus  heureufemenr  qu'il  feroit  poflible ,  de  peur 
qu'il  ne  reflemblat  à  fon  pere,  qui,  par  fon  indolen- 
ce, avoit  perdu  fes  Etats.  Synaclée  n'avoit  pas  atfez 
de  puuTance  ;  mais  elle  obtint  des  Génies  élémen- 
taires ,  que  la  Princefle  doùeroit  elle  même  (on 
enfant,  ôc  que  le  premier  mor  quelle  pronori- 
ceroit  après  l'avoir  mis  au  monde ,  fignifieroit 
ce  qu'il  devoir  être.  Barzée  Jevint  mere  j  &  quel- 
ques momens  après ,  ayant  entendu  le  bruit  d'un 
vafe  de  porcelaine  ,  qu'un  de  fes  gens  venoit  de 
cafler ,  elle  s'écria  étourdi  !  ce  mot  rut  l'arrêt  fa- 
tal ,  qui  devoir  décider  du  cara&ere  &  du  fore 
de  Camédris.  • 

A  quinze  ans  le  jeune  Prince  entra  dans  le 
inonde ,  &  s'y  fit  connoître  par  des  étourderies 
ui  forment ,  pour  ainfi  dire ,  comme  autant 
'Epifodes,  qui  n'ont  entr'eux  aucune  refTem- 
blance.  Le  Prince  a  aimé  fucceflivemenr  pla- 
ceurs femmes,  dont  l'hiftoire  offre  des  contraf- 
tes  agréables ,  des  tableaux  variés  &  des  peintu- 
xes  du  monde. 
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ïnftruite  d  une  partie  des  fautes  de  Catnc- 
jris  ,  dont  les  conséquences  étoient  fouvent 
trcs-dangereufes ,  Aftérie  defcend  avec  Syna- 
clée  fur  le  globe  terreftre;  elle  voit  le  Prince» 
le  trouve  aimable  ,  &  déjà  s'intéreflfe  â  fon  fort. 
Les  deux  Sylphides  tiennent  un  rang  confidéra- 
ble  dans  la  Capitale  ;  leur  maifon  eft  ouverte 
aux  cercles  les  plus  nombreux  &  les  plus  bril- 
lans.  Camédris  fuit  la  foule  *,  il  rend  vifite  à 
Àfténe  ,  dont  la  bénite  le  frappe  &  1  enchante- 
Il  ne  fonge  plus  qu'à  plaire  à  la  Sylphide,  Af- 
térie ,  de  fon  coté  ,  obferve  la  conduite  du  Pria- 
ce;  e'.le  veut  le  connoître  ôc  fçavoir  s'il  eft  di- 
gne d^  fon  amour  :  mais  ne  s'attachant  pas  aux 
app  .rences ,  comme  la  plupart  des  femmes  ,  elle 
étudie  Camédris  ;  &  ,  lans  ajouter  foi  aux  bruits 
défavantageux  oui  courent  contre  lui,  elle  eu 
démêle  les  motirs.  Le  fruit  de  ces  fréquens  exa- 
mens eft  de  trouver  toujours  le  Prince  plus  étour- 
di que  coupable.  Ce  qu'elle  fent  pour  lui,  ne 
lui  permet  pas  d'attendre  de  l'âge  &  de  l'expé- 
rience, qu'il  fe  corrige;  elle  entreprend  elle- 
même  de  le  rendre  parfait.  Camédris  étoit  abî- 
mé de  dettes  ;  elle  lui  fournira  des  fecours.  Em- 
porté par  fon  courage  ,  le  Prince  a  voulu  recon- 

Juérir  fes  Etats  ;  il  a  fuccombé  dans  cette  expé- 
ition ,  a  été  blefle  &  fait  prifonnier.  A  l'aide 
des  Gnomes ,  Aftérie  le  guérit  de  fa  bleflure,  & 
lui  rend  la  liberté.  La  reconnoiffance  autant  que 
l'amour,  attache  le  Prince  à  la  Sylphide;  il  lui 
fait  le  récit  de  fes  foiblefTes,  lui  promet  d'être 
docile  à  fes  leçons  j  &  bientôt  Camédris  eft  un 
homme  nouveau.  Il  eft  eftimé  ,  chéri  dans  le 
monde  ;  mais  il  ne  voit  ôc  il  n'aime  qu'Aftéric  , 
qui  répond  également  à  fa  teudrefTe. 


fyti     Madame  de  Saint  ChamohiÊ 

Le  cœur  rempli  du  bonheur  d'aimer  8c  d'etrô 
aimée,  elle  avoit  élevé  fes  bras  vers  le  Ciel  J 
Camédris  ofa  les  ferrer  dans  les  liens  ;  une 
frayeur  foudaine  agite  Afténe  -y  elle  craint  d  a- 
voir  trop  accordé ,  elle  craint  d  avoir  trop  obte- 
nu j  mais  une  lumière  éclatante,  lignai  de  la  di- 
vinité, brille  fur  le  front  de  Camédris  \  des 
nuages  volent  autour  du  Prince  &  de  la  Sylphi- 
de, s'y  raflemblent ,  les  enlèvent  j  déjà  la  terre 
a  difparu  à  leurs  yeux  j  Aftérie  apperçpit  avec 
tranfport  qu'elle  remonte  au  féjour  des  Sylphes. 
Son  bonheur  palfe  les  efpérances  -y  les  dtltins 
font  remplis  j  elle  eft  pour  jamais  unie  à  fon 
amant  j  &  Camédris  a  pu  lié  l'immortalité  dans 
le  fein  même  des  plaiiirs. 

Cette  courte  analyle  du  Conte  de  Camédris 
fuffit  fans  doute  ,  Madame,  pour  en  donner  une 
idée  générale ,  mais  il  contient  des  détails  que 
vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  lire. 

On  ne  nomme  point  la  patrie  de  Camédris  , 
mais  on  la  devine  par  des  traits  qui  la  caracté* 
rifenr.  »  Vous  ne  connoifTez  pas ,  comme  moi , 
»>  les  peuples  chez  qui  vous  êtes ,  dit  Synaclée  5 
»  ils  font  aimables,  mais  pour  ceux  qui  n'ap- 
»  précient  point  leurs  qualités  y  charmans  aux 
3>  yeux  prévenus  feulement  j  fpirituels  ,  pour  qui 
»  fe  prête  à  leur  jargon  j  ils  parlent  railon  tant 
»  que  Ton  veut  my  ils  ont  même  l'air  de  l'enten- 
»  dre  j  mais  fi  quelquefois  la  fageile  eft  fur 
»  leurs  lèvres  ,  la  légèreté ,  l'erreur  &  la  folie 
»  font  toujours  dans  leurs  têtes.  Croyez-moi , 
»  amufez-vous  de  leurs  travers,  fans  chercher 
s>  à  leur  donner  des  vertus.  Puifque  vous  ne 
»  pouvez  régler  leur  efprit,  vous  ne  changeuz 
»  pas  leur  cœur.  £xaminez-les  bien  :  foiu-ils 

»  galans  l 
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h  galans?  font-ils  gais  ?  font-ils  fages  ?  Les  uns 
>>  fe  ruinent ,  fans  fe  procurer  de  vrais  plaifirs  ; 
*>  les  autres  senrichiifent,  fans  choifir  les  moyens: 
»  Ils  ont  un  faite  mai  entendu  8c  fans  gran- 
j>  deur  :  ils  applaudilFenr  aux  mauvais  ouvrages, 
i>  bâillent  aux  bons  ,  courent  après  les  femmes , 
*>  les  méprifent ,  en  font  méprifés  j  n'aiment 
»  rien  i  en  difant  qu'ils  aiment  tout ,  n'ont  que 
i>  des  fantaifies ,  point  de  defirs.  Quelques  Phi* 

lofophes  de  nos  jours  leur  ont  dit  qu'il  n'y  a 
$  ni  vices,  ni  verrus  :  dans  ce  trifte  aveuglement* 
»  ils  ne  cherchent  pas  à  s'éclaiircir  par  des  1ÏW 
j>  mi  ères  plus  iïïres.  Cependant  ils  lifent ,  ils 
*>  font  inftruits ,  fi  ceft  l'être  ,  que  de  ne  favorr 
>>  précifémenr,  que  ce  qu'il  vaudront  mieux 
i>  ignorer  <«. 

Ce  tableau  des  mœurs  de  la  nation  de  Ca- 
iîiédris  ,  marque  qae  la  Philofophie  a  guidé  la 
main  du  Peintre  \  ôc  ce  ton  de  morale ,  toujours 
mêlée,  d'un  peu  de  critiqué,  règne  avec  efpuic 
jdans  toutes  les  pages  de  cette  agréable  &  im- 
génieufe  fiction.  On  y  trouve  une  fineiTe  de 
goût ,  une  jufteiTe  de^  jugement ,  que  le  fujet  né 
femble  pas  devoir  fournir ,  èc  qui  cependant  ne 
font  jamais  étrangères  au  fujet.  Je  me  bornerai 
à  rapporter  ici  quelques  penfdes  que  le  hazard 
m'a  fait  tomber  fous  la  main  ;  car  j'avoue  de 
bonne  foi ,  que  le  choix  m'eût  embarrafle.  Cha- 
cune en  particulier  femble  mériter  la  préférence; 

»  Le  long  féjour  que  l'on  lait  dans  le  mon- 
55  de ,  loin  de  fixer  fur  la  meilleure  manière  de 
5>  s'y  conduire ,  rend  tous  les  plans  incerrains 
f  &c  douteux  :  on  voit  des  hommes  réunir ,  & 
»  s'élever  ,  malgré  les  torts  les  plus  graves  ,  le* 
»  vices  les  plus  honteux  :  on  yoit  des  hommes 
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»  dans  l'oubli,  dans  l'aviliflement  même,  aved 
35  beaucoup  de  mérite ,  avec  ks  plus  grands  ta- 
»  lens  ;  il  y  a  dans  le  monde  un  enchaînement 
33  d'erreurs  motivées  &  accréditées  les  unes  par 
3>  les  autres ,  d'où  partent  tous  les  biens  &  les 
99  maux.  L'intrigue  y  tient  lieu  de  vertus,  ôc  le 
»  hafard  difpofe  des  fortunes. 

y>  Il  elt  des  femmes  qui  joutent ,  à  l'abri  d'un 
»  nom  ,  de  l'impunité  de  leurs  travers  >  qui  fe 
»  croyent  efprits  forts  ,  parce  qu'elles  oient  rire 
3>  de  leurs  vices;  tendres,  parce  qu'elles  font 
33  galantes  j  eftimées ,  parce  qu'on  les  craint ,  ôc 
»  qu'elles  ne  fçavent  pas  lire  dans  les  ames 
33  tout  le  mépris  qu'elles  infpirent. 

»  On  tient  des  propos  fort  légèrement,  ôc 
9>  par  malheur  avec  impunité.  Autrefois  les  hom> 
33  mes  auroient  répandu  leur  fang ,  pour  foute- 
33  nir  l'honneur  des  femmes  ;  ils  etoient  dignes 
«  de  leur  plaire;  ils  étoient  intérefles  à  les  dé- 
»  fendre  :  mais  ils  font  tels  aujourd'hui,  qu'ils 
33  atrachent  une  efpece  de  honte  aux  femimens 
33  qu'ils  font  naître. 

33  Une  femme  qui  lit  les  livres  du  jour ,  ôc 
>3  qui  reçoit  quelques  favans ,  eft  un  génie  fu- 
>3  périeur,  pourvu  qu'elle  ait  des  fingularités  : 
»  il  faut  penfer ,  parler,  agir  comme  elle  ;  au- 
33  cun  ouvrage  n'eft  univerfellement  applaudi  , 
»  fi  celui  qui  l'a  compofé ,  n'a  pris  l'attache  da 
33  bel  elprit  indiqué. 

33  On  s'ennuie  néceirairement  où  l'on  ne  plaît 
»  pas. 

33  Les  hommes  qui  fuyent  le  monde,  ont  une 
33  raifon  fecretre  qui  les  y  détermine  ;  &  ce 
33  n'eft  pas  Phiiofophie,  c'eft  orgueil  :  l'une  fe- 
33  roit  chercher  les  hommes  pour  leur  eue  ucite> 
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&»  l'autre  éloigne  de  ceux  même  donc  ort  a  fee- 
»  foin. 

»  L'efprit  fuffit  aux  malheureux  ,  à  peu  près 
ji  comme  le  fuperflu  aux  gens  qui  manquent  du 
•>  néceflaire. 

»  Les  jeunes  gens  fe  flattent  eri  vain  d'en 
»  impofer  à  la  calomnie  5  #  la  légèreté  de  leur 

*  conduite  lui  donne  des  armes;  elle  attaque, 
»  elle  atteint,  elle  bleflTe  }  &  fi  le  temps  femble 
»  guérir  les  plaies  qu'elle  a  faites ,  on  rtconnoîc 
»  toujours  où  fes  coups  ont  porté. 

»  Jamais  Hiftoire  n'eft  oubliée  :  les  méchans 
»  qu'elle  amufe ,  rejettent  les  éclaircifTemens  4 
»  Se  gardent  le  fait.  Pour  être  heureux ,  il  né 
»  faut  jamais  faire  parler  de  foi. 

»  La  lenteur  dans  le  difeours  annoncé  qué 
»  rour  ce  que  l'on  dit ,  vienr  d'un  effort  de  mé- 
s>  moire  j  on  en  impofe  aux  ignorans  \  mais  ort 
v  découvre  aux  autres  la  fécherefle  de  foft  ef-* 
»>  prit  :  on  parle  vîte  quand  on  a  beaucoup  d'i- 
»  dees  ,  &  qu'elles  fe  luecedent  rapidement 

»  La  difecétion  eft  quelquefois  dangereufe  &s 
»  cruelle  :  elle  ôte  les  moyens  de  fe  défendre* 
»  quand  on  eft  aceufé  injuftemenc  ,  8c  laifTev 
s>  jouir  de  l'impunité  celui  qui  eft  réellement 
»  coupable. 

»  G'eft  un  détour  de  la  vanité  *  que  l'aveu  dé 

*  fes  torts:  il  vaut  mieux  fe  montrer  tel  qué 
»  Ton  doit  être ,  que  tel  qu'on  eft  en  effet. 

»  Celui  qui  brigue  les  éloges  5  prend  foin  de* 
i>  les  mériter. 

»  Trompées  fur  les  moyens  de  plaire  ,  les 
>»  femmes  croyent-elles  y  avoir  atteint  par  une 
»  coquetterie  exercée  fans  choix,  Ôc  par  le  notiH 
v  bre  d'hommages  qu'elles  reçoivent  fans  plailir  ? 
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»  Elles  ont  des  amans ,  les  entraînent,  les  fuk- 
»  juguent ,  &:  ne.  fçavent  ni  les  attacher ,  ni  les 
»  fixer  ;  elles  ignorent  qua  force  de  vouloir 
i>  donner  de  l'amour ,  elles  n'infpirent  fouvent 
r>  que  du  mépris  ,  8c  que  ce  pouvoir  qu'elles» 
»  cherchent  à  établir  ,  n'exifte  qu'avec  les  quali- 
*>  tés  qui  le  fonderit. 

»  On  iroit  moins  loin  ,  ou  plus  furement,  fi 
»  l'on  approfondiffoit  davantage  la  conduite  de- 
*>  l'objet  qui  intcrefl'e  :  mais  qu'il  faut  de  cou- 
i->  rage  pour  rifquer  de  voir  détruire  une  illu* 
y»  lion  flatteufe  ! .. . . .  Séduit  par  les  grâces  d'un 
»  objet ,  on  lui  ccoit  les  qualités  que  l'on  défire^ 
»  l'imagination  s'enflâme  j  la  raifon  fe  tait  \  8c 
»  le  coeur  cède  -y  mais  cette  raifon  reprend  bien- 
»  tôt  fes  droits  ;  le  malheur  la  rappelle  j  il  ne 
n  refte  plus  que  la  honte  de  s'être  trompé  8c  le 
»  foible  efpoir  de  s'arracher  à  des  fentimens* 
s>  que  l'on  défavoue. 

.  »  Le  chagrin  eft  -prefque  toujours  injufte  z< 
»  quand  on  eft  malheureux ,  onfe  croit  en  droir- 
3>  de  haïr  l'Univers. 

»  Tel  eft  l'effet  des  grandes  partions  trom- 
&  péesj  on  devient  mifantrope}  8c  fans  doute 
»»  le  premier  qui  le  fut,  étoit  ambitieux,  vain 
=•  ou  tendre. 

»  Quand  l'efprit  eft  agité,  ce  n'eft  plus  le 
*>  temps  de  la  folitude  :  fixée  fur  un  objet  de 
*  douleur  ou  de  plaifir ,  l'ame  fe  foutient  elle- 
»  même ,  fe  plaint  ou  fe  contemple  j  mais  quand 
»  on  ne  fçait  jufqua  quel  point  on  doit  crain-. 
»  dre  ou  efpérer,  les  idées  fe  croifent;  le  fang 
»  s'allume  ;  8c  le  défordre  intérieur  fe  manifefte 
»  par  des  mouvemens  impétueux. 

*  Les  ufages  ont  cbange  les  caïadteres^l'hon- 
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Sî  neur  eft  fournis  aux  préjuges ,  la  juftice  à  la 
*  force ,  le  mérite  à  la  faveur ,  les  loix  à  l'in- 
»  trigue. 

»  La  nation  Françoife  ne  fait  voyager  que 
9>  ceux  qui  ne  peuvent  infpirer  par  la  figure , 
s>  l'efprit  &  les  mœurs,  ni  admiration,  ni  elK- 
»  me,  ni  refped.  Les  étrangers  ,  au  contraire, 
»  nous  envoyent  ce  qu'ils  ont  de  mieux  ;  auiîi 
a>  l'enthoufiafme  nous  prend-il  à  la  plus  légère 
»  apparence  de  talens ,  de  vertus  ou  de  grâces 
«  que  nous  croyons  remarquer  en  eux  :  nous 
»  les  regardons  même  fort  au-deflus  de  nous  j 
*>  &  nous  les  en  avons  prefque  perfuadés. 

»>  Lifez  les  faftes  de  votre  nation  :  il  fut  un 
»  temps  où  généreufe  &  fiere ,  ample  &  vail- 
t»  lante,  elle  n'avoit,  dans  toutes  fes  actions,  d'au- 
ï>  tre  mobile  que  l'honneur.  On  étoit  difficile , 
v  à  la  vérité  j  on  ne  rioit  point  d'un  difeours 

injurieux ,  d'un  procédé  perfide ,  d'unç  con* 
»>  duite  indécente,  de  l'ingratitude  ,  de  ia  mau- 
»  vaife  foi ,  de  la  méchanceté  *,  mais  on  s'ex- 
p  primoit  avec  nobleffe ,  avec  décence  ,  avec 
s>  iîmplicité  y  on  fçavoit  mériter  un  bienfait , 
a>  le  reconnoitre  &  le  rendre.  Tout  ce  qui  étoit 
»  honteux  en  foi ,  n'étoit  ni  toléré,  ni  avoué  , 
«  ni  plaifant  :  la  rufe  étoit  batfeffe  y  la  folie  n  é- 
»  toit  point  gaité;  l'efprit  ne  s'aidoit  pas  du 
»  fecours  de  l'épigramme  j  on  avoir  des  moeurs 
»>  enfin.  Par  quelle  fatalité  ce  caractère  national 
»  s'eft-il  perdu  ?  Si  l'on  n'a  pu  le  conferver ,  an 
»  moins  il  vaut  bien  la  peine  que  l'on  cherche  à 
»  le  reprendre perfonne  n'y  eft  plus  obligé, 
»>  que  ceux  qui  ,  par  leur  naiflance ,  placés  au 
»  premier  rang ,  iemblent  devoir  fervir  d'exem- 
v  pie ,  de  guide  &  de  modèle  à  tout  ce  qui 
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*».  leur  eft  inférieur.  Les  peuples  ne  deviennent 
»  mçprifables  ,  que  lorfque  les  grands  font  me* 
»»  prilés. 

»  La  nobleiTe  du  fang  n'eft  point  indifférente  ; 
f*  elle  ajoute  à  la  honte  des  vices ,  comme  a  la 
*>  gloire  de  la  vertu, 

»î  Les  femmes  peuvent  fe  convaincre  aifément, 
t»  qu'il  n'eft  point  d  amans  plus  aimables  ,  qtffr 
v  ceux  qu'elles  ne  rendent  point  heureux. 

»  Une  femme  a  toujours  le  coeur  froid,  quand 
»»  elle  a  beaucoup  d'efprit.  (  Cette  penfée  a  été 
critiquée  dans  tous  les  Journaux  ;  on  n'avoir  pas 
fait  attention  à  ce  qui  fuit.  )  »  La  raifon  nuir 
•»  au  fentiment ,  parce  qu'elle  fçait  apprécier 
v  les  objets  qui  lui  font  offerts.  On  aime  peu 

quand  on  voit  bien  :  mais  celui  qui  mérite*- 
?»  rojt  la  tendrefle  d'une  ame  éclairée  ,  feroit 
«  ftirement  le  plus  heureux  des  hommes. 

m  Ce  n'eft:  quelquefois  qu'au  moment  où, 
♦i  l'on  vpudroit  n'avoir  jamais  eu  de  torts ,  que 
«  Ton  fent  tous  ceux  que  Ton  a  eus, 
:  »>  Ne  jamais  réutîir  du  côté  de  la  fortune  i 
?»  devient,  aux  yeux  du  vulgaire ,  une  preuve 
»>  qu'on  n'étoit  pas  digne  des  grâces  quelle  rér 
}>  pand. 

»>  On  ne  jouit  que  de  ce  que  l'on  partage. 

»»  Tel  qui  croyoit  fe  faire  des  amis ,  n'a  fait 
i»1  foiivent  que  dçs  ingrats. 

>»  La  plupart  des  femmes  ne  deviennent  ga« 
i»  Jantes  ,  que  parce  que  l'on  a  voulu  croire  qu'ek 
>>  les  l'étoient. 

»>  Le?  femmes  n'ont  de  vices, que* ceux  que 
i»  les  homme$  leur  communiquent  :  ces  derniers, 
h  4  force,  de  çonnoître  le  monde ,  acquerent 

•j  d^s  c|uaUtis }  Içs.  femmes  perdent ,  au,  con» 
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5  traire,  celles  qu'une  vie  retirée,  &  nécefTai- 
*j  rement  réfléchie  leur  donnèrent  ;  quand  une 
»  fois  on  leur  a  fait  voir  le  ridicule  de  ce  que 
»  les  hommes  nomment  petitefle  ,  préjuges , 
a>  foiblefles ,  elles  fe  flattent  d  être  fortes  félon 
v  eux ,  &  s'avilirent  en  croyant  leur  retieni- 
»  bler. 

»  Les  Grecs  puniflbient  les  maîtrefles  des 
»  fautes  de  leurs  amans  ;  on  feroit  plus  fondé  à 
»  punir  les  amans  des  fautes  de  leurs  maî- 
»  trèfles. 

»  Les  femmes  fe  font  refpe&er  quand  elles 
>v  veulent;  ce  fentiment  dépend  d'elles  ;  les  hom- 
i>  mes  ne  peuvent  s'y  fouftraire  :  mais  le  don 
a>  de  leur  cœur  n'en  eft  pas  toujours  la  fuite;  it 
9>  faut  des  atteintes  plus  fortes  ;  on  n'eft  pas 
3>  toujours  conduit  à  l'amour  par  Tcftime  ;  on  ne 
a>  l'eft  pas  même  par  les  defirs. 

w  II  faut  fçavoir  facrifier  fes  plaifirs  à  la  crain- 
w  te  de  faire  des  malheureux. 

0  II  n'eft  point  de  vice ,  qui  ne  puiflecon- 
19  duire  à  quelque  vertu.  La  vengeance  donne 
»  fouvent  la  bravoure;  la  colère  produit  Tin- 
»  trépidité  ;  l'envie ,  l'émulation  ;  par  un  retour 
»  fecret  fur  foi-même ,  la  cruauté  fait  naître  la 
»  compallion  ;  la  fatiété  rend  délicat  ;  la  fauf- 
»  feté  produit  la  politeffe  ;  la  folie ,  la  gaité  ; 
»  la  prodigalité ,  la  bienfaifance.  Il  n'y  a  que 
»  l'avarice,  qui  ne  conduit  à  rien;  car  l'infenfî- 
»  bilité  même ,  qui  paroît  être  un  défaut  dans 
»  la  nature,  donne  ce  que  nous  admirons  le 
*»  plus ,  la  force  d'efprit. 

»  Les  jeunes  gens  font  jettés  dans  le  mon- 
»  de  ,  &  n'y  font  point  conduits.  Prefles  de  jouir 
»  de  h  liberté  qu'on  leur  donne,  des  biens  qua 

I  i  iv 


Digitized  by  Google 


$04  Madame  de  Saïnt  Chamoniv 
»  leur  imagination  exagère,  des  plaifirs  dont  l£ 
»  la  nature  s'embellit ,  ils  profitent  de  leurs 
v  avantages,  cèdent  au  tumulte  flatteur  de  leurs 
?î  fens ,  le  livrent  à  la  volupté  oui  les  appelle. 
v  Dans  un  âge  où  les  moindres  deûrs  ont  toute* 
>5  l'impétuofité  des  pallions,  on  n'entend  point 
35  la  voix  de  la  fagefle  ;  la  magnificence  féduit* 
j>  la  vanité  \  on  dérange  fa  fortune  ;  les  ridi- 
v  cules  font  plus  craints  que  les  vices  ;  on  s'en 
v  défend  au  péril  de  fa  vie  j  &  l'amour  que  Ion 
»  croit  fentir ,  excufe  toutes  les  fautes  qu'il  fait 
v  commettre  :  on  trompe  les  femmes  ,  fes  amis 
»>  &  foi-meme.  La  raifon  fe  fait  entendre  çndn  j 
?>  les  réflexions  fuccedenr  au  délire  y  &  ce  fonc 
>y  routes  ces  mauvaifes  têtes  qui  deviennent  les 
?>  bonnes  :  cependant ,  à  force  defe  livrer  à  tour, 
»  l'âme  peut  fe  flétrir. 

»  11  faut  avoir  connu  le  mal ,  pour  aimer  le 
*>  bien  :  celui  qui  n'aura  jamais  fait  de  fottifes, 
v  ne  fçaura  point  les  éviter. 

»  On  réfifte  plus  aifément  au  plaifir  que  Ton 
»  connoît,  qu'à  celui  qu'on  imagine. 

«  Les  hommes  ne  font  hardis,  qu'avec  les  fem- 
«  mes  qu'ils  méprifenr. 

»  Rien  n'embellit  comme  le  bonheur. 

»  C'ett  une  erreur  de  croire  que  l'extrcmô 
v  reconnoifîance  potte  à.  l'indifcrétion.  Trop 
»  publier  un  bienfait  eft  une  efpece  d'ingrati- 
»  tude  :  il  femble  que  l'on  cherche  à. foulages 
»>  fon  cœur  du  poids  de  l'obligation  ,  en  caref- 

fant  la  vanité  de  ceux  qui  obligent. 

»  Les  femmes  veulent  plaire  ;  8c  quand  cette 
*>  çfpérance  cil  perdue ,  elles  dédaignent  celui 
?  qu'elles  n  ont  pu  féduire. 

g  11  eft  des  inftans ,  où  les  hommes  font  vrais 
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v  malgré  eux  ,  &  perfuafifs  fans  le  fçavoir. 

»  Les  hommes  ne  fçavent  vanter  la  beauté  & 
»  l'efprit  dune  femme ,  qu'aux  dépens  de  toutes 
»  les  aurres  y  rien  n'eft  comparable  à  celle  dont 
v  ils  veulent  faire  l'éloge  ;  quelquefois  cepen- 
v  dant  les  perfonnes  à  qui  l'on  parle ,  font  d'un 
»  mérite  fort  fupérieur ,  en  font  perfuadés,  Se 
»  ne  pardonnent  pas  au  mal-adroit  qui  vient 
3>  choquer  leur  amour-propre. 
,  »  Les  amufemens  les  plus  puérils  font  des 
»  fêtes  avec  l'objet  qu'on  aime. 

»  Telle  eft  la  différence  des  ames  ;  le  fenti- 
»?  ment  embellit  tout  aux  yeux  des  femmes  ;  il 
>»  rend  tout  infipide  aux  yeux  des  hommes  r 
»  obfédés  par  leurs  defirs,  ils  fe  refufent  au* 
»  amufemens. 

»  Ce  n'eft  pas  avec  ceux  que  Ton  a  quelque 
»  intérêt  de  tromper ,  que  le  cara&ère  fe  ma- 
i>  nifefte. 

»  Les  politiques  ont  bien  raifon  de  craindre* 
9t  l'amour.  En  appréciant  les  objets ,  il  ramené 
y?  trop  l'homme  à  lui-même*,  les  chimères  s'é- 
»  vanouiiïent  quand  le  cœur  a  parlé. 

11  eft  aifé  de  juger ,  d'après  ces  différentes 
penfées ,  combien  l'Ouvrage  de  Madame  de  Sr? 
Chamond  diffère  de  la  plupart  des  fi&ions  de 
ce  genre.  11  n'eft  pas  queftion  de  ces  preftiges 
de  la  féerie  ,  où  brille  l'imagination  prefque 
toujours  aux  dépens  du  jugement.  Réflexions, 
efprit ,  fentimens ,  grâces  de  ftyle ,  connoiflance 
du  cœur  &  ufage  du  monde  j  voilà  ce  qui  dif-< 
tinguele  Conte  de  Camédris.  AinuTavoit  jugé, 
avant  moi ,  le  Cenfeur  de  cet  Ouvrage ,  donr  je 
rapporterai  l'approbation }  je  ne  fçaurois  mieu* 
finir  cet  article, 


*jotf     Màbàhb  de  Saîkt  Chàmonï*! 

»  Cette  fi&ion  ingénieufe ,  dit  M.  d'Albaret  S 
P  n'eft  point  une  le&ure  de  pur  amufement.  La 
»  morale  y  eft  adroitement  femée  :  on  reconnoît 
»  la  main  des  Grâces  «. 

Eloge  ât    L'Eloge  de  Defcartes  ,  autre  Ouvrage  de  Mad. 

:  canes.  je  $ajnc  Qiamond ,  n'a  point  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  Françoife  :  il  auroit  fans 
doute  mérité  l'attention ,  &  peut-être  balancé  le 
fuffrage  des  Juges  de  l'éloquence.  Mais  l'Auteur 
farisfait  de  l'approbation  de  quelques  amis, 
s'eft  contenté  de  le  faire  imprimer. 
.  Le  génie  de  Defcartes  ,  tes  découvertes  ,  ou 
plutôt  le  parti  qu'il  a  tiré  de  celles  qui  avoienr 
été  faites ,  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  connoif- 
fances  acquifes  avant  lui ,  le  rapprochement  lu- 
mineux de  beaucoup  d'idées  éloignées  les  unes 
des  autres ,  la  chaîne  par  laquelle  il  les  a  liées,, 
la  refonte  générale  de  la  Philofophie ,  les  fer- 
vices  que  la  marche  méthodique  a  rendus  aux 
feiences ,  le  cara&ere  de  fon  efprit ,  celui  ,àe  fon 
ame ,  fes  vertus ,  fa  morale ,  fon  Chriftianifme  : 
tout  Defcartes  ,  en  un  mot ,  me  paroît  bien  faifi  , 
bien  peint ,  bien  refTemblant  dans  ce  Difcours. 

L'Auteur  commence  par  définir  la  vraie  &  la. 
faufTe  Philofophie.  La  première,»  qui  nous  rend 
*»  fermes  dans  le  malheur,  modeftes  dans  la 
»  profpérité ,  fenfibles  pour  nos  pareils ,  féve- 
»  res  à  nous-mêmes  j  qui  fçait  ménager  les  foi- 
»  blelfes,  régler  les  pallions,  fecourir  la  mifere, 
w  confoler  l'innocence ,  exciter  la  vertu ,  effrayer 
^  le  vice ,  prit  naiiTance  au  fein  de  la  raifon...* 
Par  elle  l'homme  fent  toute  la  fupériorité  de 
»  fon  être,  en  refpecte  la  fourçe,  fçait  en  pré- 
»  voir  la  fin.  Rempli  du  Dieu  qu'il  ofe  conce- 
»>  voir  ,  il  le  cherene  ,  s'en  affurç  &  l'adore.  La 
»  féconde ,  incertaine  dans  fa  marche  >  mécoa- 

— 
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»>  noit  la  vérité  :  de  triftes  réflexions  font  naî- 
&  tre  le  dégoût  de  fa  propre  exiftence. . . .  On 
»  tremble  a  l'idée  d  un  Dieu  vengeur  :  on  vou- 
*>  droit  fe  fouftraire  à  fa  puiflance,  en  la  fubor- 
?>  donnant  à  des  loix  imaginaires.  Comme  on 
a>  ne  voit  plus  que  foi  dans  l'univers ,  on  brife 
?>  les  liens  de  l'humanité.  Qui  ne  peut  la  fervir, 
»  prefque  toujours  l'infulte  ;  principes ,  devoirs, 
»  ientimens ,  tout  eft  rejette  dans  la  clafle  des 
»  chimères  ;  &  l'on  fe  perd  enfin  dans  la  nuit 
49  du  menfonge  «. 

Précis  de  la  Philofophie  fcholaftique  dans  le 
quinzième  fiecle.  Quelques  mains  courageufes 
avoient  ébranlé  déjà  le  trône  d'Ariftote  ,  on 
fentoit  l'obfcurité  de  fes  écrits  j  on  s'apperce- 
voit  qu'il  y  avoit  des  vérités  à  connoître,  &  une 
méthode  plus  fimple  de  les  trouver  ;  »  mais , 
»  pour  qu'elles  parurent  dans  tout  leur  éclat , 
s>  il  falloit  un  génie  puitfant,  doué  d'une  ima- 
»  eination  prodigieuie ,  d'un  jugement  profond, 
j>  d'une  tranfcendance  prefque  furnaturelle  , 
?»  qui ,  joignant  à  la  chaleur  de  Ramus  ,  la  dou* 
»  ceur  de  Bacon  &  l'adreiTe  de  GalTendi ,  por- 
»J  tât  le  flambeau  Philofophique  au-delà  des 
#>  routes  ténébreufes  de  l'opinion  ;  un  homme 
»  perfuadé  que  la  nature  &  la  vérité  lont  fou*- 
*>#  mifes  à  des  loix  immuables ,  &  que  rien  n'eft 
»  incompréherifible  pour  l'efprit  humain ,  hors 
?>  le  Dieu  qui  d'un  mot  a  créé  l'univers. 

»  Cet  homme  parut  enfin  :  Defcartes  fembloit 
»  erre  formé  par  le  Ciel  même  >  pour  éclairer  , 
»  confoler  &  guider  fes  femblabies  :  pour  les 
?>  accoutumer  à  faire  ufage  de  leur  raifon,  il 
?>  établit  des  doutes  méthodiques  ,  forma  de 

nouveaux  plans  d'étude,  attacha  la  Phyfique 
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*>  à  l'expérience  ;  la  méraphyfique  au  bon  fens? 
m  répandit  la  lumière,  deffilla  tous  les  yeux,  & 
*  donna  le  premier ,  aux  écrits ,  ce  coloris  philo- 
te  fophique  qui  rend  tout  intéreflant,  utile  Se 
»  certain ,  lorfqu'on  cherche  moins  à  paroître 
»  favant,  qu'à  procurer  le  bonheur  aux  hommes, 
*»  &  qu'on  ne  les  jette  point  ,  par  des  hypo- 
9*  rhèfes  hardies  ,  dans  le  dégoût  de  leur  état  „ 
•»  dans  le  réfroidiffement  fur  leurs  devoirs,  dans 
/  le  doute  fur  les  vrais  biens. 

3»  Vivre  fans  avoir  examiné  fon  exiftence  dans 
i»  un  univers  inconnu,  dont  on  ignore  les  cau- 
j»  fes  &  les  effets ,  parut  à  Defcartes  un  crime 
*>  envers  Dieu  &  la  nature.  Après  avoir  fait 
»  ferment  aux  pieds  des  autels ,  de  ne  jamais 
»  écrire  que  pour  la  gloire  de  l'Etre  fupreme  » 
•>  &  le  bonheur  du  genre  humain,  il  ofa  pré- 
»  fenter  aux  hommes  un  plan  général  d'étude  :  . 
*>  errans  de  fyftêmes  en  fyftêmes,  ils  n 'avoienc 
*>  pu  fe  fixer  fur  aucun.  Comment  franchir  Fef- 
•>  pace  que  l'ignorance,  toujours  timide,  met- 
y»  toit  entr'eux  &  la  vérité?  Ainfi  les  premiers 
*>  Navigateurs ,  hafardant  de  voguer  fur  les  merst 
•»  s'effrayèrent  de  leur  immenhté  ,  &  n'oferent 
*»  perdre  de  vue  les  bords  qu'ils  avoient  eu  le 
n  courage  de  quitter  «. 

Voici  un  morceau  rempli,  félon  moi,  de* 
rai  fou ,  d'honnêteté ,  d'élévation  &  de  fentiment. 
»  Rien  ne  peut  difpenfer  l'homme  de  fervir 
w  fon  Dieu  ,  l'humanité  &  fa  patrie  :  en  vain  fe 
*>  croiroit-il  un  être  féparé  des  autres  par  des 
»  intérêts  particuliers  ;  il  a  du  fentir  qu'on  ne 
*>  fubfifte  point  feul ,  que  Ton  eft  une  porrion 
>>  nécefTaire  de  dépendanre  des  états  &  des  fa- 
»  milles  où  l'on  eft  attaché  par  fa  naiffance ,  par 
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*  '  fa  fortune,  par  fon  ferment.  Combien  celui  qui 
»  rapporteroit  tout  à  lui-même ,  feroit  injufte 
»  Se  cruel ,  incapable  de  fervir  les  autres ,  tou- 
»  jours  prêt  à  leur  faire  tout  le  mal  poffible  * 
>»  lorfqu'il  croiroit  pouvoir  en  tirer  quelque 
*>  bien  ?  11  feroit  l'opprobre  de  la  nature ,  lui- 
»  qui  lui  fut  deftine  pour  fa  gloire.  Hommes  * 
»  embrafTez  l'étendue  de  l'Univers;  voyez-le  fan* 
»  bornes  ;confidérez- vous  comme  une  partie  de 
»  l'immenfité;  craignez  d'imaginer  que  les  Cieux 
it  font  faits  pour  cette  terre  ;  vous  croiriez  qu'elle 
a  eft  votre  principale  demeure,  &  cette  vie  votre 
«  plus  grand  bien;  un  autre  lieu  vous  attend;  vous 

*  devez  efpérer  un  autre  fort.  Un  Dieu  qui  vous 
»  forma ,  dont  le  pouvoir  eft  iramenfe ,  les  per- 
»  f  cet  ions  infinies ,  les  décrets  infaillibles  ;  ce 
»  Dieu  qui  vous  créa  par  un  fouffle  divin,  en 
»  vous  aflujétiffant  à  des  maux  paffagers ,  vous 
n  promit  un  bonheur  éternel.  Perfuadée  de  certe 
a»  vérité  confolante,  l'imagination  s'élève;  l'âme 
«  s'agrandit  ;  on  porte  fes  regards  avec  une  refc 
»  pe&ueufe  audace  fur  l'Univers  ,  dont  on  fe 
*>  lent  une  partie  intéreflante.  Emané  de  l'Etre 
m  fuprême ,  on  croit  pouvoir  s'en  approcher  ;  Se 
*?  ce  n'eft  que  par  la  connoi(Tance  de  fes  ouvra* 
»  ges ,  qu'il  eft  poflible  d'y  parvenir.  Oui ,  1* 
«  feience  porte  l'homme  jufqu  a  la  divinité  ;  le 

*  plus  inftruit  eft  le  plus  grand  fans  doute.  Ce* 
»  lui  qui  fçait  apprécier  la  force  &  la  foibleffe 

*  de  la  nature ,  qui  peut  féconder  l'une ,  fou- 
**  lager  l'autre ,  arrêter  leurs  excès  ,  diriger  leur* 
»  a&ions  ,  eft  un  nouveau  créateur  dans  ce 
»  monde  «. 

L'Auteur  de  ce  Difcours  a  heureufement  em- 
ployé un  trait  rapporté  dmih  vie  de  Defcartesy 
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par  Bailler.  »  Flattée  d  avoir  ce  Philofophe  près 
»  d'elle,  Chriftine  fit,  du  jour  de  (on  arrivée,  une 
»  véritable  fête  ;  tout  reffentit  fa  bonté  ,  fa  fa- 
»  miliaritc  même»  Le  Pilote;qui  vehoit  d  ame^ 
0  nex  Defcartes  dans  les  ports  de  Suéde ,  reçut 
>>  de  la  Reine  les  plus  grandes  marques  de  gé- 
»  nérofité  \  elle  voulut  s  amufer  de  l'idée  qu'il 
«  pouvoir  avoir  d'un  Philofophe.  Ce  titre  en-* 
s>  core  nouveau,  devoit  étonner  la  fimplicité; 
j>  mais  la  raifon  en  re&ifie  la  foiblefle.  Ce  n'eft 
»  point  un  homme  ,  répondit  le  Navigateur, 
«  avec  l'enthoufiafme  de^  l'admiration  ;  c'eft  $ 
5>  fans  doute,  un  demi-Dieu;  il  m'en  a  plus  ap- 
»  pris,  en  trois  femaines,  fur  la  fcience  des  vents 
»  &  de  la  marine,  que  foixante  années  de#tra-> 
,  n  vaux  Ôc  d'expériences;  ôc  je  me  fens,  par  lui, 
a>  capable  d'entreprendre  les  voyages  les  plu* 
99  difficiles.  Cet  éloge,  que  la  vérité  même  pro- 
j>  nonçoit  par  une  bouche  peu  faite  à"  l'art  flat- 
»  teur  des  Cours ,  fit  fur  la  Reine  l'impreffionr 
»  la  plus  vive ,  ôc  peut-être  augmenta  l'eftime 
»  quelle  avoit  conçue  pour  Defcartes.  Une  ap- 
n  probation  populaire  ôc  libre  ,  perfuade  bien 
99  mieux ,  que  ces  acclamations  outrées  du  cour- 
>*  tifan ,  efclave  des  goûts  de  fon  maître.  Chrif* 
i9  tine  rendit,  ôc  fit  rendre  à  Defcartes,  tous  les 
99  honneurs  qu'elle  crut  dignes  de  lui.  Les 
»  Sçavans  murmurèrent  ;  le  Philofophe  Fran- 
99  çois  leur  parut  atifli  redoutable ,  qu'ils  le  vou-» 
»  lurent  faire  croire  inutile.  Les  envieux  onc 
99  toujours  la  mal-adreiFe  de  craindre  ce  qu'ils 
T9  s'efforcent  de  paroïtre  méprifer. 

,  Je  ne  cirerai  plus  qu'un  enlroit  de  ce  Dif* 
cours;  c'eft  le  raoleau  r  :  îchant  ôc  non  moins 

jpftruftif  de  la  mort  de  J^efarçes.  »  11  n'oflroiç 
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p  plus  que  la  trifte  dépouille  de  l'humanité  ; 

»  mais  enfin  fa  grande  ame,prête  à  fe  dégagée 

»  des  liens  terreftres  qui  l'aflujétifToient ,  reprit 

j>  quelques  inftans  fa  première  vigueur  '7  il  fem- 

»  bloit  que  le  Dieu  qui  l'avoit  éclairée ,  voulût 

»  la  ranimer  encore.  Defcartes,  fans  force,  re- 

«  prit  toute  fa  raifon  -,  il  fenrit  alors  que  fa  fin         •  * 

»  étoit  prochaine ,  &  qu'une  autre  exiftence  al- 

»  bit  commencer.  Tout  ce  qui  l'entoure  verfe 

»  des  larmes  j  lui  feul  confidere  avec  courage 

»  le  moment  terrible  qui  réunit  l'a  me  à  foa 

»  fouverain  principe ,  &  rend  les  corps  à  la  terre. 

*>  Cette  féparation  n'a  rien  qui  l'étonné  j  elle 

»  eft  annoncée ,  attendue ,  néceffàire.  Sans  ef- 

»  froi  fur  le  fort  qui  l'attend ,  pénétré  de  ref- 

»  pect  pour  les  décrets  du  Ciel ,  Se  de  confian- 

»  ce  dans  fa  bonté,  Defcartes  appelle  à  fon  lit 

»  de  mort  les  Miniftres  du  Dieu  qui  va  juger 

»  fa  vie  :  le  méchant  les  éloigne  \  le  jufte  les 

»  defire  :  c'eft  dans  leur  fein  qu'il  doit  trouver  la 

»  confolation  de  fes  maux  préfens,  l'efpoir  des 

#>  biens  futurs,  &  confacrer  enfin  fes  derniers 

»  foupirs.  S'il  eft  poflible  d'ajouter  à  l'idée  que 

»>  tout  homme  doit  avoir  de  la  Religion ,  des 

»  reflburces  qu'elle  préfente ,  du  refpecl  qu'on, 

»  lui  doit ,  c'eft  par  l'exemple  du  Philofophe 

«  mourant  qui  l'invoque  &  l'écoute  ;  fon  afpecl: 

»  fait  trembler  l'impie  ;  mais  ii  affermit  le  iage, 

»  plus  inftruit  &  plus  courageux  que  le  vulgaire, 

»  capable  de  concevoir  &  d'examiner  les  véri- 

»>  tés  éternelles.  Son  hommage  ne  peut  être 

a>  foupçonné  d'ignorance  ou  de  foibleiïe^  c'eft 

»  la  nature  &  la  raifon  qui  conftatent  lexiftence 

»  de  leur  divin  Auteur.  Defcartes ,  plein  de 

t»  cette  eonÂaace  gra.Yée         tous  les  cceurs. 
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»  vertueux  ,  content  de  fa  vie ,  fatisfait  de$ 
»  hommes ,  convaincu  du  bonheur  éternel ,  ren- 
»  dit  l'efprit  dans  une  tranquillité  digne  de  la 
*  pureté  de  fes  moeurs  &  de  la  grandeur  de  foa 
génie  «. 

Il  n'y  a  point  de  divifion  marquée  dans  ce 
Difcours;  il  n'en  eft  ni  moins  bien  penfc,  ni 
inoins  bien  écrir.  C'eft  un  des  éloges  ,  je  ne  dis 
pas  feulement  des  mieux  faits  ,  mais  un  des 
meilleurs  qu'on  pui(Te  faire  4e  Defcartes,  qui 
parmi  nous ,  eft  pour  la  Philofophie,  ce  que  Cor- 
neille a  été  pour  le  Théâtre. 

L'éloge  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte,  eft 
accompagné  de  notes  fçavantes*  claires  ôc  foli- 
des ,  ou  la  do&rine  de  Defcartes  eft  éclaircie  6c 
développée.  Ces  notes  font  le  réfultat  d'une  le&ure 
confiderable ,  approfondie  &  digérée.  Mad.  de  Sfc 
Chamond  peut  le  flatter  d'avoir  fait  un  Ouvrage 
très-eftimable  par  l'intelligence  finguliere  duCar*- 
téfianifme,  par  la  netteté  avec  laquelle  ce  fyfc- 
terne  eft  expofé  dans  toutes  fes  parties,  par  la 
douce  chaleur  qui  vivifie  ces  matières  philofo* 

Ehiques ,  par  la  juftefTe  des  penfées,  par  la  no» 
leffe  des  fentimens ,  par  l'élégance  du  ftyle^ 
enfin  un  Ouvrage  digne  d'un  Philofophe. 

Voici  quelques  penfées  détachées  du  Dit- 
cours  ,  &  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  cours  de 
cette  analyfe. 

»Rien  n'éloigne  du  fçavanr,  comme  l'aïTurance 
i>  qu'il  vous  donne  de  votre  incapacité. 

»  Le  bonheur  ne  doit  pas  être  fournis  au  cal- 
»  cul  :  ce  qui  nous  paroït  tel,  l'eft  en  effet  j  & 
»>  fon  peu  de  durée  ne  l'anéantit  pas.  Celui  qui 
»  perdroit  la  faculté  de  voir  le  foleil ,  feroit-il 
v  autorifé  à  croire,  que  Vautres  y  eu*  ne  jouif- 

»  fent 
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h  fent  point  de  fa  lumière  ;  &  penferoit-il  avoir 
»  été  la  victime  de  l'illufion? 

»  Les  comètes,  dont  les  fanatiques,  les  me-* 
•»  chans  &  les  adulateurs  ont  trop  fouvent  abu- 
»  fé ,  rentrèrent,  fous  les  loix  de  la  Philofophie  * 
*>  dans  Tordre  des  aftres; 

>>  Il  eft  toujours,  au  fond  de  notre  cœur  j  un 
»  cenfeur  fecret  qui  nous  avertit  j  mais  il  trou- 
»  ble  plus  qu'il  ne  perfuade  j  &  rarement  oit  . 

*  voit  des  hommes  a(Tez  courageux  ,  aflfez  inf- 
f>  truits  même ,  pour  avouer  qu'ils  fe  font  trom-» 
tê>  pés.  . 

»  Le  fage  feroit  trop  heureux  ,  s^l  n'étoit  jugé 
i>  que  par  la  raifon  feule ,  8c  s'il  n'avoit  que 
*>  l'ignorance  a  combattre. 

yy  Pour  acquérir ,  il  faut  n'avoir  rien  à  con- 
#j  ferver. 

»  Quand  oh  a  pu ,  quelque  temps  ,  fe  fouf- 
s*  traire  au  tumulte  du  monde,  affecter  le  mé- 
»  pris  des  hommes ,  d'un  trait  de  plume  hardia 
»>  ébranler  tous  les  fondemens  de  la  morale  la 
tf  plus  pure ,  on  penfe  être  parvenu  aux  plus  fu- 
$»  Mimes  connoilfances. 

yy  11  n'y  a  rien  d'extravagant  ou  de  ridicule  * 

*  qui  n'ait  été  propofé  &  reçu. 

yy  Accoutuméë  aux  erreur  *  la.  raifon  mêmëfë 
i>  révolte  à  la  première  vérité  qu'on  lui  préfente; 

yy  Le  héros  en  impofe  par  l'éclat  de  fes  yic- 
yy  toires  \  le  Magiftrat ,  par  la  force  qu'il  donne 
»  aux  loix.  L'un  paroît  aggrandir  les  Empires  $ 
yy  l'autre  fembie  en  être  le  foutien  :  on  jouit 
yy  chaque  jour  de  leurs  travaux  &  de  leurs  loins^ 
yy  Le  Philofophe,  avec  autant  de  courage  &  de 
yy  prudence  ,  forcé  d'attendre  tout  du  temps  * 
yy  initruit  avec  crainte,  perfuade  ayec  peine j  & 
Tom€  Fé  K  k 
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«  la  haine  eft  prefque  toujours  la  compagne  de* 
y*  fa  renommée. 

«  La  faveur  ou  la  fortune  dont  nous  joui(fon$V 
y>  nous  fait  plus  d'ennemis  que  le  mérite  même. 

»  Tel  eft  1  avantage  de  la  vétitable  générofité  j 
»  l'emploi  qu'elle  raie  des  biens,  les  multiplie. 

»  L'habitude  d'être  feul ,  rend  dur  ;  la  fociété 
yy  rend  plus  douxj  la  morale  en  eft  plus  fure^ 
yy  elle  a  befoin,  pour  paroître  ,  de  cette  aménité 
»  que  l'on  contracte  par  l'ufage  des  pallions  j 
yy  ellefçait  tolérer  les  folies,  exeufer  les  erreurs > 
yy  ramener  à  la  prudence,  à  la  vérité. 

>»  Les  hommes  accordent  aflez  légèrement  de 
yy  l'efprit  aux  femmes  qui  leur  plâifentj  celles 
»>  qui  écrivent ,  font  jugées  plus  léverement  j  ils. 
yy  fuppofent  toujours  qu'un  d'eux  a  didé  l'ou- 
v  vrage,  quelque  mauvais  qu'il  puhTe  être.  Il  ne. 
35  faut  pas  leur  enlever  cette  petite  confolation; 
yy  c'eft  le  dernier  retranchement  de  leur  vanité 
»  d'ailleurs,  ils  ont,  je  crois,  une  raifonde  po-, 
>y  litique  :  fi  les  femmes  s'éclairoient  à  un  cer-. 
»  tain  point ,  ils  retomberoient  dans  l'obfcunté. 

»  Une  femme  connue  dans  le  monde  poui;. 
yy  avoir  de  l'efprit,  fait  foupçonner  qu'elle  en 
i>  a  bien  peu,  lorfqu'elle  paroît  douter  qu'une . 
»  autre  ait  fçu  compofer  un  Ouvrage  ce. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    XXXII  L 

N  parloit  beaucoup,  Madame,  il  y  a  douze  oïl 
quinze  ans,  dans  le  monde  Littéraire  ,  de Tefprit ,  ^n 
des  grâces ,  de  la  jeunette  de  Mlle  Brohon,  &  fur- 
tout  de  Ton  talent  d'écrire ,  dont  elle  avoit  déjà 
donné  plulîeurs  preuves ,  quoiqu'elle  eut  à  peine 
alors  dix-huit  ans.  Ses  Amans  Philofophes  j  pe- 
tit Roman,  qui  parut  en  1755  ,  &  un  très- joli 
Conte,  inféré  dans  le  Mercure  de  France  ,  fous 
le  titre  des  Charmes  de  l'ingénuité ' >  avoient  com- 
mencé à  lui  faire  de  la  réputation.  On  s'atten- 
doit  qu'avec*  beaucoup  d'efprit  &  de  facilité ,  elle 
répondroit  à  l'accueil  favorable  que  le  Publie 
avoit  fait  a  fes  premiers  Ouvrages  j  mais  depuis 
plus  de  douze  ans ,  il  n'a  paru  aucun  écrit  fous 
ion  nom ,  aucun  qui  lui  ait  été  attribué.  Elle  eu: 
rentrée  dans  le  cours  de  la  vie  ordinaire  des  per-» 
fonnes  de  fon  fexe. 

Damon ,  Mérindor ,  Victoire  Se  Uranie  font^  Les  Àmàns 
Madame,  les  quatre  principaux  A&eurs  du  Ro-Phiiofo- 
man  de  Mademoifeile  Brohon  ,  intitulé  :  les  p'ies. 
Amans  philofophes  ;  ou  lé  Triomphe  de  la  raifon* 
Damon  eft  un  jeune  homme  naturellement 
vertueux;  mais  qui,  n'ayant  point  encore  éprou- 
vé l'empire  des  pallions,  fuccombe  au  premier 
choc ,  fans  cefler  néanmoins  de  chérir  la  vertu. 

Mérindor  joint  a  un  efprit  jufte,  un  cara&ers 
droit  &  une  ame  généreufe  j  l'étude  de  la  fagelle 
a  fait  de  tout  temps  Ion  occupation  chérie  ;  mais* 
pour  avoir  trop  approfondi  le  caradtere  des  hom«* 
mes ,  il  en  fuit  le  commerce. 

Kkij 
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Victoire  eft  une  jeune  perfonne  d'une  figuré 
charmante ,  d'un  cœur  noble  &  fincere,  &  d'une 
folidité  d'efprit  qui  égale  la  douceur  de  fes 
mœurs. 

Uranie  eft  une  veuve  jeune  &  jolie,  d'un  mé- 
rite diftingué  &  d'un  génie  fupérieur. 

L'eftime  avoit  formé  entr'elle ,  Mérindor  & 
Damon  ,  l'amitié  la  plus  tendre,  mais  la  ieune 
veuve ,  fans  s'en  appercevoir ,  avoit  porté  plus 
loin  le  fentiment  en  faveur  de  ce  dernier. 

De  ces  quatre  perfonnages ,  Mérindor  eft  le 
plus  philofophe.  Après  avoir  efluyé  avec  conf- 
rance  des  revers  de  fortune ,  des  infidélités  de 
fes  maîrreiTes  ,  des  trahifons  de  fes  amis  ,  il  fe 
retire  dans  une  terre  :  elle  étoit  dans  le  voifî- 
nage  de  celle  de  Damon ,  avec  lequel  il  lia  une 
tendre  amitié.  Ce  dernier  apprit  que  Mérindor 
n'avoit  perdu  un  procès  conndérable ,  que  parce 
que  le  Juge  avoit  détourné  une  pièce  euentielle  , 
Ôc  fuborné  de  faux  témoins.  Il  fît  recommencer  la 
procédure  j  &  fon  ami  rentra  dans  la  pofleflion 
de  tous  fes  biens. 

Mérindor  quitta  fa  retraite ,  &  vint  avec  Da- 
mon fixer  fon  féjour  à  Paris.  C'eft-là  qu'ils  firent 
connoiffance  avec  la  vertueufe  tJranie  ,  chez  la- 

2uelle  ils  avoient  coutume  de  s'aftembler  plu- 
eurs  fois  la  femaine. 
La  jeune  veuve  aimoit  Damon,  qui,  de  fon 
coté,  avoit  le  cœur  pris  pour  Emilie.  C'étoitune 
coquette  d'une  figure  aimable  ^  mais  d'une  ame 
fourbe  &  artificieufe  :  elle  avoit  tellement  cap- 
tivé fon  amant ,  qu'il  ne  paroiflbit  plus  ni  chez 
Mérindor  ,  ni  chez  Uranie. 

Celle-ci  avoit  retiré  dans  fa  maifon  une  De- 
moiielle  déguifée  fous  un  habit  d'homme,  ôc 
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fous  le  nom  de  Déricourt.  Cette  jeune  perfonne 
avoit  perdu  fon  pere  &:  fa  mere ,  &  étoit  reftée 
fous  la  tutelle  d'un  frère  aîné,  qui  conçut  pour 
fa  fœur  un  amour  criminel.  Vi&oire  ,  (  c'étoit 
le  nom  de  cette  fille  )  pour  éviter  les  pourfuites 
de  fon  frère,  s'ctoit  fauvée  de  fa  Province  ,  &c 
étoit  venue  fe  réfugier  chez  Uranie.  La  coquette 
Emilie  la  rencontra  un  jour  à  la  promenade  en 
habit  de  cavalier;  la  prenant  pour  un  homme, 
elle  fe  laifla  enflâmer  à  la  première  vue ,  Se  ri b- 
mit  rien  pour  lui  faire  connoître  fon  amour. 
Une  lettre  tendre  qu'elle  lui  écrivit ,  &  qui  fut 
interceptée  par  Damon,  manqua  de  le  brouiller 
pour  toujours  avec  fa  maîtrefle  }  mais ,  par  l'ar- 
tifice d'Emilie,  cette  lettre  n'eut  d'autre  effet, 
que  de  découvrir  le  fexe  de  Déricourt.  Emilie, 
furieufe  d'avoir  été  trompée ,  jura  de  s'en  ven- 
ger. Dans  une  lettre  qu'elle  adrelTa  au  frère  de 
Victoire ,  elle  lui  marquoit  que  fa  fœur ,  réfu- 
giée chez  Uranie,  &  cachée  fous  les  habits  d'un 
homme ,  profitoit  de  ce  déguifement  pour  en- 
tretenir plus  fûrement  une  intrigue  fecrette, 
Dorante  ,  (  c'elt  le  nom  du  frère ,  )  partit  fur  le 
champ  de  fa  Province ,  &  vint  accabler  la  mal- 
heureufe  Victoire  de  mille  propos  outrageans. 
Il  la  tira  des  bras  de  fon  amie ,  la  ramena  en 
Province ,  6c  l'enferma  dans  un  couvent ,  où  il 
fe  réferva  toujours  la  liberté  de  la  voir.  La  fuite 
de  fa  fœur  n'avoit  fait  qu'augmenter  fa  paflîon. 
Quand  il  fe  vit  maître  de  fon  fort ,  il  renouvella 
plus  vivement  que  jamais  toutes  fes  inftances 
criminelles. 

Mérindor  aimoit  Victoire  ;  &  il  en  étoit  aimé. 
Il  fçut  les  mauvais  traiteraens  que  fon  frère  lui 
faifoit  elTuyer  j  &  fi  Philofophie  fuccomba  enfin 
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fous  une  épreuve  fi  rude.  Il  s'abandonna  à  tir* 
défefpoir  li  cruel ,  que  fa  fanté  en  fut  confidéra- 
blement  altérée  ;  &  en  peu  de  jours  on  défef- 
pera  de  fa  vie.  Damon  apprit  la  maladie  de  fou 
ami  ;  il  vint  le  voir,  &  il  içut  que  fôn  indis- 
crétion avec  Emilie  ,  3c  la  méchanceté  de  cette 
femme  étoit  la  caufe  de  tout  ce  dciaftre.  La  voix 
de  l'amitié  fe  fit  entendre  au  fond  de  fon  cœur, 
Se  étouffa  celle  de  l'amour.  Il  quitta  Emilie ,  Se 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  réparer  le  mal 
dont  il  fe  regardoit  comme  l'auteur. 

Il  faut  entendre  Mademoilelle  Brohon  faire 
elle-même  le  récit  de  ce  qui  fe  paffe  dans  cette 
occafion. 

»  Quand  Damon  partit ,  la  nuit  commençoic 
«  à  paroître  j  il  voloit  avec  ardeur  vers  un  féjour 
ii  qui  devoir  lui  offrir  un  ami,  dont  le  malheur 
»  avoit  ranimé,  chez  lui,  les  femences  d'une  ami- 
»>  tié  plutôt  rallentie  ,  qu'étouffée  au  fond  de 
m  Ion  cœur. 

»  Damon  ignoroit  entièrement  le  funefte 
»  ufage  qu'Emilie  avoit  fait  de  la  connoitfance 
»  du  fecret  de  Victoire.  Il  ne  le  croyoit  coupa- 
»  ble  envers  Alcrindor,  que  d'avoir  manqué  à 
»  la  promeffe  qu'il  lui  avoit  faite ,  de  ne  plus 
»>  s'occuper  d'Emilie.  Il  efpéroit  trouver  fon  par- 
»  don  dans  la  fenfibilité  qu'il  lui  connoilToit , 
»  &  dans  l'épreuve  qu'il  faifoit  lui-même  du 
i>  pouvoir  de  l'amour.  Céroit  dans  cette  idée , 
»  qu'il  fe  difpofoit,  avec  confiance,  à  fe  préfenter 
»  à  fes  yeux.  Il  fe  détermina  à  paffe r  d'abord 
»  chez  Uranie  j  il  comptoit  engager  Victoire  X 
v  plaider  fa  caufe  j  il  ne  s'étoit  pas  préfenté  une 
h  feule  fois  a  fon  efprit,  qu'elle  ne  fût  plus  chez 
h  Uranie 
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•*  *»  Uranie  croyoit  Damon  coupable  ;  fa  vifite 
h  noircit  encore  les  traits  fous  lefquels  il  paroif- 
»  foit  à  fes  yeux  ;  elle  la  prit  pour  un  nouvel 
*>  outrage  j  &  fon  indignation  augmenta  telle— 
99  ment ,  «qu'il  étoit  entré  dans  fa  chambre,  qu'il 
a>  lui  avoir  déjà  fait  mille  queftions  plus  em- 

prêtées  les  unes  que  les  autres ,  fans  qu'elle 
»  eûr  daigné  lui  répondre  ,  ni  jerter  un  feul  re- 
»  gard  fur  lui. 

n  Damon ,  bien  éloighé  de  foupçonner  les 
»  mouvemens  que  fa  vue  faifoir  naître  dans 
*>  l'efprit  d'Uranie,  n'attribua  qu'à  l'idée  que 
f>  fon  ami  auroit  pu  fuccomber  à  fon  chagrin  , 
»  le  filence  &  l'air  fombte  quelle  confervoit  ; 
»>  à  cette  penfée  ,  il  ne  fut  plus  maître  de  fen 
99  trouble.  Votre  filence  m'apprend  ce  que  je  craU 

gnois  plus  que  la  mort,  dit-il  avec  lai fiflementj 

Uranie ,  j'ai  tout  perdu ;  M^rindor  n'eit  plus. 

»  Uranie  rie  prit  d'abord  ce  difcours  que 
»  pour  l'effet  d'un  nouvel  artifice;  mais  fon  vi- 
n  fage ,  qu'elle  vit  tout  à  coup  inondé  de  lar- 
j>  mes  ,  partagèrent  fes  fentimèns  :  l'erreur  où 
«  Damon  paroiffoit  ètte  fur  le  fort  de  Mé- 
99  rindor ,  fourniffoir  i  Uranie  une  trop  belle 
»  occafion  de  lui  reprocher'  lés  crimes  donr  elle 
0  le  croyoit  coupable  ,  pour  n'en  pas  profiter. 

»  Pourquoi  affe&er  ,  Hit -elle  . ,  un  chagrin 
»  que  fans  doute  vous  ne  reflehtez  pasPN'ères- 
»  vous  pas  contenr  de  lui  càufer  la  mort?  venez- 
»>  vous  ehcoircinfutter  à  fa  mémoire? 

»  Quel  odieux  fentimeht  me  prêrez-vons  , 
»>  Uranie,  reprit  Damon?  Quel  crime  ôfez- 
m  vous  m'imputer;?  Setoiti-il  poiîible  que  je  futfe 
»  en  effet  <pt\f$ablô  aVîa  mort,  moi  qui  rache- 
»  terois  fes  jouis  au  prit'  de  tout  mon  fang? 
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>»  Ofez-vous  vous-même  ajouter  l'impoftufé 
»  à  tant  de  crimes,  répliqua  Uranie  ?  traître, 
11  le  Ciel  s'en  vengera  :  s'il  pardonne  des  foi- 
»  blettes ,  il  ne  pardonna  jamais  la  trahifon  & 
?»  le  parjure.  La  trahifon  &  le  parjure ,  dit  Da- 
»  mon  !  O  yous  ,  en  qui  j'ai  toujours  remar- 
»  que  une  ame  fi  juftç  ,  un  efprit  fi  droit,  Ura- 
n  nie  ,  eft-çe  vous  qui  m'accufez  fi  injufte- 
v  ment  ?  Je  fuis  coupable  ,  je  l'avoue  ;  j'avois 
»  promis  à.  Mérindor  de  ne  plus  voir  Emilie  ] 

j'ai  manqué  a  mon  ferment  ;  hélas  !  fi  vous 
»  avez  jamais  conrçu  l'amour ,  dois- je  vous  pa- 
»  roître  fi  criminel  ?  Emilie  s'eft  montrée  à  moi 
jj  plus  tendre  que  jamais  j  elle  s'eft  montrée  \n+ 
3i  nocente  &  fidellç. 

m  Innocente  &  fidelle  ,  interrompit  Uranie 

*  avec  indignation  ï  Jufte  Ciel  !  eft-.ce  à  moi 

*  que  s'adrefle  un  pareil  difçours  ?  Perfide ,  ofez^ 
n  vous  encore  la  juftifier  ?  Mais  dois-je  m'en 
«  étonner  ?  Qui  partage  fes  crimes,  doit  les  ex- 
v  cufer.  Uranie  youlut  fortir  à  ces  mots  y  Da^ 
a>  mon  fe  précipita  au-devant  de  fes  pas. 

»  Votre  difçours  renferme  un  myftere  que  je 
s»  ne  puis  pénétrer  ,  lui  dit-il  ;  expliquez-vous  j 
»i  Dieux!  que :  vous  me  caufez  d'allarmes!  De 
«  quel  crime  fuis-je/  complice  avec  Emilie  ? 
iTCommenç  ai-je  contribué  à  la  mort  de  Me- 
u  rindor?  Eh;  l'ignorez -vous  ,  reorit  Uranie? 
n  Sa  tendreife  pour  Victoire  vous  etoit  connue;; 
n  ne  nouviez-vous  jugçr  que  c'était  attenter  fi*r 

*  fes  jours ,  que  de  .lui  ravit  ce  qu'il  avoir  de 
)»  plijs  cher  au  monde }.  ,  :  % 

\m  Lui  ravir  Vi&oire  ,  repondit  Damon!. 
i»  Çiel  1  une  femblable  entreprife  auroit-elle  pu 

*  *feiilemen.ç  s/gffriç  4  TOon.  efprit  ? 
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w  Uranie ,  avoir  enfanté  dans  le  vôtre  de  pareils 
»  forçons? 

»  Cet  écrit  fufïira  peut-être  pour  vous  con- 
»>  fondre ,  dit  Uranie ,  en  lui  prefentant  la  lettre 
»  d'Emilie  à  Dorante  \  lifez  y  ofez  enfuite  nie* 
3;  votre  trahifon. 

»  Damon  parcourt  avidement  cette  prétendue 
v  preuve  d'un  crime  qu'il  ignore  ;  chaque  moc 
»  le  jettoit  dans  un  trouble  inexprimable^  Ura- 
»  nie ,  dit-il  d  une  voix  tremblante ,  cette  lettre- 
a>  eft  elle  parvenue  a  Dorante  ? 

»  L'état  de  Merindor  en  eft  un  trop  sûr  ga- 
v  rant ,  repliqua-t'elle  *,  &  s'il  vous  manque  le 
*>  cruel  plaifir  d'en  fçavoir  les  fuites ,  jouiflez-* 
»  en  ;  &  fâchez  que  Vidoire ,  arrachée  de  mes 
»  bras ,  fouffre  à-préfent  tout  ce  que  l'imagina-- 
»?  rion  peut  fe  repréfenter  de  plus  affreux  j  fa- 
»  chez  qu'en  butte  à  la  violence  &  à  des  defirs 
»>  infâmes  ,  l'innocente ,  la  vertueufe  Victoire 
»>  gémit  ,  languit  ,  &  fubit  mille  morts  à  la 
»>  fois  :  à  ce  tableau  pouvez-vous  ignorer  le 

coup  funefte ,  qui  ravit  le  jour  à  Merindor  > 
»  Et  pouvez-vous  vous  méconnoître  pour  l'auteur 
a>  de  tant  de  maux ,  lorfque  vous  (eul ,  ingrat , 
»  avez  été  le  dépofitaire  du  fecret  fi  effentiel 
3?  à  ces  malheureux  Amans  ? 

»  Qui  pourroit  exprimer  le  défefpoir  de  Da-» 
»*  mon  ^  cet  affreux  détail?  Il  le  porta  à  un 
>»  tel  excéès  %  qu'Uranie  crut  devoir  interrom- 
ps pre  un  difcours ,  qui  produifoit  en  lui  la 
»?  plus  cruelle  révolution.  Elle  ne  perdoit  pas 
»î  cependant  de  vue  un  feul  de  fes  mouvemens  ; 
»  tous  la  furprenoient  également  ;  un  fi  beau 
»>  repentir  pouvoit-il  partir  d'un  cœur  vicieux? 

t»  Pampr;  s  appcrçut;  bientôt  de  l'attention 
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»  qu'elle  prêroit  aux  expreflions  de  fa  douleur? 
»  Soyez  témoin  de  mon  chagrin,  lui  dit-il; 

*  mon  cœur  en  elt  pénétré  j  &  l'accablement 
»  où  il  me  plonge  eft  extrême.  Uranie  ,  quel 
»  myftere  venez  -  vous  de  me  découvrir  ?  Et  toi , 

Mérindor ,  quelle  idée  de  moi  emportes-tu 

*  au  tombeau  ?  Qu'elle  eft  injufte  !  moi  un 
y*  perfide  ,  moi  un  traitre  !  A  eus  traits  recon- 
9>  noîgrois-tuton  ami?  Un  inftant  fiiffiroit-il  pour 
v  changer  entièrement  les  difpofinons  de  lame? 
»  L'amitié  n'o-t'elle  pu  prendre  mon  parti  dans 
*>  ton  cœur  ?  Par  ce  diicours  ,  jugez,  Uranie, 

*  que  vos  foupçons  font  injuftes.  ^h  î  bien  loifî 
»  ci  erre  complice  des  attentats  d'Emilie,  que  ne 
»  ponvez-vous  connoîrre  l'horreur  qu'ils  m'inf- 
7»  pirent! 

»  Uranie  pénétra,  mieux  que  Damon,  l'a- 
%y  dcefïe  dont  tmilie  s'étoit  fetvie  pour  lui 
t>  arracher  fon  fecret  \  eHe  la  fit  appercevoir 

*  à  Damon.  Mérindor  3  s'écria  -t'il ,  dans  toute 
»  l'amertume  dont  fon  ame  étoit  pénétrée ,  chef 
9%  &  vertueux  ami ,  c  eft  donc  moi  cjui  t'ai  ravi 
»>»  le  jour  y  c'eft  moi  qui  t'ai  facrihé  à  l'objet 
»  le  plus  indigne.  Hélas  !  il  fut  un  tems  où 
»^  j'étois  digne  de  toi  ;  j'aimois  ,  j'admirois  tes 
»  vertus  ;  je  faifois  mes  plus  doux  plaifirs  de 
»  les  imiter  ;  Emilie  nous  a  perdu  tous  deux; 
9*  mon  cœur  n'a  connu  le  crime ,  qu'en  corn- 
»  mençant  à  l'aimer. 

»  Uranie  n'eut  pas  le  courage  d'en  impofer 
»>  plus  longtems  à  la  crédulité  de  Damon  :  elle 
99  ne  pouvoit  être  témoin  infenfible  de  fa  dou- 
»>  leur  y  &  fon  cœur  s'étoi»  toujours  rrop  vi- 
»  vement  intéretfé  à  lui,  pour  qu'elle  reçût  in-4 

*  différemment  les  preuves  qu'il  lui  donnoic 
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»>  encore  de  l'excellence  du  fien.  Vos  refpe&s 
5>  me  pénétrent,  Damon,  s'écria  -  t'elle  ;  con- 
»  folez-vous  ;  votre  ami  voit  encore  le  jour; 
»  mais  fon  fort  n'en  eft  pas  plus  heureux. 

:j  A  la  nouvelle  que  Mérindor  n'avoir  point 
»  fuccombé  à  fa  douleur  ,  Damon  vouloit  vo- 
it 1er  auprès  de  lui,  fe  juftifier,  s'il  étoit  pof- 
t»  iïble. 

»  Uranie  lui  repréfenta  ,  que  Mérindor  le 
croyant  auteur  de  fes  maux ,  fa  vue  jpourroit 
»  lui  caufer  une  révolution  fatale  à  faTituation. 

«  La  conduite  que  vous  garderez  déformais , 
»  lui  dit-elle,  peut  feule  vous  juftifier;  je  crains 
»  bien  qu'il  n'ait  pas  le  tems  d'en  juger  par 
»y  lui -même.  Damon  ,  Damon  ,  la  vue  des 
x>  cruels  effets  de  votre  imprudence  n'a-t*ell# 
»  pas  bien  de  quoi  vous  humilier  ?  Quel  trifte 
V  compte  n'avez -vous  pas  à  vous  rendre  de 
»  votre  conduite  pafTée  ?  Souffrez  que  l'amitié 
»  vous  la  rappelle  par  ma  bouche. 
,  »  Uranie  peignit  vivement  à  Damon  ,  les 
>»  commencemens  ,  les  fuites ,  enfin  les  erreurs 
»  où  fa  paffion  pour  Emilie  l'a  plongé.  Damon 
»  convient  de  fes  torts,  d'abord  par  docilité, 
»  &  bientôt  par  goût.  Uranie  plaide  les  droits 
»  du  fentiment  &  de  la  raifon  ,  &c  peut-être 
»  ceux  de  l'amour  ;  le  feu  qui  régnoit  fecrer- 
»>  tement  dans  fon  cœur ,  échauffe  fes  difcours  ; 
*>  fa  voix  eft  tout  à  la  fois  vive  ÔC  tendre  J 
»  l'émotion  de  fon  ame  anime  fon  vifage  d'un 
yy  coloris  qui  redouble  fes  agrémens  naturels. 
yy  Damon  la  regarde  &  l'écoute  avec  un  trou- 
yy  ble  plein  de  charmes  ;  à  peine  ofe  -  t'il  ref- 
v  pirer  ;  il  croit  entendre  la  fageffe  même  s'é- 
;j>  aoncer  par  fa  bouche.  11  fe  foiç  cependant 
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m  un  changement  total  dans  fon  cœur  ;  ce  que 
w  la  connouTance  des  crimes  d'Emilie  a  corn- 
r>  mencé  ,  la  verra  d'Uranie  l'achevé.  11  perd 
»  entièrement  fon  gour  pour  Emilie ,  &  ne  fent 
v  plus  pour  elle  qu'un  louve  rai  n  mépris  ;  mais 
99  il  ne  peut  trop  admirer  Uranie  j  il  frémir  à 
»  l'idée  de  l'ingratitude  dont  il  a  fi  fouvenc 
99  payé  l'amitié  peu  méritée  qu'elle  lui  a  tou- 
99  jours  accordée.  Il  gémit  de  lavoir  rendue  té- 
99  moin  de  tant  d'égarements  j  il  veut  les  re- 
99  parer  \  il  en  cherche  les  moyens  ,  &  croit 
99  i'appercevoir  dans  ce  qui  peut  feul  rendre 
99  Victoire  à  la  tendrefTe  &  aux  vœux  de  fon 
99  cher  Mérindor. 

»  Vous  triomphez»  dit- il  vivement  a  Ura- 
»  nie  ;  jouitfez  de  votre  ouvrage  ;  oui  vous  me 
99  tendez  à  la  raifon  j  que  ne  pouvez-vous  con- 
99  noître  toute  l'impreûion  que  vous  avez  faite 
»  fur  mon  cœur  !  Mais  ce  n'eft  plus  aux  fimples 
99  patoles  que  vous  pouvez  vous  fier  déformais; 
99  il  faut  des  preuves  :  puilTe  le  Ciel  m'accorder 
99  le  tems  de  vous  les  donner!  puifTe  encore, 
99  Mérindor,  être  à  portée  de  connoître  le  chan- 
99  gement  que  vous  avez  produit  en  moi  !  Je 

99  vous  quitte....  Hélas  !  Uranie  portez, 

99  je  vous  conjure ,  ces  derniers  mots  à  celui 
99  que  j'ofe  encore  nommer  mon  ami  ;  dites- 
lui  que  ma  vie  même  va  être  deftinée  à  ré- 
»  parer  mes  fautes.  Damon  fe  levé  à  ces  mots, 
99  il  fort ,  6r  lauTe  Uranie  dans  un  trouble  ex<- 
»  trcme,  fur  la  promptitude  de  fa  retraite. 

11  part  a  l'inftant  pour  l'endroit  où  étoit  Vie- 
roire  &  fon  infâme  tyran.  11  demande  à  Dorante 
la  liberté  de  fa  fœur  \  celui-ci  entre  en  fureur  à 
Cette  proportion  j  il  met  Tépce  à  la  main} 
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percé  par  Damon,  il  trouve  dans  fa  bleiTure  ,1a 
fin  de  fa  vie  &  de  fes  crimes.  Cette  mort  rend 
Victoire  à  elle-même,  &  par  conféquent,  à  fon 
cher  Mérindor.  On  travaille  à  obtenir  la  .grâce 
de  Damon  :  il  revient  à  Paris ,  reparoît  devant 
Uranie,  lui  offre  fon  cœur  ôc  fa  main,  quelle 
accepte. 

Ainfî  finit  ce  petit  Roman  ,  où  les  Amans  ne 
font  pas  plus  Philofophcs  qu'ailleurs.  Mais,  fans 
faire  attention  au  titre  de  l'Ouvrage ,  on  doit  à 
l'Auteur  de  juftes  éloges ,  &  pour  les  fentimens 
qu'il  donne  à  fes  perfonnages,  &  pour  la  manière 
dont  il  les  exprime.  Vous  verrez ,  Madame ,  avec 

(Jaifir,  &  c'eft  par- là  que  je  finis  cette  Lettre, 
a  peinture  de  l'amour  &  du  Courtifan ,  qui  n'a 
pas  pu  entrer  dans  le  cours  de  cette  analyle. 

»  L'homme  de  Cour  a  l'abord  enchanteur  j 
»  fes  façons  plaifent  \  fon  langage  féduitj  lana- 
»  ture  femble  avoir  réfervé  pour  lui  feul ,  l'heu- 
»>  reux  talent  de  perfuader.  L'intérieur  répond- 
w  t-il  à  de  fi  beaux  dehors  ?  Non  ;  ce  n'eft  qu'une 
»  belle  écorce ,  qui  couvre  un  tronc  vicieux.  Ar- 
»  rachez  cette  écorce ,  vous  n'y  verrez  plus  qu'ar- 
»  tifice  ,  préfomption ,  menfonge  &  légèreté  5 
»  promettre  tout ,  ne  jamais  rien  accorder  ,  éta- 
a>  blir  fon  triomphe  fur  les  triftes  débris  du  bon- 
»  heur  des  autres  y  ramper  fous  ceux  que  le  pou- 
»  voir  fuprême  rend  maîtres  de  fa  deftinée;  du 
»  même  fond  de  bafTeiTe  qui  lui  fert  à  ramper, 
»  s'en  fervir  auiîî  pour  sYîlever  ôc  regarder  le 
»  refte  des  mortels  comme  autant  de  victimes 
»>  qu'on  doit  immoler  à  fes  plaiiirs. 


Màdixcoisille  Brohok, 

»  rend  pures  &  délicates.  L'homme  lui  doit  CÔ 
s>  ce  qu'il  a  d  eftimable  :  fans  l'amour ,  la  féro- 
j>  cité  ,  naturelle  à  fon  caractère  ,  rendroit  fon 
»  commerce  mille  fois  plus  infupportable ,  que 
s>  celui  des  animaux  les  plus  iauvages.  Mais 
3>  guel  eft  cet  amour  ?  C'eft  celui  qui ,  puifanc 
s>  la  fource  dans  la  raifon  même,  fut  toujours 
3>  foutenu  de  l'aimable  vertu  ;  qui ,  banniflTant 
3>  tous  remords  de  Pame ,  laiffe  jouir  en  paix 
j>  du  plaifir  enchanteur  de  fe  contempler  dans 
»  fa  tendreffe  pour  un  objet  dont  le  mérite, 
»  non-feulement  jufhfie ,  mais  fait  même  uns 
»  douce  violence  à  nos  fcntimens  *« 

i 

Je  fuis ,  &c. 


i 
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   1 

LETTRE  XXXIV. 


c 


E  qui  commença  à  faire  connoître  Made-  ^cs  Char- 
xnoifelle  Brohon,  «Se  lui  fit  peut-être  encore  plus  ™cs<îclil*- 
d'honneur  que  fes  Amans  philofophes  y  c  eft  le  " 
Conte  qu'elle  envoya  a  l'Auteur  du  Mercure  de 
France ,  fous  le  titre  des  Charmes  de  V  Ingénuité  y 
&  auquel  M.  de  Boifli,  alors  charge  de  la  rédac- 
tion de  ce  Journal ,  donna  dés  éloges ,  qui  furent 
confirmés  par.  le  Public.  Voici,  Madame,  ce 
qu'il  contient  de  plus  agréable  &  de  plus  inté- 
reflan  t. 

Mélanie,  née  de  parens  nobles,  mais  peu  ri- 
ches ,  reçut  l'éducation  d'une  de  fes  tantes,  dont 
elle  étoit  tendrement  aimée.  Eugénie  apperçut». 
dans  le  cœur  de  fa  jeune  Elevé,  des  difpofitions  .t 
tendres  ,  qu'elle  jugea  devoir  être  un  jour  dan- 
gereufes  à  fon  repos.  Pour  prévenir  les  malheurs 
dont  elle  la  croyoit  menacée,  elle  réfolut  de  la- 
laitier  dans  une  ignorance  profonde  fur  les  effets 
&  le  nom  même  de  l'amour,  perfuadée  qu'en 
voulant  lui  donner  des  préfervatifs  contre  cette 
paflion ,  elle  l'expoferoit  au  defir  de  la  connoî- 
tre. En  revanche  ,  elie  lui  parloit  beaucoup  de 
l'amitié  :  elle  lui  vantoit  les  charmes  de  ce  fen- 
timent ,  &  lui  faifoit  fentir  combien  il  influe  fur 
le  bonheur  de  la  vie. 

Une  amie  d'Eugénie  l'invita,  un  jour,  â  l'ac- 
compagner dans  une  de  fes  Terres ,  où  elle  devoir 
pafler  quelque  tems  :  Mélanie  fut  de  la  partie. 

Un  jour  que  cette  dernière  parcouroit  feule 
les  différentes  avenues  des  jardins ,  elle  apper- 
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çut  une  porte  qui  donnoit  dans  la  Campagne  £ 
elle  l'ouvrit ,  &  vit  à  quelques  pas  de-là  ,  un 
ruifleau  qui  baignoit  un  gazon  émailléde  fleurs* 
&  qu'un  double  rang  d'arbres  mettoit  a  l'abri 
de  l'ardeur  du  foleiï.  Mélanie  s'approche  *,  là 
beauté  de  cette  retraite ,  le  calme  qui  y  régne  , 
la  férénité  du  jour ,  &  le  chant  des  oifeaux  la 
féduifent;  elle  s'aflîed  fur  le  gazon,  &  felaifla 
furprendre  par  le  fommeil. 

Il  y  avoit  quelque  tems  qu'elle  y  étoit  plon- 
gée, lorfqu'elle  fut  éveillée  par  un  mouvement 
qui  fe  fît  auprès  d'elle.  Sa  furprife  fut  extrême  , 
de  voir  à  fes  pieds  un  jeune  hoinme  qu'elle 
ne  connoiiToir  pas  :  elle  voulut  fuir  j  la  voix  dé 
l'inconnu  l'arrêta. 

>>  Les  coups  font  portés ,  aimable  perfonne  , 
»  lui  dit- il j  je  vous  ai  vue  ,  &  c'eft  dire  que 
»>  je  vous  adore.  Le  hazard  vient  de  forger  la 
»  chaîne  qui  devoir  captiver  mon  cœur  :  je  me 
»  croyois  à  l'épreuve  des  traits  de  l'amour  y  mais 
»  hélas  !  qui  peut  l'être  du  pouvoir  de  vos  char- 
«  mes  ?  Je  n'y  ai  point  rélifté  j  &  ce  jour  me 
»  va  coûter  le  repos  de  ma  vie.  « 

L'innocence  de  Mélanie  l'empêcha  de  com- 
prendre le  fens  de  ce  difeours  }  fort  cœur  ne 
s'y  méprir  pas  :  elle  examinoit  l'inconnu  avec 
lâ  plus  curieufe  attention  ;  &  elle  y  trouvoit  un 
plaifir  qui  augmentoit  par  degré. 

Elle  prit  tout  ce  qu'elle  éprouvoit ,  &  ce 
qu'elle  infpiroit  à  l'inconnu  ,  pour  de  fïmples 
mouvemens  d'amitié.  Elle  ne  craignit  pas  de  fe 
livrer  à  un  fentiment  li  doux  ,  &  que  fa  tante 
lui  avoit  toujours  offert  fous  des  traits  ref- 
pe&ables. 

»  Eft-il  poilible,  lui  dit -elle  ingénument, 

»  qu'un 
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h  qu'un  feul  inftant  ait  pu  produire  tant  d'eff#t  ? 
»  Et  fans  connoître  le  cara&ere  de  l'objet  qui 
s*  nous  frappe  $  peut-on  lui  être  folidemeht  atj 
n  tachée  ?  Mais  ,  qui  êtes-vous  ,  pourfuivit-elle  * 
*»  fans  lui  laiflbr  le  tems  de  repondre  ?  Quel 
»»  hazard  vous  a  conduit  auprès  de  moi? 

»  Mon  nom  eft  Terville ,  lui  repondit  -  il  J 
*>  Paris  eft  le  lieu  de  ma  naiffance  \  6c  j'y  ai 
»  lahTé  une  partie  de  ma  famille.  Quelques 
99  intérêts  particuliers  m'ont  appelle  dans  cette? 
»  Proyince  ,  où  je  fuis  depuis  deux  mois  :  Js 
u  revenois  de  la  charte ,  lorfque  le  hafard  m'a 
i>  conduit  dans  ces  lieux. 

»  Que  ne  m  eft-il  poflible  de  vous  peindra 
0  la  révolution  qui  s'eft  faite  alors  dans  moit 
u  ame  j  j'ai  cru  qu'un  événement  furnaturel 
»  alloit  changer  fon  exiftence.  Vos  yeux  fe  fon* 
>»  ouverts,  &  cet  inftant  a  décidé  ma  défaite* 
»  Oui,  je  vous  adore  j  &  je  fens  que  fafts  vous*' 
19  il  n'eft  plus  de  repos  pour  moi* 

99  Ah  !  il  votre  bonheur  ne  dépend  que  dé 
a  moi ,  répliqua  la  naïve  Mélanie ,  croyez  que 
»  vous  ferez  le  plus  heureux  des  hommes.  Je 
f  vous  l'avoue  ,  Terville  *  vous  me  paroiflez  di-^ 
99  gne  de  mon  amitié }  mais  je  n'ofe  vous  l'offrit: 
«  fans  l'aveu  de  ma  tante  :  elle  a  toujours  réglé 
99  mes  fentimens  j  un  manque  de  confiance* 
*  de  ma  part  pourroit  la  chagriner.  Suivez-moi  $ 
»  pourfuivit  -  elle  avec  un  tranfport  charmant; 
n  elle  eft  en  ces  lieux  :  elle  chérit  le  vrai  mé* 
»  rite  }  elle  vous  aimera ,  Terville ,  quand  elle 
»  vous  aura  vu ,  &  sûrement  elle  me  permettra 
»  de  devenir  votre  amie 

Terville  fe  contenta  d'exprimer  avec  feu  11 
iatisfa&ion  que  lui  donnoient  les  favorables  dif- 
Tome  F y  L  1 
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pc^risf»  ça  il  toj<âi  le  ata  de  cette  âmsbie 

lai  q a  il  ne  poororr  fane  encore, 

Ci  taure,  il  arsarciie  <|a  eiie  im  pco— 
pOiC  ;  qaYl  etc.:  Lii-ro-me  icas  La  pçnâin- 
ce  c  in  onde  ,  donc  il  avoir  beiora  de  mcn2- 
zer  i  efpr*:  ,poai  i  engager  à  coniendr  à  ion 

»  En  bien  1  Tervriie ,  reprit  Melanie  y  s  epar— 
n  gn?ns  rien  pour  nous  rendre  favorables  de  îi 
»  chers  p&rens.  Pendant  que  vous  rxavaiî^rez  1 
»  m£r::er  le  furirace  de  votre  onde ,  je  parlerai 
»  à  Eugénie  ;  je  iai  dirai  

r>  An  !  Melanie,  interrompit  Terville  ,  elle  v* 
»  peur- être  vous  défendre  de  m  aimer  ;  elle  vx 
»  peur-être  vous  détendre  de  me  voir. 

»  Quelle  raifon  en  auroir-elle,  repnr  Mêla— 
7»  nie  avec  furprife?  L'amitié  ne  peut  me 
»  dre  coupable  à  fes  yeux  j  elle  seft  de 
»  rems  appliquée  a  m'en  faire  connoirre  Us 
»  douceurs  \  mais  quoi  ! . . .  .«ne  ferait  -  elle  pas 
y»  jaloufe  de  vous  voir  partager  ma  tendreté 
»  avec  elle.  Cela  pourroit  bien  être  j  &  vous 
»  me  faires  ouvrir  les  yeux  :  elle  me  défen- 

»  droir  de  vous  aimer  !          je  ne  pourrais  plus 

»  vous  voir  Ah  î  Terville ,  vos  crainres 

»  pailent  dans  mon  ame  ;  vous  me  faires  trem- 
»  bler. 

»  Eh  bien  1  chère  Melanie  ,  répliqua  l'amou- 
n  reux  Terville ,  charmé  du  tour  ingénu  qu  elle 
»  donnoit  elle-même  aux  allarmes  qu'elle  lui 
»  laifïoir .  voir  ;  dérobez  quelque-rems  à  votre 
99  tante  l'intelligence  de  nos  cœurs  :  je  parlerai 
>t  a  mon  oncle  -,  je  l'engagerai  à  faire  lui-mc- 
»  me  les  premières  démarres  auprès  d'Eugénie* 
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h  Mais*  enattendarit,  me  refuferez-vous leé>on-r. 
V>  heur  de  vous  voir  ?  M 'interdirez-vous  le  plaifir 
t>  de  lire  dans  vos  yeux ,  que  jai  fçu  vous  roucher?/ 

5»  Non  je  ne  vous  refuferai  rien  ,  répondit. 
m  ingénument  Melanie:  j  approuve  vos  raifons  j 
»  j  attendrai  l'effet  de  vos  démarches  auprès  i& 
s»  votre  oncle.  Il  m'en  coûtera,  je  vous  l'avoue, 
3$  pour  manquer  de  confiance  envers  Eugénie  | 
n  c'eft  la  première  fois  qu'elle  aura  à  s'en  plain* 
3>  dre  y  mais  puifque  les  intérêts  de  notre  amitié 
»>  l'exigent  ,  je  leur  ferai  ridelle.  Ces  mêmes 
jj  lieux ,  cependant ,  pourront  nous  procurer 
»  le  plaifir  de  nous  voir  ;  j'y  recevrai ,  chaque 
ai  jour,  avec  joie,  l'aflurance  d'un  fentiment  ten* 
s>  dre  de  votre  part  ;  Se  vous  aurez  la  douceur  de 
«  vous  voir  payer  de  la  mienne  d'un  retour 
»  fincere  <«. 

La  nuit  approchoit  ;  Melanie  &  Terville  fu* 
rent  conrraints  d'interrompre  un  entretien  fi 
flatteur.  Que  cet  inftant  leur  coûta  de  peines  ! 

»  Je  vais  m'éloigner  de  vous,  difoit  avec 
!»  douleur  le  paffionné  Terville  }  nous  nous  re* 
»  verrons  demain,  reprenoit  la  naïve  Mélanie  : 
s>  une  fi  courte  abfence  doit-elle  nous  faire, 
»  foupirer  ?  « 

En  di(ant  ces  mots ,  des  larmes  s'échappoient 
de  fes  yeux  ;  Terville  y  mêloit  les  fiennes.;.»  Ma 
st  tante  ma  toujours  dit  que  l'amitié  ne  cau->- 
»  foit  que  des  plaifirs,  reprit  encore  Melanie  j 
»  mais  c'eft  fans  doute  lorsqu'elle  ne  trouve 
9>  aucun  obftacle  à  s'exprimer  «.  Terville  jura 
qu'il  alloit  travailler  fans  retard  à  détruire  ceux, 
qui  s'oppofoient  à  leur  commun  bonheur.  Mé- 
lanie lui  rendit  la  main ,  qu'ii  baifa  avec  tranf- 
porr.  Ils  fe  féparerent  enfin  ,  en  fe  promettant 
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de  nouveaux  plaifirs  pour  le  lendemain."  "  ^ 

*  Melanie  fut  exa&e  à  fe  trouver  au  rendez- 
vous  qu'elle  avoit  donné  à  Terville.  Leur  en* 
rretien  fut  encore  plus  tendre  que  la  veille.  Hs 
avoient  éprouvé  les  langueurs  de  l'abfence  ;  le 
plaifir  de  fe  revoir  leur  en  parut  plus  vif. 

»  Je  ne  fçais,  dit-elle  à  Terville,  quel  genre 
>f  d'amitié  vous  ra'infpirez  j  mais  je  n'ai  jamais 
5>  éprouvé  auprès  de  ma  tante  ,  ce  que  j'éprouve 
a  auprès  de  vous.  C'eft  qu'elle  vous  aime  moins 
y*  que  moi ,  lui  répondit  Terville.  Ah  !  Mélanie  , 
»  pourriez-vous  me  refufer  le  prix  du  fentiment  ? 
»  Celui  qui  m'anime  pour  vous  ,  eft  de  nature 

*  à  ne  pouvoir  être  égalé. 

*>  Que  je  me  plais  dans  cette  douce  certitude, 
ai.  s'écria  Mélanie!  Que  vous  m'êtes  cher,  Ter- 
j>  ville  !  Si  vous  cédiez  de  m'aimer ,  je  crois  que* 
»  je  ceflerois  de  vivre  «. 

Terville  ,  que  le  refpedt  qu'il  avoit  pour  Mé- 
lanie »  avoit  retenu  jufqu'alors  dans  les  bornes  les 
plus  étroites ,  ne  fut  pas,  cette  fois,  maître  de  fes 
ttanfports, 

»  Livrez- vous  fans  allarmes  aux  mouvemens 
fsc  de  votre  cœur ,  lui  dit-il  avec  un  trouble  ex-- 
h  trême,  chère  Mélanie  :  l'amour  même  &  vos 
a>  charmes  vous  répondent  de  ma  conft^nce.... 
».  mais. . . .  vous  m'aimez  donc... .  Ah  !  Méla- 
»  nie ,  aflurez-m'en  encore  ;  vous  m'aimez.  ; .  * 
»  Mélanie  ce 

La  vivacité  avec  laquelle  Terville  prononça; 
ces  dernières  paroles,  répandit  le  trouble  dans 
1  ame  de  Mélanie  :  elle  rougit  &  foupira ,  fans 
fçavoir  pourquoi.  Ses  yeux  v  qui  rencontrèrent 
ceux  de  fon  amant ,  furent  à  l'inftant  baignés  de 
ces  dcliçieufes  larmes  que  l'amour  fait  répandre. 


Digitized  by  Google 


.  Mademoiselle  Brohon.  553 

Terville  s'emprefTe  à  les  recueillir  :  il  y  confond 
les.fiennes;  &,  guidé  par  fes  defirs,  il  prend 
.Mélanie  dans  fes  bras,  la  ferre  tendremenr^ 
fon  ardeur  augmente. 

•  »  Terville  lui  dit  Mélanie  ,  d'une  voix 

»  foible  ,  qu  éprouvons- nous  l'un  &  l'autre  $ 
j»  Quel  étrange  mouvement  faites-vous  naître 
.»  dans  mon  cœur?  Ah!  que  ma  tante  avoit  rai- 

*  fon  de  me  vanter  les  charmes  de  Tamitié  ! 
.*>  Qu'ils  font  puiffans  !  mais  pourquoi  ne  les  goût- 
«  tai-je  qu'avec  vous  «? 

r  Ce  difcours  rappella  Terville  à  lui-rinêmel: 
l'innocence  de  Mélanie  y  étoit  repréfentée  avec 
trop  davantage ,  pour  ne  pas  faire  effet  fur  un 
cœur  naturellement  ami  de  la  vertu. .  • .  »  Qu'at 
»  lois-je  faire ,  dit-il  ?  Ce  qui  doit  être  l'objèt 
m  de  mon  adoration ,  ce  qui  doit  faire  un  jour 

ma  félicité ,  alloit  me  rendre  le  plus  coupable 
»  des  hommes.  Non...* ma  raifon  s'y  refufe.... 

mon  amour  même  en  fe'roit  blefle.  . .  »  En 
cillant  ces  mots ,  Terville  reprend  auprès'  xfe 
Mélanie  la  timidité  du<  véritable  amour.  Y 

Mélanie  alloit,  fans  doute,  queftiormer  Ter- 
ville  fur  ce  qui  venoit  dé  fe  parter  ehtr'eux ,  lors- 
qu'elle entendit  la  voix  d'Eugénie,  qui  répétoit 
fon  nom  avec  inquiétude.  Contraints  de-  le  fé- 
parer  ,  nos  deux  amans  fe  dirent,  en  gémiflanc^ 
l'adieu  le  plqs  tendre.  Mélanie  rentra  dans  le 
jardin,  où  fa  préfence  calma  les  allarmes  de  la 
craintive  Eugénie. 

»  Où  étiez- vous ,  ma  chère  enfant ,  lui  dit- 

»  elle,  fitôt  quelle  Papperçut?  Je  vous  cherche 

•99  depuis  longtemps.  Venez  ,  pourfuivit- elle -, 

i>  fans  attendre  faréponfe;  venez  embraffer  va- 

t»  tre.  mère  >  qui  vient  d'arriver  en  ces  lieux 

»  1  •  •  • 
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Mélanie  avoic  befoin  d'une  nouvelle  auflî  inat- 
tendue ,  pour  dérober  à  fa  tante  le  trouble  dix 
;clie  étoit  encore.  »  Ma  mere  ,  reprit-elle  î  quel 
»  bonheur  l'amené  auprès  de  moi  «  ?  A  cette 
joie  fuccede  bientôt  le  chagrin  d'apprendre  que 
Mélife,  (c'eft  le  nom  de  la  mere,)  vient  lui 
parler  d'un  mariage  qu'elle  avoit  promis  de  lui 
faire  contra&er  avec  le  Comte  d'Armainville. 
!  Ce  Seigneur  avoit  palfé  fa  jeunefle  à  la  Cour  : 
-parvenu  à  un  âge  mur ,  farigué  du  tumulte  du 
monde,  il  s'étoit  retiré  à  la  campagne}  il* y  vit 
rMélaiïie,  &  fe  détermina  à  purger  avec  elle 
tfon  rang  &  fa  fortune.  Il  ne  décotivnr  les  fen- 
ximerîs  qu'a  Eugéniew  Celle  ci ,  frns  en  r.fn  dire 
-i  fa  iliéce^  en  donna  avis  à  Mélife  i  cpu  partit 
rfur  le  champ,  pour  communiquer  ài\4eL<m*  !es 
jdifpofitions  du  Comte  d'Armainville ,  &  accé*- 
4iéi:er  ce  mariage,  1  ,  -  '« 

...  Le  Comte,  qai  fçavoit  que  Mélife  devoir* 
dès  te  fôir  même,  s'expliquer  avec  Mélanie  ,  fe 
iît  un  plaifir  délicat  de  jouir  de  la  furprife  oè 
feroit  cette  jeune  perfonne ,  en  entendant  nom- 
mer l'amour  pur  la  première  fois ,  de  de  con- 
-noître  par  lui-même ,  fi  elle  feroit  flattée  d'ap- 
prendre qu'elle  lui  en  avoit  infpiré.  Il  fe  glilla 
-îeferettement  d*ns  un  cabinet  qui  touchoir  à  lap- 
cpaîrtemenr  de  Mélife  ,  où,  par  une  porte  vitrée, 
il  fut  à  portée  de  voit  &  d'entendre  la  fcène  qui 
ie  préparoit. 

Mélife ,  après  avoir  prodigué  a  fa  fille  les 
-careffes  les  plus  rendres  ,  s'emprefla  de  Pinf- 
truire  du  fujet  de  fon  Voyage  :  elle  lui  peignit 
ibus  les  couleurs  lès  plus  fenfibles  ,  ïe  bonheur 
qui  1  attendoit.   Mélanie  frémit,  fans  pouvoir 
••'efi  rendre  raifon  3  fon  filence  furprit  Mélife* 
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0  Vous  ne  répondez  pas  ,  ma  fille ,  lui  dit-elle; 
i>  auriez-vous  de  la  répugnance  à  époufer  le 
&  Comte?  Songez  que  je  fuis  autant  votre  amie, 
*>  que  votre  mere }  &  parlez-moi  fans  détour  «. 

RafTurée  par  le  ton  affe&ueux  qu'employoit  fa 
mere,  Mélanie  lui  répondit,  en  l'embralTant , 

2u'elle  ne  connoifloit  pas  d'autre  volonté  que  la 
enne  :  »  mais  ajouta-t-elle  ,  apprenez-moi  à 
*>  quoi  l'engagement  que  vous  me  propofez  , 
19  doit  me  foumeme  :  qu'exige  de  moi  le  titre 
»  d'époufe  du  Comte  d'Armainville  «  ? 

Melife  fourit,  8c  reconnut,  dans  cette  répon- 
fe,  l'effet  des  foins  d'Eugénie.  »  Le  Comté 
j>  n'exige  de  vous,  dit-elle  à  fa  fille ,  que  ce  que 
m  fes  bonnes  façons  &  fon  amour  vous  forceront 
n  de  lui  accorder  \  c'eft  une  fidélité  à  toute 
»  épreuve  \  c'eft  enfin  votre  cceur  qu'il  deman- 
»  de  ,  &  que  vous  ne  pouvez  lui  refufer.  Ah  ! 
k%  que  me  dites-vous ,  s'écria  Mélanie.  S'il  en 
eft  ainû,  je  ne  puis  époufer  le  Comte.  Ehl 
rarquoi ,  dit  Melife ,  avec  furprife  «  ? 
[élanie  vit  avec  chagrin  qu'elle  alloit  rom- 
pre le  filence  que  Terville  lui  avoit  recomman- 
dé y  elle  voulut  retenir  fon  fecret;  mais  vive- 
ment prefTée  par  fa  mere ,  »  hélas  !  reprit  elle  , 
j>  comment  pourrai-je  donner  mon  cœur  au 
*  Comte  î  11  n'eft  plus  en  mon  pouvoir.- 

»  Eh  !  à  qui  l'avez  vous  donné ,  répliqua  Mé- 
99  life  ?  A  vous ,  Madame  ,  dit  Mélanie  ,  à  ma 

*>  chère  tante ,  <&  elle  héfita  un  inftanc  j  à 

»  Terville ,  pourfuivit-elle;  vous  remplirez  tous 
»  trois  l'étendue  de  mon  cœur  j  il  n'y  a  plus  de 
»  place  pour  d'autres  «. 

Quel  fujet  d'étonnement  pour  Eugénie!  A 
quoi  lui  ont  fervi  tant  de  précautions  pour  évi- 
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fer  à  fou  élevé  la  connoiflance  de  l'amour?  Eilej 
fixe  fur  fa  i^eur  des  regards  interdirs. 

«  Ah  !  ma  fœtir  ,  lui  dit  Mélife ,  eft-ce-li  ce 
»  que  vous  m'aviez  annonce  ?  Vous  voyez  ma 
»>  furprife,  reprit  Eugénie;  les  difpofitions  du 
•  »  cœur  de  Mélanie,  les  liaifons  avec  Terviile, 
v  &  le  jeune  homme  lui-même  me  font  in* 
*>  connus, 

»  Expliquez- nous  donc  ce  myftere ,  dit  Mé- 
»>  life  à  fa  fille  ;  quel  eft  ce  Terviile  dont  vous 
i>  nous  parlez  «  ? 

Mélanie  apprit  à  fa  mere  comment  elle  avoir 
connu  Terviile ,  &  les  circonstances  qui  avoienc 
formé  leur  liaifon.  »  Ah  !  s'il  paroifloit  devant 
#>  vous,  pourfuivit-elle  avec  vivacité,  fi  vous 
|j  connoilîiez  les  qualités  de  fon  ame,  vous  l'ai- 
v  meriez  comme  moi.  Pouvois-je  lui  refufet 
n  mon  amitié  ?  Il  m'affuroit  fans  cefle  de  la 
»  Tienne  \  &  la  fineérité  même  s'exprimoit  pat 
n  fa  bouche  «. 

Mélife  &  Eugénie  allarmées  des  périls  où 
l'innocence  de  Mélanie  avoir  été  expofée  dans 
les  entrevues  avec  Terviile,  n'ofoient  plus  la 
qaeftionner ,  craignant  d'en  trop  apprendre  j  il 
leur  ctoit  cependant  effentiel  de  ne  rien  ignorer 
de  cetee  aventure. 

»  A  quoi  paflïez-vous  votre  remps  auprès  de 
>>  Terviile ,  lui  dit  Mélife  ?  que  vous  difoit  il  ? 
■>  quels  çtoient  vos  amufemens  enfemble  ?  Mais 
,>  fur- tout,  Mélanie,  gardez- vous  de  me  rien 
«i  déguifer, 

»  Eh  !  que  pourrois-je  vous  cacher  ,  reprit 
»  Mélanie  ?  L  amitié  .n'eft  pas  un  crime  \  ma 
»  tante  m'a  toujours  dit  qu'elle  étoit  au  con- 

fi  traire  lf  plu*  doux  lira  o«  la  fociétc.  Je  paX? 
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b  fois,  avec  Terville ,  les  plus  beaux  inftans  de 
»  ma  vie  :  il  m'aimait,  il  me  le  difoir  j  je  l'ai- 
13  mois ,  &  je  l'en  atfiirois  avec  la  même  fincé- 
»  rite.  Dieux  !  que  nos  entretiens  étoienr  doux! 
31  Chère  Mélanie  ,  me  difoit-il ,  connoiflez  l'é- 
sî  tendue  de  votre  empire  ;  toutes  les  puifTances 
*>  de  mon  ame  vous  font  affujetties  j  &  vous 
a>  fçavez  triompher  des  defirs  mêmes  que  vou% 

m'infpirez.  Oui ,  fi  l'amour  les  excire ,  le ref- 
»>  pecfc  leur  en  impofe. ...  Il  chérifibit  furtout , 
w  difoit-il ,  l'innocence  de  mon  cœur  \  je  n'étois 
m  pas  moins  emprefTée  à  l'inftruire  de  ce  qui 
v  m'intérefToit  le  plus  en  lui.  C'eft  ainfi  que  nous 
»  partions  des  heures  entières  ,  &  qui  nous  pa- 
»  roilloient  des  momens.  Hélas  !  nous  ne  nous 
*>  femmes  jamais  féparés  fans  répandre  des  lar- 
v  mes ,  que  Tefpoir  de  nous  revoir  le  lendemain^ 
>>  ne  pouvoit  même  arrêter  «. 

Mélanie  s'exprimoit  avec  trop  d'ingénuité  ; 
pour  ne  pas  perfuader. 

.»  Grâces  au  Ciel,  dit  Mélife ,  bas  à  Eugénie  i 
«  nos' craintes  font  diflipéesj  Terville  a  ref- 
»»  pe&é  l'innocence  de  ma  fille ,  au  point  de  la 
s>  laifler  dans  fon  erreur  fur  l'amour  ;  profitons 
t>  de  fon  peu  d'expérience ,  pour  détruire  le  pen- 
P  chant  que  fon  cœur  oppofe  aux  defirs  du 
v  Comte. 

»  Je  ^uis  contente,  dit-elle  enfuite  à  Mêla- 
is nie  :  j'aime  votre  fincérité  ;  mais ,  ma  fille , 

j'exige,  au  nom  de  cette  tendrefle  que  vous 
«  m'avez  aflurée  tant  de  fois  avoir  pour  rnoi , 
v  que  vous  oubliez  Terville  ,  que  vous  renon- 
j>  ciez  à  fon  amitié ,  &  que  vous  donniez  la  vô- 
h  tre  au  Comte. 

,  •»  Oublie*  Terville  ,  s'écria  Mélanie  avec 
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*>  douleur  !  Ah!  Madame.. Ne  répliquez  pafj 
w  reprit  Mélife  :  obéiflTez  ;  & ,  dès  demain ,  dif- 
*>  pofez-vous  à  recevoir  favorablement  celui  que 
»  je  vous  deftine. 

»  Et  Terville ,  dit  la  tendre  Mélanie  %  que  va- 
•>  t'il  donc  devenir  f  Oubliez  jufqu'à  fonnom, 
»  répliqua  Mélife  :  non ,  ma  fille ,  non ,  Tervillô 
h  ne  paroîtra  jamais  à  vos  yeux  <«. 

Mélanie  ne  put  fupporter  la  rigueur  que  retf- 
fermoir  une  telle  menace  :  elle  perdit  connoif- 
fance;  Eugénie  &  Mélife  s'empreflbienr  à  la 
fecourir ,  lorfque  le  Comte ,  accabli  de  ce  qu'il 
venoit  d'entendre  ,  s'offrit  à  leurs  regards. 

»  Ah  î  Monfieur ,  lui  dit  Mélife  ! . . .  Je  fçais 
»  tout ,  reprit  le  Comte  :  que  je  fuis  malheu- 
»  reux  !  mais ,  de  grâce  s  ménagez  le  cœur  de 
»  votre  aimable  fille;  ce  n'eft  pas  en  caufant 
s>  fan  malheur ,  que  je  puis  mériter  fa  tendrefle. 
r  Le  fecrec  que  je  viens  d'apprendre  n'a  rien 
»  diminué  de  mon  amour.  Quelle  ingénuité  j 
t*  quelle  innocence  dans  cette  charmante  per- 
»»  fonne  î  que  Terville  eft  heureux  «  î 
i  Vous  imaginez  aflèz  ,  Madame  ,  fans  que  je 
vous  le  dife ,  que  Mélife  &  Eugénie  ne  négli- 
gèrent rien  pour  ramener  à  leurs  vues  le  coeur  de 
Mélanie  :  mais  tout  leurs  efforts  furent  inutiles: 
carefles,  menaces  ,  promefles  j  tout  fut  employé* 
<&  rien  ne  réuflit.  Le  Comte  d'Armainville,  de  fon 
côté,  pafToit  des  journées  entières  à  foupirer  au-. 

Eès  de  Mélanie /&  à  tâcher  de  l'attendrir.  Mé* 
lie  eftimoit  ce  Seigneur  :  elle  gémilfoit  en  fe- 
cret  d'être  caufe  du  chagrin  auquel  il  fe  livroit  j 
mais  il  lui  étoit  impoffible  de  répondre  à  fa  ten- 
drefle. 

»  Ah  !  Comte ,  lui  difoit-eUe>  fi  la  vengeance 
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&  petit  avoir  des  charmes  pouc  vous ,  jouiffez- 
»  en;  je  ne  puis  vous  cauler  autant  de  peine, 
yy  que  j'en fouffre  moi-même,  depuis  que  je  fuis 
»>  féparée  de  Tervdle. 

»  Efl>ce  ainfi  que  vous  prétendez  adoucir 
•»  mes  maux,  s  écria  le  Comte?  Cruelle,  en 
»  m  offrant  la  vengeance  pour  dédommagement, 
^>  vous  portez  i  mon  cœur  un  nouveau  trait  de 
«  défefpoir  ;  ce  font  les  mêmes  tourmens  aux- 
»  quels  vous  êtes  en  proie,  qui  caufent  mon 
»  malheur;  jy  reconnois  la  vivacité  de  voue 
»  amour  pour  le  trop  heureux  Terviile. 
-f:  »  N'enviez  pas  fon lort ,  reprit  Mélanie :  eft- 
*>  il  malheur  lemblable  à  celui  d  être  éloigné  de 
»>  ce  qu'on  aime  ?  Terviile  ne  me  voit  plus;  il 
s>  ignore  fi  je  lui  fuis  fidelle.  Ah  !  du  moins  ,  s'il 
»  fçavoit  les  foins  que  je  prends  ,  pour  lui  con- 

-f>  ferver  mon  amitié  I  S'il  fçavoit  Pardon- 

.»  nez,  Monfieur  „  reprit-elle,  en  voyant  les 
»»  mouvemens  d'impatience  qui  échappoient  au 
Comte  $  Ton  ne  peut  contraindre  le  fenti- 
»  ment.  J'aime  Terviile;  je  lai  connu  avant 
»  vous  ;  avfcnc  vous ,  il  m'affura  d'une  tend*effe 
*f?  éternelle;  s'il  avoit  biffé  du  vuide  dans  mon 
•*>  cœur ,  vous  feul ,  Cosmte ,  feriez  digne  de  le 
j»  remplir;  mais. . . .  Mélanie  s'arrêta. . . . 

n  Achevez  ,  répliqua  le  Comte  ,  avec  douleur  j 
»>  dites  que  vous  ne  m'aimerez  jamais  ;  que  tout 
»  efpoir  m'efl:  interdit  ;  que  je  dois  enfin  étouf- 
*>  fer  Tamour  malheureux  que  vous  m'avez  inf- 

piré.:  -      .  v  •  : 
L       Ah!  fans  m  ocer  votre  amitié,  reprit  vive- 
ji  ment  Mélanie  ,  foyez  affez  généreux,  cher 
ï>  Comte ,  pour  vous  coiirenter  de  mon  eftime  ! 
0  Je  vous  l'offre  j  Se  s'il  itoit  une  autre  efpece 
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»  d'amitié  que  celle  que  j  ai  pour  Terville,  fé 
«  vous  l'offrirois  de  même.  Oui ,  je  fens  que 
*»  vous  avez  des  droits  fur  mes  fentimens  j  mais 
»  je  l'avoue ,  ils  ne  font  pas  femblables  à  ceux 
»  que  j'ai  donnés  à  Terville  :  jouiffez  des  vo- 
*>  très  y  &  fouffrez  qu'il  jouiffe  des  fiens.  Que 
n  ne  vous  devrai-je  pas  «? 

Mélanie  s'apperçuc  que  fes  dernières  paroles* 
avoient  jetté  le  Comte  dans  une  profonde  rê- 
verie :  elle  fe  flatta  qu'il  difpofoit  ion  ame  à  lui 
faire  le  facrifice  qu'elle  demandoir. 

Le  Comte  fortit  à  ces  mots ,  &  laifia  l'efpric 
de  Mélanie  flottant  entre  la  crainte  &  l'efpéran- 
ce  j  mais  il  ne  l'abandonna  pas  longtemps  à 
cette  inquiétante  fituation.  Il  revint  le  lende- 
main; &  fans  communiquer  fon  deflTein ,  il  in- 
vita Mélife,  Eugénie  &  k  charmante  Mélanie 
A  embellir  ,  de  leur  préfence ,  une  fête  qu'il  don- 
«oit,  leur  dit-ij,  le  même  jour  dans  fon  château. 

Dieu  !  quelle  agréable  furprifepour  Mélanie, 
en  y  arrivant • ,  de  reconnoître  fon  cher  Terville 
dans  le  premier  objet  qui  frappe  fes  regards  chez; 
le  Comte  !  Elle  jette  un  cri  de  joie  >  &  ,  fans  con- 
traindre les  mouvemens  de  fon  ame  ,  s'élance 
dans  les  bras  de  fon  amant ,  qu'un  pareil  tranf* 
port  amené  au-devant  de  fes  pas.    ;     >- >. . 

»  Cher  Terville,  lui  dit-elle,  je  vous  revois! 
»  quel  bonheur  !  «  fa  Vpix  expire.  Terville  ne 
peut  s  exprimer  avec  plus  de  fadlité.  Des  mots 
entte-coupés  forment  L'entretien  de  ces  tendres 
amans.  Melife  &  Eugénie  les  regardent  ;.&da«s 
l'excès  de  leur  furprife,  elles  ne  penfent  pas  a 
les  féparer,  ni  à  en  impofer  à,  leurs  tranfports. 

Mélanie  s'arrache  des.  bras,  de  Terville  pou* 
voler  dans  cm  de  Ta  mere  &  de  fa  .  tant* 
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Elle  ne  fe  croyoit  pas  coupable  d'avoir ,  à  leurs 
yeux ,  prodigué  à  ion  amant  les  preuves  de  fa 
tendrefle  ;  ainfi  elle  ne  craignoit  pas  leurs  re- 
proches. 1 

»  Le  voilà  ce  cher  Terville,  leur  dit  -  elle , 
»  dont  le  fouvenir  me  rendoir  rebelle  à  vos 
»  defirs.  Àvois-je  tort  ;  &  déjà  ne  l'aimez-vous 
»  pas  autant  que  moi  ?  « 

Melife  &  Eugénie  n'avoient  plus  la  liberté  de 
s'exprimer  ;  l'étonnement  leur  coupoit  la  parole. 
Melanie  ny  fit  pas  attention  ;  elle  avoit  fatif- 
fait  fa  tendrefle  ;  elle  crut  devoir  quelque  cho- 
fe  à  la  générofité  du  Comte. 

»  Vous  me  rendez  Terville,  lui  dit -elle: 
»  ah  !  Monfieur  ,  que  ne  vous  dois  -  je  pas  !  <« 

Le  Comte ,  qui  vouloit  ravir  à  fon  cœur  ,  l'oc- 
cafion  de  s'affoiblir  de  nouveau ,  ne  répondit  à 
Mélanie  qu'en  prenant  une  de  fes  mains,  qu'il 
mit  dans  celle  de  Terville  \  &  dans  cet  état  les 
préfentant  tous  deux  à  Melife:  »  J'ai  triomphé  de 
*  mon  amour, lui  dit-il}  j'ai facrifié  mon  bon- 
•>  heur  à  celui  de  votre  aimable  fille  \  ne  rendez- 
m  pas  mes  combats  infructueux  ;  confentez  à  L'a- 
»  nion  de  ces  deux  amans  ;  ils  font  dignes  l'un  de 
»  l'autre.  Sous  le  nom  de  Terville ,  reconnoif- 
»  fez  le  fils  du  Marquis  de  Clerval ,  mon  frère.  « 

Melife  apprit  cette  nouvelle  avec  joie }  mais 
fa  fille  ne  put  cacher  fa  furprife ,  &  demanda 
à  Clerval  ,  quelle  raifon  lui  avoit  fait  prendre 
un  faux  nom  auprès  d'elle  ?  »  RafTurez  -  vous  , 
»  Mademoifelle  ,  reprit  le  Comte:  je  vais  pour 
»  lui ,  vous  en  infttuire ,  &  le  juftifier.  Sa  trif— 
i>  tefle  &  fa  répugnance  pour  un  mariage  avan- 
m  tageux  que  je  lui  propofois  ,  m'ont  fait  foup- 
»  çonner  qu'une  paflion  fecrette  formoic  ccue 
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»  oppofirion  dans  fon  cœur.  Je  l'ai  fait  fuîvre 
»  j'ai  fçu  qu'il  fe  rendoit  cous  les  jours  à  la  porte' 
»  d'un  jardin;  je  l'y  ai  furpns  moi-même;  8C 
*»  je  l'ai  obligé  de  m'ouvrir  fon  ame.  .11  m'a 
j>  avoué  qu'il  vous  adoroit ,  8c  qu'il  avoir  dé- 
»  giufé  fon  nom  pour  me  dérober  la  connoif- 
»  fance  de  fa  flamme.  Oui  ,  dit  alors  Clerval  i 
*  Mélanie ,  oui  c'eft  la  crainte  de  vous  perdre  > 
99  ou  de  me  voir  éloigné  de  vous  ,  fi  j'étois  re- 
»  connu,  qui  m'a  fait  employer  cet  artifice, 
s»  Que  fous  l'heureux  nom  de  Terville ,  j'ai 
»  goûté  de  douceurs  !  Sous  le  titre  de  l'amitié, 
^>  vous  m'avez  offert  i'amour  le  plus  rendre. 
»  Pardonnez,  belle  Mélanie,  fi  je  vous  ai  laif- 
»  fée  fi  longtems  dans  l'erreur  j  mais  content 
j>  de  mon  fort ,  6c  pénétré  de  refpeâ:  pour  vo- 
yy  rre  innocence  ,  je  n  ai  ofé  entreprendre  de 
a>  vous  détabufer.  Que  dires  vous ,  Clerval ,  s'é-* 
»  cria  Mélanie  ?  Les  fentimens  que  j'ai  pour 
»  •vous,  ne  feroienr  pas  eux  de  l'aminé  1 

»  Quoi!  toujours  de  ('amitié  ,  chtrre  Mêla- 
»  nie  ,  lui  dit -il .  d'un  ton  ch  grin!  Ne  voulez* 
99  vous  m'accorder  qu'un  le  miment  lî  froid? 
99  II  ne  peut  récompenier  la  vivicité  djs  miens# 
99  L'amour  peur  feul  p  yer  l'amour  

99  Lh!  quelle  différence  mettez  vous  donc  en- 
99  tre  l'amour  ôc  l'aminé  ,  interrompu  Mélanie  ? 
99  Je  vous  ai  entendu  iouvent  répéter  ie  mot 
99  d'amour.  Mehfe ,  Eugénie  &  le  Coma  l'ont 

quelqu-fois  prononce  devant  moi  ,  mais  j'ai 
99  cru  qu'il  renfermoit  les  caiacteres  de  l'amitié. 
99  Je  vous  l'avoue ,  cependant  j  il  me  fembloit 
3>  qu'il  avoir  quelque  choie  de  plus  vif  &  de  plus 
3>  intérelT.  nr.  J'aimois  furout ,  Clerval ,  j'aimois 
».  à  l'entendre  de  votre  bouche  *«. 
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Nos  deux  amans  fe  livrent  à  leurs  tranfports 
fans  crainte.  Le  Comte  obtient,  pour  eux,  l'agré- 
ment du  Marquis  de  Clerval  fon  frère  :  il  leur 
afliire  tous  fes  biens  après  fa  mort ,  &  les  con- 
duit lui  -  même  à  l'autel. 

C'eft  de  ce  conte ,  Madame ,  que  M.  Marin , 
que  j'ai  déjà  cité  avec  éloge  dans  l'article  d'Hé- 
loïfe,  a  tiré  le  fujet  d'une  Comédie  très-inté-> 
refonte  ,  qui  fe  trouve  dans  le  recueil  de  fes 
ceuvres  dramatises ,  (om  le  titre  des  Grâces 
de  l'ingénuité.  Il  «a  confervé  toutes  les  fituations 
du  Roman ,  &  toute  la  naïveté  du  rôle  de  Mé- 
lanie  ;  il  y  a  ajouté  d'autres  beautés  de  détail  ^ 
oui  donnent  beaucoup  d'agrément  à  cette  pièce , 
(uns  lui  rien  faire  perdre  du  côté  de  l'intérêt, 

-  Je  fuis ,  &c 
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LETTRE  XXXV. 

T 

Mademoi-  X  L  ne  m'eft  pas  poflible ,  Madame  ,  de  vou$ 
fcllede***.  apprendre  le  nom ,  ni  de  vous  faire  connoîcre 
Ja  perfonne  dune  femme  Auteur,  qui  a  donné 
au  Public  les  deux  Ouvrages  qui  vont  faire  le 
fujet  de  cette  Lettre,  le  fçais  que  c'eft  une  De- 
moifelle  née  dans  une  condition  non  commune, 
qui,  n'écrivant  que  pour  fon  amufement,  n'a 
confié  qu  a  quelques  amis ,  un  fecret ,  que  ceux- 
ci  garderont  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ces 
deux  productions  n'ont  rien  qui  puifle  beaucoup 
flatter  l'amour-propre. 
Lettres  de     La  première  eft  intitulée,  Lettres  de  Madc- 
MlJe  de   moifelle  de  Jujfu  Vous  fçaurez  que  cette  Demoi- 
V&V       felle  eft  dans  un  Château  dune  de  fes  tantes 9 
&  que  c'eft  de-ià  qu'elle  écrit  a  une  amie ,  tout 
ce  qui  fe  pafle  autour  d'elle.  A  deux  lieues  de- 
là eft  un  autre  château,  dont  la  maîtrefle  eft  la 
Comtefle  de  Crecy  ,  »  femme  de  trente-cinq  à 
*       ^  «  rrente-fix  ans  ,  dont  la  figure  eft  fort  noble  & 
%  »  fort  fpirituelle;  fon  ton  doit  être  celui  de  1» 
»  bonne  compagnie  :  elle  fait  les  honneurs  de 
»  fa  maifon  avec  une  politefle  qui  n'eft  ni  f  roi- 
»  de ,  ni  empreflTée  :  elle  parle  peu ,  &  parle 
a  bien. . . .  Nous  trouvâmes  chez  elle  M.  d'Om- 
»  breval  j  je  vous  le  nomme  comme  fort  connu. 
»  Jamais  je  n'ai  vu  de  figure  plus  noble  ,  plus- 
»  touchante ,  Se  qui  infpit ât  une  plus  favorable 
»  prévention  .»< 

Il  eft  queftion  dans  ces  lettres  d'un  être  fin- 
gulier ,  nommé  M.  DumefniL  »  il  ignore  l*iv 

*>  fa£^ 


Digitized  by 


h  fage  du  monde  ,  &  ne  fe  doute  point  de  cà± 
m  lui  de  la  vie  fociale.  Il  a  beaucoup  d'efprit  $ 
»  beaucoup  de  connoifTances  ,  beaucoup  de  juge^ 
»  ment  ,  pas  l'ombre  de  goût  :  peilonne  né 
*»  parle  avec  plus  d'exactitude  ,  ni  avec  autant 
de  groftiereté.  Son  langage  ri'eft  pas  g.u^ois , 
»>  mais  antique*  11  s'exprime  avec  une  coriciÛon\ 
*>  que  je  n'ai  connue  qu'à  lui  ;  il  a  fouvent  dé 
y>  la  force  dans  fes  idées1 ,  jamais  d'élévation, 
»  Son  goût  dominant  eft  celui  des  Théârres  J 
»  il  les  fçait  prefque  tous  î  il  rend  le  tragiquë 
99  d'une  manière  ridiaple  :  pour  le  comique,  il 
£  y  eft  fupérieur  .  « . .  *  M.  Dumefnil  a  ce  maf- 
que  piquant  >  dont  fouvent  le  f  alenc  ne  dédom* 
>*  mage  point  \  une  taille  courte  &  ronde,  de 
9>  pences  jambes  d'une  grolfeur  énorme  ,  lin; 
*>  vifage  rouge  &  rebondi    le  riez  large  &  ëcra- 
»,  fé,.  de  petits  yeux  ronds  d'un  Bleu  de  tur-> 
99  quoife>,  toujours  en  mouvement ,  une  voit  tfèf 
99  tonnece  ^articulation'  allez  -nette  ,  &  cèpeîf^ 
y9  dant  tenant- beaucoup  dé  Polichinelle  |  l'air 
t?  brufque  &  joyeux  j  fa  figure  eft  vraiment  ;jftf 
a>  miroir  de  fon  ame  5  tel  on  le  jugë'd'abord  ^ 
i»  &  tel  il  eft.  Homme  fans  égards  ,  fans  rere- 
99  nue ,  rapportant  tout  à  lui ,  rie  fe  donnant  ja- 
99  mais  la  peine  de  feindrfc  3  il  penfe  toujours  tour 
99  haut  y  il  eft  avare  ,  avec  une  franchife  ijfr- 
*  quelle  on  aie  s  accoutumé  Jjas  j  ôc  le  frântô 
»  d'une  bàiretîé ,  comme  M<  dé  ;  ; . .  fe  vanreroi^ 
3»  a  une  generohte  «.  V 

Mlle,  de  JufTy  peihtf  âtïez  bien i  une  forte  dè 
Préfidente;  qni  n'aime  qu'elle"  *  &  qui :  m  cuit  de' 
peur  d  écrë  fenfible.  Cette  femme  a  une  [\\\d 
inatade  y  elle  ^  envoyé  totis  les  quarts  d'heure , 
en  recom mandant  bisn  *  s'il  y- a  quelque  m'au-' 
Tome  F*  M  m 
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vaife  nouvelle,  de  ne  l'en  pas  inftruire.  »  No* 
»  laquais  font  fi  bêtes  ,  nous  difoit-elle  ,  qu'ils 
*>  font  capables  de  m 'apprendre  la  mort  de  ma 
»  pauvre  tille  au  fortir  de  table,  ou  bien  au  mo- 

ment  où  j'irois  me  coucher  ;  qu'ils  y  prennent 
*>  gatde  toujours  j  celui  qui  me  joueroit  ce  tour, 
s  nefrefteroit  pas  vingt-quatre 
»  heures  «.  ,  * 

»  La  tante  de  Mlle,  de  JuflTy  fe  levé  un  matin 
avec  une  attaque  de  paralyfie  -y  elle  part  pour  les 
eaux.  La  nièce  va  demeurer  chez  Mad»  de  Crecy; 
Cette  dame  paroit  accablée  de  chagrin.  Il  y  a 
dans  fa  foeieté,M.  d'Ombreval,  dont  on  dit  d* 
bien  ;  on  revient  plufieurs  fois  à  fon  éloge.  Il 
fe  trouve  auiîî  dans  la  compagnie  de  Mad.  de  Cré^ 
cy ,  un  Abbé  qu'on  nous  donne  pour  une  excel- 
lente &  honnête  créature. 

Vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  M.  d'Ombre- 
Val  n'a  pas  l'air  moins  trifte  que  Mad.  de  Crécy* 
La  tante  meurt  de  fa  paralyfie  ,  laifle  à  fa  nièce 
douze  cens  livres  de  rente  viagère ,  &  vingt  milld 
çcus.  Mais  cette  dernière  fomme  fera  donnée 
à  condition  que  Mlle,  de  JulTy  époufera  le  Du- 
xnefniL  Vous  vous  attendez  bien  que  cet  hom* 
me  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux  de  Mlle,  de 
Julfy,  &  qu'il  reftera  à  Dumefnil  les  vingt  mille 
cciîs. 

,  On  s'apperçoit  bientôt  que  M.  d'Ombreval 
n'eft  pas  indifférent  à  Mlle,  de  JufTy.  Madame  de 
Crécy  redouble  d'amitié  pour  elle  y  de  jour  en 

J'.our  elle  lui  montre  plus;  de  confiance  y  elle  lui 
ailTe  entrevoir  que  forj  cœur  nourrit  un  chagrin- 
violent,  dont  cependant  elle  diflimule  la  caufe. 
L'Abbé  fait  entendre  à  Mlle,  de  JufTy ,  que  Ma- 
dame de  Crécy,  eft  deyotce  dua  amour  Secret 


« 
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Jiour  ce  M.  d'Ômbreval ,  qui  aime  Une  autre  fem- 
me ,  nommée  Madame  de  Leuville.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Mlle,  de  JufTy  reçoit  une  lettre  d& 
cette  Madame  de  Leuville  ,  qui  vieiit  dé  mou- 
tir.  Voici  ce  que  confient  cette  lettre  :  Rece- 
»  vez  ,  Mademoifelle;  la  plus  forte  preuve  de 
if  ma;  confiance  &  de  mon  eftime.  Je  porté' 
#  lune  Sç  l'autre  à  un  fi  hâiit  dégré ,  que  je? 
»  vous  ferai ,  prefqué  fans  peine  ,  un  àveu  quë 
»  tout  autre  que  vous  ne  pourroit  m'arracher. 

Je  me  ûiis  lorigtems  abufce  fur  mon  état}- 
>>  mais  il  ri'eft  plus  poflible  de  fe  faire  illufipn; 
à»  Je  fuis  méconnoifTable  }  mes  forces  s'affoi- 
a>  blilTent  de  jour  en  jour  j  je  h  ai  plus  cjue  peu 
ë  de  mdmens  à  vivre  5;  ma  mort  fera  ,  pout  uit 
3>  dé  vos  amis  ,  Un  coup  bien  fénfible  ;  Ôc  c'eft 
9$  le  feul  regret  que  j'emporte  avec  moi.  Von? 

feulé,  Mademoifelle,  pouvez  en  adoucir  fa-s 
£  merùinie;fje  fçais  combien  il  vous  èft  attaché  jf 
i>  pardonnez*- lë  moi  ;  fWavfcî*  pri*  de  Tom^ 
•>  orage <  :  maintenant  farts'  tetour  fut  moi-me-* 
»  me  ,  incapable  de  forcer  de  vœux  que  pouf 
h  lût ,  j'envifage  avec1  coiifolation  les  reffoUrcesf 
»  qu'un  attachement  mieux  £lacé  &  plus  rai- 
b  founable  lui  procurera  dans  la  fuite.  Vous1 
j>  êtes  faits  l'un  pour  l'autre  ,  Mademoifelle  ï 
»  fuivez  tous  deux  une  fi  heureufe  deftinéeV 
»  Cette  lettre  ne  vous  fera  remife  qu'après  mi 
»  mort  ;  chargez-vous  de  l'annoncer  à  votre  ami  j 
*  c'eft  un  fervice  que  vou$  devez  à  foh  amitié,' 
»  &  j'ofe  dire  à  la  miehrfe  ;  on  vous  remet- 
j>  tta  auffi  de  ma  part  un  dépôt  bien  cher ,  der- 
£  nier  Ôc  trop  douloureurt  facrifice.  Vous  voyttè 
»  que  je  ne  vous  traite  pas  en  rivale  5  je  n'a? 
»  pas  la  forcé  d'en  dire  davantage  ;  ceci  eft  écriï 

M  m  ij 


Digitized  by  Google 


j4*  Mademoiselle  dï***/ 

»  à  plus  de  dix  reprifes.  Adieu  ,  Mademoifelle^ 
a>  pardonnez,  oubliez  toutes  mes  foiblefTes  ;  mais 
»  confervez  le  fouvenir  de  tous  mes  fenrimens 
99  pour  vous.  « 

Cette  lettre  efl:  accompagnée  du  portrait  de 
M.  dOmbreval ,  &  d'une  bague  de  femme.  Mlle, 
de  Jufly  commence  à  être  éclairée  fur  les  aven-, 
tures.de  fon  amant}  car  elle  en  étoit  éprife  dans 
le  fond  de  fon  cœur  j  &  il  efl:  tems  que  cette 
paiîion  éclate.  La  demoifelle  parle  de  ceçte  lettre 
à  M  d'Ombreval  qui  donne  des  larmes  au  fort 
de  Madame  de  Leuville  ;  il  demande  à  voir  cet 
écrit  :  on  lui  répond  qu'on  Ta  brûlé. 

Madame  de  Crécy  ,  qui  aime  toujours  la 
jeune  perfonne  >  fe  met  en  tète  de  vouloir  la 
marier  avec  un  homme  de  condition  ,  riche  de 
eftimable,  M.  d'Ombreval  vient  lui-même  l'en- 
gager à  ne  pas  refufer  ce  parti  :  lituatiqn  qui, 
vous  le  voyez  ,  n'eft  pas  neuve.  »  Le  Comte 
»?  de  Kerlo  eft  capable  de  vous  rendre  heureufe  j. 
99  .  fa  fortune  eft  çonhdérable..  Monfieur,  j'y  réflé- 
*>  chirai  j  je  vous  remercie. ....  Vous  Tépouferez 
99  donc?...  Ne  me  le  confeillez-vous  pas  ?...  Oui.... 
5>  je  le  dois...  mais....  Les  fanglots  lui  coupèrent 
9>  la  parole.  Je  ne"  pus  tenir  contre  fa  douleur, 
w  Raiiurez-vous ,  lui  dis- je ,  je  ne  ferai  jamais 
»  au  Comte  de  Keilo  ,  ni  a  aucun* autre.  Il 
99  fe  jetca  a  me:>  genoux  avec  tranfport me  baifa 
»  les  mains  mihefois  ;  puis,  reprenant  un  air 
»  plus  iombre . . . fylais  je  m'oppolerai  donc  à 
9>  vorre  bonheur  ,  a  celui  de  mon  ami  !  Cruel 
»  iecret  !  .  ..  Non  ,  mon  cher  Comre. . .  Vous 
s»  ne  vous  oppofeicz  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  je. 
99  fuis  coiUciice  de  mon  fort  j  la  fortune  ne 
»  m'ibioiut  pas  au  point  de  L'acheter  aux 
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h  dépens  de  ma  liberté.  Votre  ami  n'eft  point 
»  amoureux  <c, 

Converfation  entre  Madame  de  Crecy  & 
Mademoiselle  de  Jufly,  au  fnjet  de  ce  mariage. 
-  La  première  apprend  que  cette  demoifellea  une 
paflîon  dans  le  cœur  ;  elle  ne  s'eft  pas  expliquée. 
Madame  de  Crecy  cependant ,  à  cet  aveu ,  fe 
trouve  mal.  Il  fe  pafle  entre  ces  deux  femmes 
,  •  un  combat  de  générofité  j  ces  deux  rivales  dif- 
putent  à  qui  aura  plus  de  grandeur  d'ame  &  de 
vertu.  Mademoifelle  de  Jufly  eft  indignée  f  du 
rjaoïns  elle  croit  l'être  )  que  M.  d'Ombreval 
réfifte  à  l'attachement  d'une  femme  que  l'Uni- 
vers devroit  adorer. 

L'amie  de  cette  Héroïne  admirable  lui  vante 
M.  d'Ombreval ,  lui  parle  de  fon  mérite,  de  fes 
vertus  ,  &  en  le  jurtifiant ,  rend  Mademoifelle  de 
Jutfy  condamnable  à  fes  propres  yeux.  Madame 
de  Crecy  ne  peut  foutenir  longrems  ce  rôle  :  elle 
tombe  malade;  elle  cherche  à  dompter  ta,  paf- 
fion ,  &  raconte  fon  hiftoire  a  Mlle  de  JufTy. 

Elle  étoit  fortie  du  Couvent  a  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  avoir  rrouvé ,  chez  fon  pere ,  M. 
d'Ombreval ,  qui  étoit  un  enfant  de  dix  ans. 
Qtétoit  le  plus  aimable  enfant  du  monde.  Il 
conçoit  une  pailion  décidée  pour  cette  demoi- 
felle  ;  il  lui  déclare  fon  amour.  Le  pere  ne  pen- 
foit  pas  comme  la  hlle  :  elle  époufe  M.  de  Crécy. 
M.  d'Ombreval  entre  dans  le  fervice  ,  revient 
au  bout  de  quelques  années  auprès  de  Madame 
de  Crécy  ,  plait  beaucoup  à  fon  mari.  Il  veut 
parler  d'amour  :  on  lui  ordonne  un  filence  éter- 
nel. Il  obéir.  M.  de  Crécy  meurt;  alors  fa  veuva 
offre  fa  main  à  M.  d'Ombreval.  Il  fe  trouble  , 
parle  damiiiç  Madame  de  Crécy  entend  fon 
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arrêt ,  demeure  fou  amie  t  apprend  qu'il  eft  e$-r 
gage  à  une  autre  femme  qui  meurt  j  &  au  ino- 
jment  que  jVladame  de,  Çrécy  expire  ,  elle  trouve 
.  une  autre  rivale  dans  la  petite  perfonne  qu  elle 
a  accueillie.  Enfin,  elle  fe  combat,  elle  triom- 

Îhe  d'elle  -  même  ?  pc  preflTe  Mademoifelle  de 
ufly  d'époufer  îfi.  d'Qmbreyal.  Madernoifelle 
de  Juiry  perfifte  toujours  dans  la  nofc>le  réfolii- 
.  tion  de  ne  pas  époufer  un  homme  qu'elle  adore  : 
on  entrevoit  pourtant  que  toutes  ces  façons  de 
vertu  s'évanouiront,  &  qu'elle  cédera  a  la  géné- 
rofitéde  Mad.  deCrécy ,  $c  à  Ion  propre  penchant. 

La  Dcmoifelle  Auteur  de  ce  Roman  a  fait  paroî- 
tre,  quelque  tems  après  ,  une  autre  production  , 
fjont  l'original  eft  Anglois  ;  &  quelle  s  'eft  conten- 
tée de  traduire ,  fans  y  rien  ajouter  çle  fop  inven- 
tion. Elle  Ta  publiée  fous  le  titre  de  Maria  \  &  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  tradiiûipn 
cl"  même  Ouvrage,  imprimée  en  Hollande  fous 
-  un  autre  titre  &  par  une  autre  main.# 
Maria,  ou    Worthy  fe  retiroit  un  foir ,  par  un  temps  in- 
Mémoires  certain ,  chez  M.  Weldonne ,  fon  ami.  Un  orage 
^  unf,  Pa~  violent ,  accompagé  de  pluie  3  l'oblige  de  fe  re- 
*   rugier  ,  avec  le  laquais  qui  1  accompagne,  ious 
une  porte  cochere.  Il  entend  des  gémilîemaiis  j 
pe  font  ceux  d'une  fille  très-malheiueufe.  M.  Wor- 
,        thy  ne  balance  pas  à  lui  offrir  des  fecours.  Sa 
.  femme  eft  d'une  jaloufie  extrême;  il  n'ofe  con- 
duire chez  lui  cette  fille  infortunée  j  il  la  mené 
chez  la  femme  de  fon  Laquais,  la  confie  à  fe$ 
foins,  la  lui  recommande,  &  fe  retire  avec  la 
farisfaction  d'avoir  fecouru  un  être  qui  fouffrok. 
Il  charge  fa  fille ,  Mi(T  Henriette ,  d'aller  voir 
,  Je  lendemain ,  Maria  (  ç  eft  le  nom  de  la  per- 
fÇSR?  m[  ?Yoit  retirée). Henriette  vole  %»pm 
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de  Maria;  les  deux  jeunes  Miffs'intéreflent mu- 
tuellement ,  &  prennent  beaucoup  d'amitié  lune 
pour  l'autre.  Maria  fe  difpofe  a  raconter  fes 
aventures  à  fa  bienfaitrice  ,  quand  la  porte  de 
la  chambre  s'ouvre  ,  &  leur  préfente  Madame 
Worthy  ,  le  vifage  pâle ,  les  yeux  enflammés. 
Elle  s'avance  ayec  précipitarion  vers  fa  fille  en 
s'écriant  :  eh  !  Henriette  ,  êtes- vous  auflî  liée 
avec  votre  pere  contre  moi  ?  Alors ,  fuffoquée  par 
les  larmes&  par  les  foupirs,  elle  tomba  fur  un  fiége, 
qui  heureufement  fe  trouva  derrière  elle.  Hen-* 
riette  fe  trouvoit  dans  un  cruel  embarras  y  occu* 
pée  d'un  côté  à  foujager  &  à  carefler  cette  mere 
fi  chère ,  viftime  de  les  propres  tourmens  ,  Se 
de  l'autre  à  l'excufer  en  oeu  de  mots  auprès  de 
Maria ,  qu'elle  vouloir  préparer  à  la  feene  qu'elle 
jugeoit  devoir  bientôt  fuivre  \  car  elle  ne  fouffrit 
pas  qu'elle  fe  retirât ,  penfant  que  fon  abfence 
feroit  un  plus  mauvais  effet. 

Madame  Worthy  ne  revient  à  elle  que  pour 
fe  livrer  aux  tranfports  de  fa  fureur  ;  elle  fait 
à  Maria  &  à  fa  fille  les  reproches  les  plus  hu^ 
milians.  Les  larmes  de  Maria  annoncent  fori 
innocence  j  la  réflexion  ramène  Madame  Wor- 
thy à  la  raifon  }  elle  a  pitié  de  cette  fille  ,  dont 
la  candeur  &  la  beauté  la  rouchent  y  elle  fe 
détermine  à  la  conduire  chez  elle  }  fes  inquiet 
tudes  ne  font  pas  tout  -  à  -  fait  évanouies  ;  elle 
fera  plus  tranquille ,  quand  elle  aura  Maria  fous 
fes  yeux. 

Mifs  Henriette  ne  manqua  pas  de  faire  part 
à  fon  pere  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Ce  pere 
refpeciable  fe  réjouit  de  pouvoir  adoucir  l'in* 
fortune,  fans  exciter  les  foupçons  d'une  époufe 
qu'il  aime  j  il     jçfufe  même  le  plaifir  de  vp« 
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jMaria.  Il  fait  des  recherches  dans  fa  maîfon/> 
pour  fçavoirqui  a  pu  avertir  Madame  Worthy: 
elles  ne  l'inftruifcnr  de  rien  Ce  n'eft  que  long- 
temps après  ,  qu'on  découvre  que  c'eft  Sally- 
priçe,  femme-de-chambre  de  Madame  Wor- 
chy  5  qui  j  connoilfant  la  foibleffe  de  fa  maîtref- 
fp,  l'entretient  par  de  faux  rapports,  &  fe  faic 
im  mérite  du  stèle  quelle  affecte. 

Cette  fille  avoir  fait  la  connouTance  d'un  nom- 
me  Cafyal  ,  homme  fans  mœurs  &  fans  princi- 
pes, qui  devoir  hériter  d'un  bien  confidérable, 
&z  qui  l'avoit  féduite.  La  maifon  de  la  femme 
du  laquais,  où  M,  Worthy  avoir  conduit  Ma- 
ria, fervoiç  à  leur  rendez-vous.  Le  foir  même  où 
cette  aventure  étoit  arrivée ,  elle  s'y  éroit  ren- 
due ;  &  ,  piquée  de  ce  que  fon  maître  avoir  trou* 
blé  fes  plailirs  ,  elle  avoir  raconté  à  fa  maîrreife 
Tinftoire  de  h  jeune  orpheline  ,  &  l'avoir  ornée 
de  menfonges  qui  avaient  fait  l'effet  que  l'or* 
#  vu. 

(vïadame  Worthy  cependant  avoir  pris  de  l'a- 
fnitié  pour  Maria  j  fes  ioupçons  étoient  diflipés  : 
Sally-Price  ne  vit  pas  fans  envie  les  bontés  de 
\  ù.  rnaîtrefTe  pour  une  inconnue  }  elle  craignic 
que.  Maria  ne  la  remplaçât  ;  elle  mit  tout  en 
ufage  pour  la  perdre  ;  &  ,  à  force  d'en  dire  du 
pial  à  fa  maîrreffe ,  elle  parvint  à  l'ébranler. 

Madame  Worthy  veut  enfin  apprendre  les 
aventures  de  Maria.  Au  moment  que  celle-ci 
commence  fon  hiftoire,  elle  eft  interrompue  par 
un  bruit  qui  le  , fait  dans  un  appartement  voihn, 
JVlapame  Worthy  reconnoît  la  voix  de  fon  époux, 
Maria»  celle  du  Comte  de  Jïeaumarit^  elle  fré- 
mit t,  elle  implore  la  prote&ion  d'Henrietre  &c 

de -fa  mçfç,  Ce  Comte  eft  fon  perfççuteur  ;  il  la 
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%  Redemande  a  M.  Worthy ,  &  lui  tient  des  pro- 
pos très-vifs.  La  chaleur  avec  laquelle  celui  ci 
rend  le  parti  de  Maria  donne  des  inquiétudes 
fa  femme  ,  qui  ne  voit  que  de  l'amour  où  elle 
ne  doit  voir  que  de  la  générofité.  Elle  fonge  à 
veiller  avec  plus  de  foin  fur  la  conduite  de  l'ob- 
jet de  fes  foupçons. 

Madame  Worthy  &  Maria  tombent  malades  ; 
en  peu  de  temps  ,  leur  état  ne  leur  permet  plus 
de  fe  voir.  Sally-Price  profite  de  ces  circonstan- 
ces ;  elle  augmente,  par  fes  difcours ,  les  foupçons 
inquiets  de  fa  maîtrefTe.  Elle  afFe&e ,  d'un  autre 
côté,  beaucoup  d'empreffement  pour  Maria  ;  elle 
feint  de  la  plaindre  ,  lui  fait  part  de  la  jaloufie 
de  MadarÉe  Worthy  contr'elle  ,  lui  fait  fentir 
que  c'eft  la  caufe  de  fa  maladie.  Maria ,  qui  ne 
recevoit  plus  de  ces  obligeans  meflages  auxquels 
elle  étoit  accoutumée  de  la  part  de  Madame 
Worthy  ,  &  qui  fe  fouvencir  du  motif  de  la 
première  vifite  qu'elle  lui  avoit  faite  ,  ne  balança 
pas  à  croire  tout  ce  que  Sally-Price  difoit }  &, 
malgré  la  tendre  amitié  qui  les  uniftbit ,  Hen- 
riette &  elle,  fa  grandeur  dame  &  la  bonté  de 
ion  cœur,  ne  lui  permirent  pas  d'hétlter  à  pren- 
dre un  parti,  qui,  en  la  féparant  de  fon  amie^ 
pot.rroit  probablement  rendre  la  paix  à  une  fa- 
mille fi  chérie. 

Elle  fe  détermine  à  chercher  un  autre  afyle. 
Elle  confulte  Sally ,  qui  lui  en  offre  un  chez  une 
de  fes  coufines,  femme  d'un  Fermier  de  Sept- 
Fonts.  Elle  promet  de  le  faire  avertir,  pour  qu'il  la 
vienne  chercher.  Une  refte  plus  à  maria,  qu'à 
trouver  le  moyen  de  s'échapper ,  fans  faire  foup- 
çonner  fa  confidente,  &  fans  qu'Henriette  s'en 
^perçoive 5  elle  profit©  d'un  après-midi  que  for* 
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amie  ÔC  fon  pere  font  allés  chez  M.  Veldonne  * 
elle  fort ,  foutenue  par  Sali  y ,  entre  dans  une  att* 
berge  xni  elle  trouve  le  Fermier ,  &  part. 

M.  Worthy.ôc  fa  fille,  qui  ne  prévoyoient 
point  cet  événement,  pleins  d'admiration  pouc 
cette  charmante  Mifs,  en  parloient  à  M.  &  à 
Madame  Veldonne  avec  tous  les  tranfports  qu  or* 
a  pour  une  perfonne  que  Ton  aime.  Leurs  amis 
applaudirent  à  la  protection  qu'ils  donnent  à 
cette  infortunée.  »  Hélas  î  difent-ils ,  nous  avions 
»  une  fille  qui  devoir  faire  le  charme  de  notre 
n  vie;  nous  ne  fçavons  ce  qu'elle  eft  devenue} 
yy  peut-être  foufFre-t-elle  ««.Ces  mots  infpirent 
de  la  curiofité  à  M.  Worthy.  M-  Veldonne, 
de  l'aveu  de  fa  femme ,  raconte  £o0  hiftoire  à 
fon  ami. 

Son  pere  avoit  fervi  longtems  fur  mer;  il  s'étoit 
élevé  au  rang  de  Vice -Amiral  ;  il  avoit  contracté 
dans  fon  métier  une  dureté  qu'il  faifoit  fentir  à  foi* 
fils.  Voulant  l'établir  ,  il  avoit  demandé  ,  fans  le 
çonfulter ,  la  fille  du  premier  Commilî'aire  de 
l'Amirauté  :  cette  fille  n'avoit,  ni  dans  le  carac* 
tere,  ni  dans  la  figure  ,  rien  qui  pût  toucher  1$ 
cœur  de  M.  Veldonne ,  à  qui  on  la  deftinoit, 
L'amour  qu'il  avoit  fenti  pour  Fanny  ,  augmen- 
toit  encore  fes  dégoûts  :  obligé  de  ménager  un 
pere  abfolu,  il  parut  le  foumertre,  &  gagna  du 
temps.  Fanny  avoit  fuivi  le  fien  en  Irlande.  M, 
Veldonne ,  qui  ne  fongeoit  qu'aux  moyens  de? 
la  revoir  encore,  en  trouva  bientôt  une  oc^ 
cafion  favorable.  Un  de  fes  parens  mourut  à 
Dublin  ;  il  fut  chargé  d'en  aller  recueillir  la 
fucceffion.  Il  partit ,  termina  fes  affaires  ,  revit 
Fanny ,  la  détermina  à  un  mariage  fecret.  De- 
vciui  libre  pa*  la  njorç  4e  fon  pere  ,  rien  a* 
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yoppofa  plus  à  fon  amour  ;  Fanny  le  rendit  père 
d'une  fille  j  il  s'embarqua  quelque  temps  après 
pour  fe  rendre  à  Londres  :  une  tempête  le  fit 
échouer  fur  les  côtes  de  TEcofle.  Il  alla  par  terre 
avec  fa  femme ,  &  fa  fille  au  berceau  ,  a  Edim- 
bourg ;  il  s'y  repofa  quelque  temps  de  fes  fati- 
gues. 

Madame  Blair,  chez  laquelle  il  logeoit,na- 
voit  rien  négligé  pour  les  amufer.  Cétoit  la 
veuve  d'un  Officier  du  Sceau  ,  qui  jouiiîoit  d'ur* 
revenu  alfez  honnête  j  elle  s'ctoit  fi  fort  attachée 
à  l'enfant  de  M.  Veidonne ,  quelle  fit  tous  fes 
efforts  lorfqu'ils  partirent ,  pour  les.  engager  à 
ja  lui  laifTer  ,  leur  promettant  de  ta  leur  rame- 
ner au  plutôt  :  elle  devoit  faire  inceflamment  ui* 
voyage  à  Londres  :  ils  y  consentirent ,  pour  épar- 
gner â  un  enfant  fi  jeune  les  fatigues  au  chemin 
après  celles  d'une  tempête,  \ 

M.  Blair  leur  écrivit  fouvent  :  Wentot  ils  n'eij 
reçurent  plus  de  nouvelles.  Queltes^furent  les 
inquiétudes  de  M.  Veidonne  !  Elles  redoublè- 
rent ,  quand  il  reçut  une  lettre  de  Madame 
Blair,  qui  lui  marquoit  quelle  étoit  obligée  de 
faire  un  voyage  à  Paris ,  &  qu'elle  y  menoit  fa 
611e  ;  il  s'aceufa  de  facilité  ,  d'imprudence.  Il 
voulut  prendre  des  informations  \  il  apprit  que 
cette  Dame  étoit  Catholique ,  &  que  fon  zèle 
pour  fa  Religion  ,  Pavoit  déterminée  à  enlever 
cet  enfant ,  pour  la  faire  élever  dans  un  couvent. 
Ses  recherch  ;  ;  ne  lui  purent  rien  apprendre  ;  il 

{►romit  en  vnn  i}ne  recornpenfe  de  deux  mille 
ivres  fterling  à  qui  lui  en  donneroit  des  nou- 
velles. 

9  Vous  pouvez  juger ,  continue  M.  Veidonne , 
*  i  excès  Udmt  Yçidonne  porta  ù 
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»  douleur,  lorfqu  on  lui  eut  appris  cette  terri- 
s>  ble  nouvelle.  Le  tranfport  ufurpa  pour  quel- 
»  que-temps  la  place  de  fa  raifon.  Une  ma- 
»>  ladie  dangereufe  ,  occafionnée  par  l'cpuife— 
»  ment  des  efprits  &  par  des  réflexions  conti- 
»>  nuelles  fur  les  malheurs  ,  me  fit  craindre  de 
»  perdre  cette  chère  femme  aullî  bien  que  ma 
*  fille  :  quoique  le  temps  ait  un  peu  affermi 
*>  notre  réfignation  à*  la  difpofition  divine  des 
»>  evcnemens }  cependant  les  vingt  années  qui 
a>  fe  font  écoulées  depuis  cette  fatale  perte, 
»  n'ont  pu  l'effacer  de  notre  mémoire  ;  chaque 
»  jour  elle  arrache  des  foupirs  du  fond  de  nos 
»  cœurs  y  6c  elle  empoifonne  pour  nous  toutes 
3>  les  douceurs  de  la  vie  «. 

M.  Worthy  &c  fa  fille  confolent  M.  Veldon- 
ne  j  ils  apprennent  à  leur  retour  le  départ  de 
Maria  ,  dans  une  lettre  à  M  ifs  Henriette  &  à 
fa  mere  ;  elle  expofe  avec  délicateffe  les  mo- 
tifs qui  l'obligent  de  s'éloigner  ,  les  remercie 
de  heurs  bienfaits  ,  dont  elle  ne  conferve  que 
le  portrait  de  fon  amie.  Grandes  allarmes  dans 
cette  famille  j  Madame  Worthy  ,  éclairée  fur 
la  faufleré  de  fes  fottpçons  ,  mêle  fes  regrets 
à  ceux  de  fa  fille  &  de  fon  mari.  On  s em- 
prelfe  à  découvrir  ceux  qui  l'ont  aidée  dans  ce 
projet  j  les  recherches  font  vaines. 

La  femme  de  ce  domeftique,  dont  la  maifoti 
avoir  d'abord  fervi  d'afyle  i  Maria ,  &  qui  éroic 
le  lieu  des  rendez-vous  de  Sally-Price  &  de 
Cafval ,  avoir  entendu  une  converfarion  de  cette 
déteftable  créature  avec  fon  amanr }  elle  fe  plai- 
gnoir  de  ce  que  ce  dernier  n'avoir  pas  rué  Ma- 
ria ,  &  de  ce  qu'il  s'étoit  contenté  de  la  livrer, 
.  pour  cinquante  piftoles,  à  m  Seigneur  dont  il  ne 
4it  pas  Je  nom, 

« 
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Cette  femme  effrayée  ,  va  révéler  cet  affreux: 
Complot  à  M.  Worthy  ,  qui  en  frémit  ;  fon  époufe 
n'en  eft  pas  moins  indignée  }  elle  chalTe  Sally.On 
fait  chercher  partout  Cafval,  pour  tirer  de  nouvel- 
les lumières  de  ce  fcélérar;  il  a  difparu  ;  ou 
ne  le  retrouve  plus.  Ce  malheureux,  en  condui- 
fant  Maria  ,  avoir  été  tenté  ,  profitant  du  trou- 
ble de  la  belle  fugitive  &  du  filence  de  la  nuit, 
de  recueillir  le  fruit  de  fon  crime ,  &  de  pré- 
venir fon  acquéreur.  Son  innocence  &  fa  di- 
gnité lui  en  ont  impofé  j  il  avoir  rencontre 
un  Carrotfe  dans  fa  route  ,  de  fait  entendre  à 
Maria,  que  le  Cocher  étoit  de  fes  amis  ,  &:  la- 
voir engagé  à  y  entrer  pour  faire  fon  voyage 
plus  commodément.  Le  CarrofTe  arrête  devant 
une  Ferme  j  une  femme  qui  fe  dir  Mifs-Price 
la  reçut  à  la  porriere  ,  l'invita  à  fe  repofer  y 
furprife  de  ne  point  revoir  fon  Conducteur ,  Ma- 
fia demanda  où  il  étoit  :  des  affaires  l'avoienc 
arrêté  à  quelques  milles  de-là. 

Cette  exeufe  apparente  eft  bien  reçue.  Pen- 
dant que  Maria  repofe  ,  l'Auteur  nous  ramè- 
ne à  Londres  ,  où  M.  Worthy  fe  donne  envahi 
tous  les  mouvemens  imaginables  pour  la  re- 
trouver. Le  Comte  de  Beaumont  qu'il  a  étc 
voir  ,  lui  protefte  qu'il  ignore  abfolument  ou 
elle  eft.  11  n*a  pas  plus  de  nouvelles  du  Lord 
Belvidere ,  l'aîné  de  fes  fils ,  homme  perdu  de 
débauches  ,  digne  en  tout  de  fon  pere  ,  qu'il 
prétend  que  Maria  a  voulu  féduire.  Toutes  ces 
obfcurités  augmentent  les  craintes  de  M.  Wor- 
thy y  il  fe  diipofoit  a  parrir  pour  la  Campagne, 
où  fon  ufage  étoit  de  fe  rendre  dans  la  belle 
faifon  ,  lorfquun  matin  ,  Henriette  ,  revenue 
à  pied  de  chez  une  Dame,  eft  arrêtée  par  ua 
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intérelTant  par  le  fervice  qu'il  vient  de  lui  rendre? 

Le  malheureux  qui  vouloit  la  déshonorer  > 
n'eft  autre  que  Cafval  j  il  a  reçu  le  châtiment  de 
fes  crimes  j  il  meurt  en  les  déteftant  ,  en  de- 
mandant pardon  à  Henriette  &  en  avouant  la 
part  qu'il  a  eue  au  malheur  de  Maria  j  il  ex-* 
pire  avant  que  de  pouvoir  nommer  la  perfonne 
a  qui  il  Ta  vendue. 

Mifs  Henriette  eft  conduite  chez  fon  père 
par  fon  libérateur  ,  qui  jouit  des  tranfports  Se 
de  la  reconnoitfance  de  fa  famille.  Cet  nomme 
cil  le  fils  du  Comte  de  Beaumont$  mais  il  eft 
haï  de  fon  pere  &  de  fon  frère ,  parce  qu'il  a 
des  vertus }  il  a  toujours  vécu  loin  d'eux  ;  fa  for-* 
tune  eft  très-médiocre.  M.  Worthy  s'emprelTe 
bientôt  à  l'augmenter.  11  eft  inftruit  de  l'amour 
qu'il  ne  manque  pas  de  prendre  pour  fa  flUe  ; 
il  l'approuve ,  ôc  la  lui  promet  avec  une  dot 
confidéiable.  Leur  hymen  eft  différé  jufqu'au 
retour  du  fils  de  M.  Worthy ,  qui  doit  revenir 
incelTamment  de  fes  voyages. 

Le  bonheur  de  cette  he.ur.eufe  famille  n'étoic 
troublé  que  par  le  fouvenir  de  Maria.  Cette  fille 
infortunée ,  qu'on  a  lairtee,  cherchant  le  repos 
dans  la  Ferme  où  Cafval  ta  conduite ,  fe  réveille 
le  lendemain,  &  s'étant  habillée  pour  fortir  ôù 
pour  prendre  le  frais  dans  la.campagne,  trouve  * 
avec  lurprile  ,  la  porte fa  chambre  fermée. 
Elle  fe  ralfure  bientôt,  parce  qu'elle  croit  que, 
c'eft  une  pfecaution  qu'on  a  prile  pour  fa  fureté. 
On  lui  ouvre  enfin,  pour  la  fatfe  defeendrej  les 
bonnes  façons  de  ion  Mteffe  diiiipent  toutes 
fes  craintes.  Pe  ndant  qn'gilé  prend  du  thë  avec 
elle  ,  êii  homme  en  bd(c>ei  entre  dans  la  falla 
d'un  an  familier  :  ii  vien*  fouhaiter  le  bon  jour  à 
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Wiftrls  Price.  »  Lady  Acinfvald,  dit-il,  a  ren- 
>>  voyé  fa  femme-de -chambre;  il  va  A  la  Villé 
»  prier  fa  fœur  d'en  trouver  une  autre  ».  Maria 
réfléchit  fur  ce  d;fo>urs  :  elle  a  peu  de  reflbur-* 
ces;  fi  elle  pouvoir  être  préfentée  à  cette  Dame* 
elle  feroit  tranquille  fur  fes  befoins  ;  elle  auroit 
un  appui.  Elle  demande  à  fon  hôteffe ,  fi  elle  né 
pourroit  pas  la  faire  préfenter.On  levé  toutes  les 
iJirEcultés.  L'homme  repart  pour  annoncer  a  Mi-* 
lady ,  que  fa  commiflion  eft  faite.  Une  chaife  à 
quatre  roues  fe  préfente  bientôt  ;  Mafia  y  mon» 
te  :  fon  hôteffe  lui  dit  adieu  en  pleurant  ,  &  lui 
remet  entre  les  mains  une  lettre  ,  dans  laquellé 
elle  lui  dit  qu'elle  la  recommande. 

Maria  part  ;  le  temps  qu  elle  refte  en  route  * 
rétonne.  Le  Poftillon  lui  dit  que  les  chemins 
font  mauvais  ,  &:  qu'il  a  été  obligé  de  prendre4 
$n  long  détour.  La  nuit  approche  ;  Maria ,  par 
curiofité ,  lit  la  lettre  qu'on  lui  a  remife  ;  elle* 
n'eft  point  cachetée  ;  elle  y  trouve  ces  mers  i 
*>  Madame ,  mon  cœur  faigne  pour  vous»;  je  fuis 
>y  forcée  d'en  agir  comine  je  tais;  mais  je  vou$ 
j>  plains  ;  &  c'eft  pour  vous  rendre  fervice  que 
*>  je  vous  écris.  Seigneur  ,  pardonnez-moi  :  mais 
h  n'allez  point  à  l'endroit  où  vous  penfez;  tout 
»  eft  un  artifice  de  Milord  Belvidere  :  nous 
»  fommes  fes  fermiers  ;  nous  lui  avons  de  grain- 
»  des  obligations  ;  &  nous  le  craignons.  Autre-»  . 
»  ment,  je  n'aurois  pas  voulu,  pour  le  monde 
»  entier  >  agir  comme  j'ai  fait.  Je  vous  prie  j 

Madame,  de  déchirer  ce  billet  aufiï-tôt  que 
i>  vous  l'aurez  lu;  car  je  ferois  perdue.  Je  ne 
»  puis  vous  en  dire  davantage  :  faites  ce  que 
*>  vous  pourrez  pour  vous  échapper  «. 

Maria  fe  repen:  de  n'avoir  pas  ouvert  plutôt 
Tome  V*  N  n 
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cette  lettre  :  elle  fe  trouve  dans  des  campagne* 
défertes ,  éloignées  de  tout  village ,  fans  efpérer 
du  fecours.  Un  homme  fuit  fa  voiture}  elle  n'a 
aucune  facilité  pour  s'échapper.  On  la  fait  descen- 
dre dans  une  nouvelle  ferme  :  fon  hotelTe  la 
conduit  dans  une  chambre  ;  elle  la  laifle  avec 
Lucie ,  fa  fille ,  qui  lui  tient  compagnie ,  pen- 
dant qu'elle  va  travailler  à  fa  cuifine.  La  phyfio- 
nonne  intéreflante  de  Lucie  touche  Maria ,  qui 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  lui  confier  fa  fitua- 
tion  ,  &  de  lui  demander  du  fecours. 

Lucie  furprife ,  lui  apprend  que  fon  pere  eft 
Fermier  de  Sir  Thomas  Jones,  ami  intime  dit 
Lord  Belvidere.  Ce  dernier  a  fait  paffer  Maria 
pour  fa  femme ,  qu'une  dévotion  mal  entendue? 
écarte  de  fes  devoirs.  C'eft  pour  s'en  rendre  le 
maître ,  qu'il  a  employé  toutes  les  machines  que 
nous  avons  vues.  Maria  n'a  que  le  temps  de  la 
défahufer. 

•  Madame  Holmes ,  fon  hôtefle ,  revient  avec 
fon  mari  &  fon  fils  nommé  Roger.  Tous  ont 
pour  Maria  les  égards  les  plus  refpe&ueux  ;  ils 
ne  doutent  pas  de  l'hiftoire  que  leur  a  faite  le 
Lord  Belvidere,  &  fe  réjouifïent  de  voir  ce  Sei- 
gneur bientôt  maître  de  fa  jeune  époufe. 

L'heure  de  fe  repofer  étant  venue ,  on  con- 
duit Maria  dans  fa  chambre  y  elle  demande  ert 
vain  à  Madame  Holmes  de  permettre  que  Lu- 
cie parte  la  nuit  avec  elle  :  on  la  laiflTe  feule  ; 
elle  vifïte  fon  appartement  j  la  porte  ne  fe  fer- 
me pas  :  Il  y  a  un  cabinet  voiiin  .  qu'elle  ne 
peut  ouvrir  pour  voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Des 
prelfentimens  confus  Pinqtuettent  ;  elle  fe  jette 
toute  habillée  fur  fon  ht.  Bientôt  accablée  de 
v    fes  peines  Ôc  de  fes  fatigues ,  elle  s'affoupit  r  la 


]>ôf  té  du  cabinet  s'ouvre ,  &  la  réveille  ;  quel- 
qu'un s'approche  de  fon  lit ,  6c  veut  y  entrer* 
Maria  fe  levé*  appelle  du  fecours;  ort  la  pour-*- 
fuit  ;  elle  pouffe  des  cris  affreux  j  bientôt  Lucie 
qui  les  entend  *  accourt  :  fon  frère  Roger  la  fuit 
avec  un  bâton  6c  de  la  lumière.  Il  frappe  vi^ 
goureufemenr  cet  homme  dont  fe  défend  Ma- 
ria ,  6ç  le  forcé  à  lâcher  prife  ;  c'eft  le  Lord  Bel-* 
videre ,  qui  s'enfuit  en  jutant  de  fe  venger. 

Lucie  refte  pour  confoler  l'aimable  Mifs  :  fort 
frère  fait  fentiriellé  à  fa  porte }  elle  confeille  à' 
Maria  de  feindre  qu'elle  eft  malade*  Le  lende- 
main ,  à  la  pointe  du  jour ,  Lucie  ira  chez  M* 
Burnet,  fon  parrain  ,  le  Miniftre  du  canton ,  qui 
demeure  à  un  mille  de-làj  elle  lui  racontera 
l'hiftoire  de  Maria,  6c  le  priera  de  permettre 
qu'on  la  conduife  chez  lui  :  pendant  ce  temps 
Roger  ne  la  quittera  pas  4  jufqu  à  fon  retour» 

Ce  projet  heureux  s'exécute  avec  toute  l'a* 
drefTe  poflîble.  Le  caractère  tendre  Se  compa-1 
tîflant  de  Lucie ,  la  naïveté  ,  la  pitié  grofliere 
de  Roger  préfenrent  un  tableau  très-agréable. 
C'eft  la  vertu,  c'eft  l'honnêteté,  l'innocence,  U 
candeur  même. 

Maria  eft  reçue  avec  bonté  de  M.  Burnet  6c 
de  fa  fille ,  qui  s'empreHent  à  lui  témoigner  la 
part  qu'ils  prennent  a  fon  infortune.  Elle  re- 
voit dans  cette  maifon  le  Do&eur  Howard  * 
qu'elle  a  connu  chez  le  Comte  de  Beaumont  % 
dont  il  étoit  le  Chapelain;  Ge  digne  homme 
avoit  été  fon  confeil  ,  fon  appui ,  fa  confolatiort 
dans  le  temps  de  malheur  5  qu'elle  a  pafTé  au- 
près de  ce  Seigneur.  Le  DocV-ur  faiioit  un 
voyage  chez  Lady  Latimer ,  vieille  Dame  très- 
reipe&able,  qui  ne  fonge  qu'à  faits  du  bien.  L? 
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maifon  de  fon  ami  M.  Burnet  fe  trouvant  fu* 
fon  chemin ,  il  n'a  pas  voulu  pafler  fans  le  voir- 
Maria,  qui  ne  veut  être  à  charge  à  perfonne  , 
lui  demande  fi  elle  ne  pourroit  entrer  au  fer- 
vice  de  Lady  Latimer.  M.  Burnet  s'oppofe  à  ce 
defir^  il  la  prie  en  vain  de  fouffrir  qu  il  lui  ferve 
de  pere;  il  eft  obligé  de.confentir  à  ce  quelle 
defire  \  il  va  voir  Lady  Latimer  avec  le  Docteur. 
Le  bien  qu'ils  difent  de  Maria  à  cette  Dame,  Tin- 
téreflTe  en  fa  faveur.  Les  nouvelles  entreprifes 
de  Belvidere ,  qui  a  découvert  fa  retraite  ,  &  qui 
veut  l'enlever  encore,  déterminent  M.  Burnet, 
qui  la  conduit  à  Latimer ,  où  elle  eft  parfaite- 
ment bien  reçue. 

L-Etitia ,  nièce  de  cette  Lady  ,  vivoit  avec 
elle,  s'ennuyoit  beaucoup  de  la  dévotion  de  fa 
tante  ,  foupiroit  après  les  plaifirs  &  les  diffipa- 
tions  de  Londres,  Se  ne  le  coafoloir  de  la  con* 
trainte  où  elle  fe  trouvoit ,  que  dans  Pefpérance 
de  l'héritage  de  Lady  Latimer.  Elle  ne  manqua 
pas  d'être  bientôt  jaloufe  des  bontés  de  fa  tante 
pour  Maria  -y  elle  cherche  à  lui  nuire  dans  fon 
efprit  ;  mais  cette  Dame  reconnoît  fon  motif, 
&c  lui  reproche  fon  envie. 

Laetitia  cependant  jouit  de  la  liberté  que  lui 
donne  l'afliduité  de  Maria  auprès  de  fa  tante; 
elle  va  dans  le  voifinage  ;  dans  le  cours  de  fes 
vifites  ,  elle  voit  bientôt  le  Lord  Belvidere  j 

3uelque  fujet  que  Maria  ait  eu  de  fe  plaindre 
e  lui  ,  Laetitia  veut  lui  infpirer  de  l'amour» 
Le  Lord  de  fon  côté ,  dont  les  affaires  &  la 
fortune  font  très  -  dérangées ,  fe  propofe  de  les 
réparer  avec  les  biens  de  Lady  Latimer.  Ces 
deux  perfonnes  feignent  mutuellement  de  s'ai- 
mer. Laetitia,  pour  s'inftruire  mieux  du  carac- 
tère de  ce  Lord ,  engage  fa  tante  à  prier  Ma- 
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«a  de  lui  faire  le  récit  de  fon  hiftoire  ;  elle 
n'a  rien  à  réfufer  à  fa  bienfaitrice. 

Maria  ne  connoit  ni  fon  pere  ni  fa  mere. 
Une  femme  nommée  Madame  SergifTon ,  veu- 
ve d'un  Colonel  au  fervice  de  l'Angleterre , 
l'avoit  menée  en  France  ,  où  elle  l'avoit  fait 
élever  dans  la  Religion  Catholique.  Cette  Da- 
me étoit  morte ,  &  l'avoit  confiée  à  Madame 
Nelfon  qui  Ta  conduite  à  Londres  ,  dans  l'ef- 
poir  de  lui  faire  retrouver  fes  parens.  Cela 
etoit  difficile  y  Madame  Sergiflbn  n'avoit  point 
dit  qui  ils  étoient  ;  elle  avoit  feulement  remis 
un  oreiller  &  un  couvre-pied  d'un  grand  prix. 
Les  foins  qu'on  fe  donne ,  n'ont  aucun  fuccès. 
Madame  Nelfon  a  envie  de  fe  retirer  dans  un 
couvent  en  France  y  elle  remet  Maria  dans  les 
mains  de  M ylady  A  don ,  Dame  Catholique ,  qui 
fe  charge  d'en  avoir  foin.  Madame  Nelfon  meurt 
bientôt ,  &  ajoutant  aux  bienfaits  de  Madame.. 
Sergiflbn ,  elle  forme  à  Maria  une  fortune  de  t 
ûx  mille  livres  fterlings. 

Lady  Afton  eft  une  hypocrite  qui  cache  fes 
défordres  fous  les  apparences  de  la  piété.  Elle 
cpoufe  un  Irlandois  nommé  Fitzgérald  -y  tous 
deux  efperent  rétablir  leur  fortune  par  ce  ma- 
riage ;  tous  deux  font  trompés.  La  fortune  "de 
Maria,  dont  ils  jouiflent ,  eft  dévorée  par  eux. 
Ils  craignent  le  temps  où  ils  feront  obligés 
d'en  rendre  compte  j  ils  veulent  le  prévenir. 
Ils  fe  déterminent  a  livrer  Maria  au  Comte 
de  Beaumont  ,  qui  l'aime  3c  qui  ,  inftruit  de 
fon  hiftoire,  fe  fait  pafler  pour  en  être  le  pere, 
la  reconnoît  &  la  conduit  chez  lui.  Il  fe  lafle 
bientôt  de  la  contrainte  où  le  retient  le  titre 
qu'il  a  pris  }  il  défabufe  Maria ,  en  la  priant  de 
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le  regarder  comme  un  amant.  Le  Lord  Bel- 
videre,  fon  fils ,  a  qui  il  a  fait  connoîrre  qu'elle 
ji'eft  pas  fa  fceur  ,  devient  le  rival  de  fon  pere, 
qui  n'eft  pas  difpofé  à  lui  céder.  Tous  deux 
s'emportent  &  mettent  l'épée  à  la  main  ;  ce 
combat  horrible  auroit  eu  des  fuites  affreufes, 
fl  des  domeftiques  ,  accourus  au  bruit ,  ne  les 
avoient  féparés.  Le  Comte  de  Beaumont  fait 
enfermer  fon  fils ,  &  prefle  Maria  de  fe  rendre 
à  fes  defirs.  Ses  refus  PofFenfent  &  l'irritent  ; 
il  la  chafle  &  la  met  hors  de  chez  lui  par  un 
mauvais  temps.  C'eft  dans  ce  moment  que  M. 
,Worrhy  1  avoir  trouvée. 

Lady  Latimer  eft  indignée  des  procédés  de$ 
£eaumontj  cette  hiftoire  lui  fait  naître  des  idées; 
ellç  fe  détermine  à  écrire  à  Madame  Veldon- 
ne  y  elle  efpere  que  Maria  eft  la  fille  qu'ils  ont 
perdue. 

Un  jour  fe  promenant  â  l'entrée  d'un  bois , 
£veç  Maria  &  Lucie,  elles  entendeur  des  cris; 
elles  avancent  j  elles  trouvent  un  homme  qui 
.-dit  être  blefle  dàngereufement  j  elle  renvoyé 
Lucie  chercher  fes  domeftiques  pour  faire  tranf- 
porter  ce  malheureux.  Cette  fille  n'eft  pas  plu-' 
rôt  partie ,  que  trois  hommes  mafqués  accourent 
ôC(q  faifnTent  de  Maria.  Sa  réfiftance  &;  celle 
de  Lady  arrêtent  ces  furieux.  Lady  arrache  le 
jmfque  de  l'un  d'eux  ,  qui  fe  trouve  être  Bel  - 
videre.  Leurs  cris  attirent  un  Voyageur  inconnu, 
qui  tombe  fur  les  ravifleurs  ,  bielle  Beividère, 
fiiet  en  fuite  lçs  autres,  aidé  du  domeftique 
de  Lady  Latimer,  qui,  revenant  avec  Lucie, 
a  précipité  fes  pas  lorfqu'il  a  enrendu  les  cris 
de  fa  rnaîtrefTç.  On  transporte  au  Château ,  Bel* 
yidere  ble(T<?,  pour  tâcher  ds  le  euérirj  Hn- 
connu  les  açcp.mpagne,  C  eft  lç  fils  de  M.  Wof* 
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thy,  qui  revient  de  fes  voyages.  Il  ne  peut  voir 
Maria  fans  l'aimer.  De  îbn  côté  cette  jeune 
perfonne  éprouve  pour  fon  libérateur ,  des  fen- 
mens  plus  vifs  que  ceux  de  la  reconnouTance.  Lady 
Latimer ,  qui  les'pénétrë,  veut  faire  leur  bonheur. 

Aux  Lettres  qu'elle  a  écrites  à  Madame  Vel- 
donne  ,  elle  en  a  jointe  pour  M.  Worthy, 
qu'elle  a  invité  à  fe  rendre  au  Château.  Le  jeu- 
ne Worthy  repart  pour  aller  voir  fa  famille, 
avec  la  permiuion  de  revenir  avec  elle.  Pen- 
dant ce  temps  ,  le  Comte  de  Beaumont ,  ufé 
de  débauches ,  fe  trouve  à  la  fin  de  fes  jours* 
Il  avoit  écrit  au  Lord  Belvidere  6c  au  Colonel , 
fes  fils ,  pour  qu'ils  viutTent  recevoir  fes  der- 
niers foupirs.  Le  Lord  n'a  pas  fait  grand  cas  de 
l'état  de  fon  pere  \  occupé  de  fon  projet ,  il  a 
négligé  de  l'aller  voir.  Le  Colonel  ,  rempli 
de  fes  devoirs  ,  accourut  chez  l'auteur  de  fa 
vie.  La  mort  de  cet  homme  eft  préfentée  avec 
les  couleurs  fortes ,  qui  cara&crifent  le  pinceau 
Anglois  \  c'eft  un  vieux  fcélérat  qui  fe  trouve 
au  moment  d'aller  rendre  compte  de  fes  a&ions. 
Il  demande  pardon  à  M.  Worthy  de  ce  qui 
s'eft  pafle ,  lui  avoue  fes  complots  8c  fes  intri- 
gues pour  tromper  Maria  ,  lui  remet  l'oreil- 
ler 6c  le  couvrepied ,  qui  peuvent  f euls  fervir 
à  éclaircir  fa  naifTance. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  cet 
homme  ,  M.  Worthy  revient  dans  fa  Terre  où 
il  amené  le  Colonel.  U  y  trouve  fon  fils  qui 
lui  donne  des  nouvelles  de  Maria  ,  &  ne  lui 
cache  point  l'amour  qu'elle  lui  infpire.  M.  Wor- 
thy eftime  trop  cette  aimable  fille ,  pour  ne  pas 
applaudir  à  fes  fentimens ,  quand  même  elle  ne 
retrouveroit  pas  fes  parens.  Ils  partent  tous  avec 
M.  Worthy.  Nn  iv 
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Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  joie  dé  toixté 
cette  famille.  M.  &  Madame  Veldonne  retrou-* 
venr  leur  fille  dans  Maria  j  elle  époufe  le  fil$ 
de  M.  VForchy  *>  Henriette  devient  la  femme 
du  Colonel  \  &  le  Lord  Belvidçre ,  confus  dô 
fes  erreurs  paflees  ,  rendu  à  les  devoirs ,  époufe 
Laetitia  avec  l'aerément  de  fa  tante.  Ces  familles 
heureufes  n'oublient  ni  Lucie ,  ni  fôn  frète  Ro-^ 
ger  ,  ni  le  Dodeur  Hovard  ,  ni  M,  Burnet  j 
dont  la  fille  époufe  le  Do&eur. 

Tel  eft  ce  Roman  ,  Madame  }  il  eft  rempli 
de  fentiment  &  d'intérêt  j  il  infpire  la  vertu , 
l'humanité,  la  religion.  Le  vice  y  reçoit  là  pu- 
nition qu'il  mérite;  on  gémit  de  fes  attentats, 
de  l'art  qu'il  employé  pour  parvenir  i  fon  but, 
On  pourroit  trouver  peut-être  un  peu  trop  dé 
reflemblance  dans  quelque^  incidens.  Hénr*ett6 
ni.me  Je  Colonel  qui  l'a  délivrée  de  Cafvàlj 
Maria  commence  par  ayoir  la  même  obligatiori 
m  fils  de  M,  tyorthy'j  ces  deux  amans  hé 
fe  font  connoître  l'un  &  l'autre  ,  que  t>à* 
un  fervice  abfolument  femblable.  Quelquefois 
Jes  événement  ne  font  pas  aflez  liés.  L'biftoiré 
de  Maria  eft  différée  trop  longtemps.  Celle  dé 
M.  Veldonne  5  dès  le  commencement ,  fait  dë-< 
viner  au  Le&eur  qu  il  retrouvera  fa  fille  dans 
cette  aimable  Mifs  ,  &  lui  ôte  le  plaifir  de  là 
furprife,  Les  ?ranfîtipns  ne  font  pas  toujours 
heureufes.  L'Auteut  paffe  quelquefois  trop  bruf^ 
çjuement  de  Maria  à  çe  qui  fe  pa(Te  a  Lon-> 
dres  chez  M.  Worthy;  on  la  perd  trop  long-^ 
rernps,  de  vue  ,  furtout  dans  des  momens  où 
fa  fituatioryfntéreiTe,  Tout  cela  cependant  n'em- 
pêche pas  dUe  cet  Ouvrage  n'attaché  tiVemeirt 
U  Ledeur, 
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A  p  r  i  s  avoir  publié  dans  les  Journaux  5  de  Madam* 
petits  vers  de  fociétéou  d  amufement ,  Madame  Guibçru 
Giûberc  les  a  raffemblés,  &  y  a  joint  d'autres 
pièces ,  dont  elle  a  formé  un  volume.  Ce  recueil 
débute  par  une  Epitre,  dont  voici  le  commence* 
ment,  qui  vous  fera  connoître  1  âge  de  l'Auteur» 
ôc  fa  façon  de  penfer  fur  plufieurs  objets. 

En  vain ,  trop  tendre  lus ,  vous  me  peignez  vos  feux  » 
Je  fuis  hors  de  cet  âge  »  hélas  !  trop  dangereux , 
Où  la  raifon  n'a  que  de  foiblcs  armes 

Contre  l'ènfant  qu'on  nomme  Amour; 
A  préfent,  de  fang-froîd,  je  contemple  fes  charmes  ; 

Et  je  me'  redis  chaque  jour  : 

J'ai" trente  ans  5  je  ne  dois*plus  plaire  ; 

Adieu  jeune/Te  ,  adieu  beauté  $ 

Quand  mon  amour  propre  eft  flatté  , 

Ma  raifon  me  dit  le  contraire. 

Jl  eft  des  plaifirs  de  tout  temps  5 

Mais  celui  qu'ôn  goûte  au  bel  âge  , 

De  ne  trouver  que  des  amans , 
.  Approche-t-il  de  l'avantage 

De  ces  aimables  fentimens , 

Dont  l'amitié  remplit  notre  ame  ? 

Souvent  de  finceres  ami!  # 
$ur  de  légers  foupçoris ,  fatis  grâce  font  bannis  $ 

On  craint  «ne  mdiferette  flamme  5 

Et  leurs  airs  damans  font  punis. 

Pe  la  fciine  de  me*  fètobiablcs 


!$jè  Madams  GcibÏrtJ 

J'éprouvois  l'effet  chaque  jour, 

Et  les  payois  bien  de  retour. 

Depuis  un  an  ,  devant  ma  glace  i 

Je  ne  boucle  plus  mes  cheveux. 
Si  je  vous  ai  chéris ,  vains  atours ,  danfes ,  jeux  ,* 
Ceft  que,  fans  vous  peut-être,  Amour  eut  trouvé  plac% 
Dans  un  cœur  qui  n'étoit  que  trop  fait  pour  aimer. 
CeAcz  donc ,  jeune  Itis ,  de  vouloir  me  charmer  j 
Un  inftant  de  foibleflc  empoifonne  la  vie  j 
A  ma  tranquillité  porteriex-vous  envie  î 

Laiflez-moi  jouir  du  bonheur 

Que  m'offre  la  Philofophie. 
Je  devrois  m  offenfer  de  votre  vive  ardeur; 
Mais  de"  votre  deftin  je  fens  trofc  la  rigueur  : 

Quand ,  avec  l'heureux  don  de  plaire  , 

Sans  efpérance  on  perfévere  , 
Itis ,  &  qu  on  n'obtient  qu'une  tendre  pitié  , 

C'cft  d'un  fincerc  amour  être  trop  peu  payé. ...  : 

».  -  • 

Je  crois ,  Madame ,  que  vous  applaudirez  aux 
Vers  fuivans  j  ils  font  intitulés  l'Homme  hcu~ 
reux  pojjiblc. 

La  vie  eft  un  inftant  ;  il  en  faut  profiter; 

Rejettcr  avec  foin  tout  préjugé  nuifible , 

Croire  un  Dieu  bienfaifant,  croire  un  ami  pofliblc , 

Et  connoître  le  prix  du  bonheur  d'exifter  ; 

Caréner  la  folie ,  eftimer  la  fagcfTe , 

Aimer  un  fcul  objet ,  en  être  un  peu  jaloux  , 

Etre  toujours  fidèle  ,  &  jamais  n'être  époux  , 

■  *  _ 

Effleurer  les  talens,  les  aimer  fans  foibleflc, 
Paroître  indifférent  fur  le  mépris  des  fots, 
Avoir  le  coeur  ouvert  fur  fes  propres  défauts 
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JEtre  content  de  foi ,  mais  fans  trop  le  paroître  5 
.Enfin  fc  croire  heureux ,  c'eft  le  moyen  de  letre. 

Madame  Guibert  fçait  prendre  le  ton  de  ht 
paflîon ,  quand  l'amour  lui  a  fait  éprouver  fa  lé- 
gèreté ,  &  qu'elle  a  eu  le  malheur  d'écouter  un 
ingrat.  Une  h  pure  à  Arifit  prouve  aflez  que 
l'Auteur  ne  pardonne  pas  l'infidélité. 

Ne  viens  point  troubler  ma  retraite  $ 

J'ai  fçu  me  faire  en  ce  féjour 

Une  félicité  parfaite, 
J'ai  tous  les  bons  Auteurs ,  des  fleurs  &  ma  mufette^ 

Et  j'y  badine  avec  l'Amour, 
Je  ne  me  pate  point  des  fleurs  que  m'offre  un  traître  \ 
Tu  célébras  ma  fête  \  elle  n'eft  plus  pour  toi  : 

J'étois  fidellc ,  il  falloir  l'être , 
Et  je  n'aurois  jamais  vécu  que  fous  ta  loi. 

J'allarmai ,  dis-tu,  ta  tendrefTe 
Par  ma  coquetterie  &  ma  légèreté. 
Aurois-jc  vu  durer  deux  luitres  ta  foiblefle  , 

Sans  tes  rivaux ,  mon  inégalité  ? 
Avec  tous  les  talens ,  la  candeur ,  la  jeune/Te  , 

La  beauté  ,  même  la  fagefTe  ,  • 

On  voit  s'enfuir  la  volupté , 
Si  l'on  ne  fçait  mêler,  avec  un  peu  d'adrefTc, 
L'amour ,  la  jaloufie  &  la  fidélité. 

Le  Quatrain  fuivant  me  paroît  un  fentimenc 
bien  exprimé. 

De  ta  fau/Te  félicité; 
Ingrat,  connois  l'erreur  extrême  : 
Ah  !  fi  tu  fçavois  comme  on  aime  , 
Vanterois-tuia  liberté  \         /  ; 


57*  Madame  Gwsïxt; 

Ceux-ci,  Madame ,  ne  vous  plairont  pas  moins 
ce  font  de  ces  jolies  bagatelles  ,  qui  annon 
cent  delafineffe  dans  leiprit,  &  de  la  lége 
reté  dans  la  vérification. 

A  M'***. 

Judicieux  Cenfeur,  dont  la  plume  légère 
Sçait  diftinguer  l'Auteur  d'avec  le  plagiaire, 
Venge-moi  d'un  vol  qu'on  m'a  fait  j 
Je  t'apprecois  quelques  juftes  louanges, 
Lorfque  le  cœur  trop  plein  de  mon  fujet , 
Je  lai fle  entrevoir  mon  fecret 
A  celui  dont  je  veux  qu'aujourd'hui  tu  me  vanges. 
iTabord ,  fur  mon  defTcin  ,  il  trace  ton  portrait  j 
Il  peint  de  ton  efprit  l'enjouement,  la  juftefle  ; 
Ah  ! ... .  quand  il  t'écrira 
Les  jolis  vers  que  fa  Mufe  t'adrc/Tc  , 
Pcnfc  qu'il  m'a  volé  tout  ce  qu'il  te  dira*' 

•  m  S 

«    •  A  M***. 

Tu  méprifes  les  douces  loix 
Que  l'amitié  fçut  tracer  dans  ton  amei 
Pour  te  livrer  à  la  perfide  flamme , 
Pont  un  cruel  enfant  t'aveugla  mille  fois  j 
Songe  qu'un  jour  tes  fens  feront  glacés  par  1  age  j 
Celle  de  carreffer  une  trop  douce  erreur  : 
L'amitié  feit  le  vrai  bonheur  j 
L'amour  n'en  offre  que  l'image, 

MairigaU 

Pincer  les  cordes  d'une  lyre* 
Couronner  les  voeux  d'un  amant  ; 
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-     Ce  font  deux  fortes  de  délire  ; 
Mais  celui  qu'Apollon  infpirc, 
Eft  préférable  au  doux  tourment 
Que  reflent  un  cœur  qui  fou  pire  ; 
L'un,  l'efprit  a  feu  le  produire ê 
Et  l'autre ,  le  tempérament. 

Enfin ,  Madame,  fi  vous  voulez  le  portrait  da 
Madame  Guibert,le  voici  peint  par  elle-même» 

Vive  jufqu'à  l'étourderie  , 
Folle  dans  mes  difeours ,  mais  fage  en  mes  écrits , 

Us  font  prefque  toujours  remplis 

Par  des  traits  de  Phiiofophie. 
Scnfîblc  pour  Tinftant ,  mais  facile  à  changer , 
J'oublie ,  &  quelquefois  on  peut  me  croire  ingrate  J 
Je  cherche  à  m'éciairer  5  je  crois  ce  qui  me  flatte  ; 
Je  fuis  les  envieux ,  fans  vouloir  m'en  vanger  ; 
Mon  efprit  eft  folide ,  &  mon  cœur  eft  léger* 
Air  gai ,  peau  blanche  ,  œil  noir ,  &  grandeur  ordinaire  $ 
Mes  traits  font  chifonnés  5  ma  taille  eft  régulière. 

Je  parte,  à  deflein,  fous  filence,  plufieurs  pie- 
ces  de  Madame  Guibert ,  dont  le  genre  pour- 
roit  bien  ne  pas  vous  amufer.  Ce  font  des  Epi- 
très,  des  Poèmes,  des  Vers  de  fociécé,  &c.  Elle 
a  fait  aufli  un  Drame  en  cinq  a&es ,  intitulé  la 
Coquette  corrigée  j  Tragédie  contre  les  femmes  ; 
une  Comédie  en  un  a&e  &  en  vers  libres ,  qui 
a  pour  titre ,  les  Rendez-vous  ;  enfin ,  une  troi- 
fieme  pièce  ,  les  Filles  à  marier  j  en  un  a&e.  Je 
ne  parlerai  que  de  cette  dernière  ,  après  que  je 
vous  aurai  fait  part  d'une  Lettre  plaifante  &  ori- 
ginale. Elle  eft  de  Mademoifelle  Jeanneton  à  fon 
grétendu. 


^74        •    'Madame  GuibeutÎ 

»  Regarde ,  amant  trop  impatientant  >  malgré 
»  mon  peu  de  mérite ,  (  quoique  je  n'en  aye  pas 
»  beaucoup,)  j'avois  pourtant  trouvé  quelqu'un 
»  qui  avoir  bien  de  quoi  ;  je  t'aime  pourtant 
i>  mieux  que  lui  :  mais  vois  ce  que  c'eft  qu'une 
s>  vie  aifée  !  j'y  renonce  pourtant  pour  toi.  Va  - 
»  va,  pour  notre  malheur  commun  à  l'un  &  à 
a  l'autre  ,  je  t'épouferai  ;  & ,  puifque  tu  as  fçu 
»  être  fi  fort  de  mon  goût  j  car  moi  déjà ,  quand 
»>  j'ai  donné  ma  parole  ,  c'eft  comme  fi  tous  les 
»  Notaires  y  avoient  palTé  :  ça  vous  fait  bien  voir 
*>  que ,  quand  on  s'eft  entêté  de  quelqu'un  ,  ce 
»  n'eft  pas  le  bien  qui  tente,  ni  qui  fait  le  bon- 
i»  heur. 

»  Avec  ton  lit  conjugal;  apparemment  que 
»  c'eft  que  tu  voulois  me  choquer.  Crois-tu  que 
»  je  me  marie  pour  des  plaifirs  qui  ne  font  pas 
j>  grand  chofe  ,  (  quoique  je  ne  les  connoiflTe  pas 
»  bien.  )  Je  finis  -y  car  votre  lettre  eft  toute  pleine 
n  de  beaux  détours  qui  me  paffent.  Que  ne 
«  m'expliquez-vous  vos  fentimens  ,  tous  telst 
»>  qu'ils  font ,  comme  quand  vous  me  parlez  avec 
j>  moi ,  quand  nous  nous  voyons. 

»  Avec  votre  rival,  que  vous  me  parlez  tou- 
»  jours ,  quoiqu'il  ait  du  mérite  $C  de  quoi  ; 

qu'eftVce  que  vous  voulez  en  parler  ?  V  ia  qu'eft 
»  fini ,  puifqu'il  eft  remercié.  Pour  en  revenir  , 
»  puifque  vous  me  parlez  de  Religion ,  en  avez- 
>>  vous ,  pour  vouloir  faire  comme  vous  dites  « 
»  d'attenter  à  vous  priver  de  la  vie?  Si  vous  vous 
»  étiez  rué ,  &  que  vous  fufliez  mort ,  ah!  ça  , 
55  voyons ,  dans  quel  état  vous  feriez  !  auiîi  il  eft 
55  vrai  que  cette  chofe-11  que  vous,  m'écrivez  dans 
5»  votre  lettre ,  ma  allez  tourmenté  leiprir,  pour 
»  que  je  renonce  à  tout  autre  que  vous  j  &  il  en 
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S  arrivera  tout  ce  qui  pourra.  Voilà  qu'eft  fini  j 
»  je  fens  bien  que  nous  nous  convenons  :  mais  , 
j>  fans  vouloir  trop  paroître  rrop  preffée,  je  vou- 
»  drois  déjà  que  cela  fût  fini  ;  car  je  vois  bien 
»  que  tour  ce  que  vous  avez  dit  eft  naturel  , 
»  comme  vous  le  penfez  ;  &  ça  ne  feroit-il  pas 
3j  bien  heureux,  fi  nous  étions  bientôt  liés  en-, 
n  femble  par  le  lien  conjugal?  Vous  n'auriez 
»  pas  dû  tant  penfer  à  ce  rival  que  vous  me  par- 
»  lez  tant;  &  fi  vous  fçaviez,  il  ne  m'a  jamais 
i>  tant  montré  fon  amour  ,  que  vous  m'avez 
»  montré  le  vôtre  :  aufli  je  ferois  bien  ingrate 
»  que  de  ne  vous  pas  préférer  à  lui.  Je  fuis  bien 
»  fâchée  que  vous  ayez  pris  la  chofe  fi  à  cœur, 
j>  d'autant  que  je  ferai  toujours  fincere.  Ah!  ça, 
»  ne  laiflez  pas  voir  ma  lettre;  car,  quoique 
*  vousfçavez  comme  nous  fommes  rous  deux  , 
»  pas  moins ,  ça  ne  me  feroit  pas  de  plaifir  , 
•>  parce  qu'on  pourroit  penfer  mal,  comme  vous 
»  fçavez  ce  qui  en  eft.  A  la  fin ,  je  finis ,  en 
*>  vous  adorant  de  penfer  a  moi ,  comme  je  pen- 
t>  ferai  à  vous.  Je  ne  vous  éctis  que  ce  petit 
%>  billet,  parce  que  ma  tante  Catin  ,  qui  eft  ve- 
»>  nue  pendant  que  j'écrivois  ce  petit  billet,  m'a 
»  empêchée  que  je  vous  en  dife  davantage  ;  ainfi 
»  je  finis  ce  petit  billet ,  &  fuis  votre ,  &c.  «* 

Dans  la  Comédie  des  Filles  à  marier  ^  M. 
Broton,  Bourgeois,  ouvre  la  fcèneavec  fes  trois 
filles  ,  Cathis  ,  Lolotte  &  Victoire  ,  qui  font 
pofledées  du  démon  conjugal.  Elles  ne  fortent 
jamais  ;  elles  reftent  toujours  chez  elles  ;  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  les  amans  viennent  les  y 
chercher.  M.  Broton ,  qui  d'ailleurs  les  rraite 
avec  dureté,  les  exhorte  à  la  patience;  Victoire, 
la  cadette,  airoeLéandre;  il  s'introduit  dans  la 


j7£  Madame  Guibert; 

jnaiibn  auffi-tôt  que  le  pere  eft  forti  ;  il  voudroit 
vaincre  les  obftacles  qui  soppofent  à  fes  deursj 
Babot,  qui  eft  la  foubrecte,  lui  propofe  un  ex- 
pédient* 

Il  faudrott  boire  un  peu  , 

Vous  grifer. . . . . 

LÉANDREé 

Me  grifer  ! 

Babot  vivement* 

Ceci  n'eft  pas  un  jeu* 
Monfieur  fait  d'un  bouchon  fa  retraite  ordinaire  $ 
C'eft  là  qu'il  adoucit  fa  bile  atrabilaire  5 
£c  qui  peut ,  fur  un  banc ,  être  afïis  près  de  lui , 
Bavarder  &  brailler ,  deviendra  fon  ami  : 
Moi-même,  qu'au  logis  il  bougonne  fana  cefTe  s 
Quand  je  vais  l'y  chercher   -  - 

Lé  and  r  té 

Eh  bien. 

Babot.. 

Il  me  carefle  } 
Xl  moi  qui  feais  qu'il  faut  hurler  avec  les  loups , 
J'avale  de  bon  vin  deux  ou  trois  petits  coups  ; 
Alors  ,  tout  plein  d'amour,  il  dit:  ma  gouvernante. . .  * 
Eft  une  honnête  fille. ...  &. . . . 

LÉANDRE. 

Pille  complaifanté, 

Babot* 

Ecoutez  ;  n'allez  pas  faire  le  damerer  ; 
II  faut  avec  Broton  aller  au  cabaret. 

Léandre 
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Léandre  Te  révolte  d'abord  de  cette  idée  \  il 
fe  détermine  enfin  à  la  fuivre.  Broton  arrive  à 
demi  ivre  \  il  a  vu.Léandre  au  cabaret J  il  en  efl: 
très-content;  il  lui  a  offert  une  de  fes  trois  filles, 
à  fon  choix  \  &  il  époufe  la  cadette.  Ce  court  ex- 

i>ofé  vous  donne  l'idée  que  vous  devez  avoir  du  ta- 
ent  de  Mad.  Guibert  pour  Tare  dramatique. 

Vous  ferez  plus  contente  %  Madame,  de  celui  Mlle  Je 
de  Mademoifelle  de  Bermann,  pour  le  genre  Bermaû*. 
oratoire.  On  m'a  dit  à  Nancy,  où  j'ai  vu  fon 
portrait  dans  la  Salle  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  de  cette  Ville ,  que 
cette  Demoifelle,  dont  le  portrait  repréfente  une 
jolie  perfonne ,  avoit  époufé  un  Gentilhomme  du 

Ïays ,  dont  on  m'a  dit  le  nom ,  que  f  ai  oublié. 
Ile  s'eft  rendue  célèbre  en  Lorraine ,  par  un  « 
Difcours  qui  a  rempotté  le  prix  d'éloquence ,  au 
jugement  de  cette  même  Société. 

»  Ma  jeunette  &:  mon  fçxe ,  dit  l'Auteur ,  Difcours. 
$9  rendent  mon  projet  téméraire.  A  peine  par- 
»  venue  à  cet  âge  où  Ton  apprend  à  connaître 
»  la  vérité ,  j'ofe  efTayer  de  mériter  vos  éloges; 
*>  mais  de  jeunes  mains  ne  cueillent-eUes  pas 
5>  tous  les  jours  des  lauriers  dans  le  chomp  de 
»  Mars  ?  Minerve  feroit  elle  plus  févere  que  le 
»  Dieu  des  combats*  Bien  des  femmes  ont  eu 
»  le  front  orné  de  couronnes  académiques  ; 
99  fans  efpérer  leurs  fuccès  ,  j'entre  dans  la  me- 
»  me  carrière.  Je  ne  demande  qu'une  grâce  à 
»  mes  Juges  :  peut-ctre  fuis-je  ici  la  première 
»  qui  leur  offre  le  ftuit  de  fes  veilles.  Je  ne 
»  voudrois  pas  qu'on  put  dire  que  je  fuis  aufïi 
99  la  première  ,  qui  n'ait  pas  été  digne  de  leurs 
»  furïrages.  J'ai  la  gloire  de  mon  fexe  à  cœur  : 
Tome  F.  Oo  •. 
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*>  les  talens ,  l'éducation ,  l'étude ,  font  du  côté 
»  de  mes  concurrens;  rien  du  mien,  que  le  de- 
97  fir,  fans  doute  impuuTant,  de  les  imiter  6*C 
99  de  les  atteindre*  S'il  arrive  donc,  comme  ri 
99  eft  probable ,  que  des  hommes  éclairés  l'em- 
99  portent  fur  une  foible  rivale ,  je  prie  inf- 
99  tamment  mes  Juges  d'oublier  que  j'ofai com- 
99  battre  }  je  fouhaiterois  qu'on  n'apprît  qu'une 
99  Lorraine  a  concouru  pour  le  prix,  qu'en  appre- 
99  nant  en  même  tems  qu'elle  l'a  mérité. 

99  Après  avoir  lu  plufieurs  écrits  de  moraïe 
99  Se  de  belles-lettres ,  le  parallèle  des  uns  Se 
99  des  autres  m'a  fait  naître  un  doute,  que  je 
»  99  propofe  comme  un  problème  à  réfoudre  :  lequel 

99  feroit  le  plus  utile  dans  notre  fiecle,  d'écrire  des 
s?  ouvrages  purement  de  littérature  ou  de  mo- 
99  raie?  J'entends  par  les  premiers,  tous  ceux 
»  qui  ne  fervent  qu'à  nous  amufer  ,  &  à 

nous  rendre  plus  fçavans  ou  plus  éloquens. 
»  Dans  la  clafie  des  autres ,  je  comprends  tous 
99  ceux  dont  le  but  eft  de  nous  rendre  plus  fages, 
99  de  réformer  nos  mœurs  ,  de  nous  éclairer 
99  fur  nous-mêmes,  fur  nos  défauts  &  fur  ceux 
99  de  nos  femblables.  Je  me  décide  en  faveur 
«  de  la  morale ,  parce  qu'elle  eft  plus  utile  8c 
99  plus  nécelTaire  que  la  littérature  j  parce  qu'elfe 
»  atteint  fouvent  le  but  de  la  littérature ,  fans 
»  ^ue  la  littérature  ait  le  même  avantage  j  par- 
99  ce  que  nous  avons  peu  de  bons  livres  en  fait 
99  de  morale,  &  que  nous  en  avons  beaucoup 
99  de  littérature  j  parce  qu'enfin  notre  (iécle  eft 
99  aulli  éclairé  que  corrompu. 

99  Le  but  de  la  morale,  les  effets,  font  les 
99  preuves  de  ma-  première  propofition. 

»  Se  connoître  foi- même ,  en  apprenant  quels 
99  font  Tes  devoirs,  apprendre  à  les  remplir, 
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n*cft-ce  pas  de  toutes  les  fciences  &  la  plua 
a  utile  &  la  plus  nécelfaire?  Telle  eft  la  mo- 
»  raie  ;  c*eft  la  do&rine  des  mœurs  ,  la  règle 
»  de  nos  a&ions  }  &  s'il  étoic  un  art  d'être  ver- 

♦>  tueux ,  je  dirois  l'art  de  la  vertu  »  Nous 

55  avons  des  défauts  \  elle  s'efforce  de  les  dé- 
»>  truire.  Nous  courons  après  la  gloire  \  elle  nous 
n  en  montre  le  véritable  chemin.  Nous  voulons 
»>  être  heureux  \  elle  nous  en  indique  des  moyens 
»  infaillibles.  Ceft  elle  qui ,  le  flambeau  à  la 
53  main,  pénétre  jufques  dans  les  replis  du  cœur: 
»»  les  plus  cachés  j  c'eft  elle  qui  nous  fait  tou-» 
»  cher  au  doigt  ces  limites  quelquefois  imper- 
>»  ceptibles  qui  féparent  le  bien  du  mal.  C'eft  dan* 
»  fes  leçons   que  l'homme  de  bien  puife  cette 
»  noblefle  de  fentimens  qui  dirige  toutes  fes 
•>  démarches.  Ce  font  ces  préceptes  qui  inf* 
»  pirent  au  méchant  ,  avec  la  honte  d'être  ce 
99  qu'il  ne  doit  pas ,  le  repentir  de  n  être  pas  ce 
j9  qu'il  devroit.  Son  étude  forma  les  grands  hom- 
»>  mes,  elle  produifit  les  Héros.  Sans  elle,  point 
»>  de  Socrate  j  point  d'Alcibiade.....  Sans  feience, 
»  fans  éloquence  ,  je  puis  être  utile  à  ma  famille  » 
9>  à  mes  amis ,  à  la  fociété  \  &  le  puis-je  fand 
»  la  vertu?  . ..  Quelle  différence  entre  la  gloire 
5>  de  commander  aux  fciences  même,  par  Tér- 
m  tendue  des  lumières  ,  &  le  mérite  de  com- 
t>  mander  à  foi-même  par  la  force  de  la  raifon? 

»>  Le  parallèle  de  la  morale  ôc  de  la  littéra-» 
5»  ture  amené  naturellement  celui  d'Athènes 
»  &  de  Lacédémone  :  Athènes  apprenoit  à  par- 
j>  1er  ,  Lacédémone  à  bien  vivre.  Un  homme 
»>  qui  penfe,  dans  laquelle  des  deux  voudrons 
ii  il  habiter  ,  Ci  elles  fubfiftotênt  encore  ?  La- 
»  quelle  des  deux  notre  Roi  choinroit-il  de  goU* 

Ooij 


Digitized  by  Google 


580      Mademoiselle  de  Bermànn* 

»  verner  ?  On  ne  lit  encore  aujourd'hui ,  cm'avec 
»  une  admiration  mêlée  d'étonnement  &  de  fur- 
»  prife  ,  les  prodiges  qu'enfanta  Sparte  ,  Ré- 
»  publique  illuftre  ,  Peuple  de  héros  ,  dont  tou- 
»  te  la  fcience  fur  celle  du  devoir  \  toute  l'é- 
t»  loquence  ,  de  bien  faire  \  &  toute  la  gloire, 
»>  celle  d'être  homme  de  bien.  . 

»  La  morale  atteint  fouvent  le  but  de  la 
»  littérature  *,  &  jamais  la  littérature  n'atteint 
n  celui  de  la  morale.  C'eft  ma  féconde  pro- 
»  pofition  

»  La  morale  peut  amufer  en  corrigeant ,  éclai- 
*>  rer  l'efprit  en  réformant  le  cœur,  donner  en 
»  même  temps  des  préceptes  a  Fun ,  &  des  lu- 
»  mieres  à  l'autre ....  Tel  eft  l'avantage  parti- 
»  culier  d'un  bel  Ouvrage  de  morale  fur  mille 
&  beaux  Ouvrages  de  littérature.  Ceux-ci  ne 
»  peuvent  que  m'amufer  &  me  rendre  plus  élo- 
»>  quente  y  celui-là  peut  ,  en  m'amufant ,  me 
»  rendre  plus  éloquente  &  plus  f.ige  ;  j'y  troti- 
»  verai  des  préceptes  pour  l'un  &  des  exemples 
»  pour  l'autre. 

»  Télémaque  pourroit  être  un  Quintilien  pour 
»  moi.  L'art  de  l'Orateur  qu'enleigne  fi  bien 
»  ce  dernier ,  eft  mis  en  œuvre  tout  entier  dans 
»  le  beau  Roman  de  l'Archevêque  de  Cambrai  : 
»  fa  ledture  vaut  les  leçons  les  plus  inftru&ives 
»  de  l'éloquence. 

»  Quel  modèle  de  bon  goût ,  que  les  cara&è- 
»  res  &  les  mœurs  du  fiecle  !  Brillant  dans  le 
»  pinceau ,  variéré  dans  les  portraits ,  force  dans 
»  les  tableaux  ,  vivacité  dans  les  couleurs .... 
t»  Une  diction  pure,  des  idées  rendues  avec  net- 
»  teté,  un  ftyle  aifé,  coulant  &  quelquefois  fu- 
v  blime  y  des  exprenions  choifies ,  fouvent  neu»- 
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V  ves  &  cependant  naturelles.  Hazarderai-je  de 
»  dire  que  ce  chef  -  d'oeuvre  de  morale  appren- 
»  droit  mieux  la  pureté  du  ftyle  ,  les  agrémens 
»  &  les  finefles  de  notre  langue,  que  la  meil- 
»  leure  Grammaire -Françoife  ?  11  me  femble 
«  trouver  abondamment  Vaugelas  ôc  Bouhours 

dans  la  Bruyère ,  fans  trouver  cependant  la 
»  Bruyère  dans  Vaugelas  &  Bouhours  

»  Nos  Bibliothèques  font  remplies  de  mor- 
»  ceaux  d'éloquence  &  de  chefs -d'oeuvres  de 
»  litrérature  ;  mais  il  eft  peu  de  bons  livres  de 
»  morale  j  nouvelle  raifon  d'utilité  ,  qui ,  fe- 
»  Ion  moi  ,  devroit  engager  nos  Auteurs  à  tra- 
*>  vailler  moins  fur  des  fujecs  de  littérature ,  que- 

de  morale.  Décorera-t'on  en  effet  du  nom 
»  d'Ouvrpges  de  goût  ,  d'Ouvrages  eftimables  , 
»  mille  productions  féches  &  infipides  ,  qui 
w  n'ont  pas  été  cenfurées ,  parce  qu'elles  n'ont 
»  pas  même  été  lues.  Nous  avons  des  EflTais 
»>  de  morale  j  des  Réflexions  fur  les  hommes 
»  &  fur  leurs  caractères  ,  des  DhTertations  fur 
»  les  moeurs  ,  les  paflions  ,  les  vertus  êc  les  vi- 
a>  ces  :  à  le  bien  prendre  cependant,  cette  abon- 
»  dance  apparence  n'eft  qu'une  difette  réelle  ; 
»  les  Auteurs  de  ces  différens  Livres  ont  man- 
*>  que  leur  but ,  d'épurer  les  mœurs  &  de  for- 
p  mer  la  raifon.  Contens  d'entafler  raifonne- 
3»  mens  fur  raifonnemens ,  la  plupart  ont  né- 
»  gligé  les  grâces  de  la  diction  ,  comme  des 
»  ornemens  étrangers  à  leurs  fujets  ;  très -peu 
s»  ont  approfondi  leurs  matières  ;  &  prefque  tous 
s>  n'ont  donné  que  des  penfées  froides  &  'en- 
»  nuyeufes.  Faur-il  peindre  avec  force ,  animer 
»  le  tableau ,  donner  du  feu  &  de  la  vivacité  aux 
»  couleurs  î  le  pinceau  leur  tombe  des  mains  ; 
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m  leur  plume  languiflante  &  foible  trace  *  avec 
»>  peine,  des  efquifles  imparfaites;  ils  écrivoient 
»  fur  les  pallions ,  comme  des  hommes  qui  n'en 

•t  avoient  aucune  

»  Enfin  notre  fiecle ,  aufli  éclairé  que  corrom- 
•>  pu ,  eft  la  quatrième  raifon  qui  m'engage  à 
w(me  décider  en  faveur  des  Livres  de  morale. 

»  Nul  fiècle  plus  poli  ,  plus  brillant  que  le 
»>  nôtre  &  celui  qui  Va  précédé  \  Nul  fiecle  plus 
•>  fertile  en  grands  génies  ,  en  Sçavans  ,  en 
»  Orateurs ,  en  Poètes  }  peut-on  dire  en  hom- 
»>  mes  vertueux  ?  L'efprit  &  le  bon  goût  y  fleu- 
»  rident  dans  toute  leur  étendue  j  la  raifon  y 
jouit-elle  de  tous  fes  droits ?... .  Partout  Pi- 
*  gnorance  eft  bannie  ;  le  vice  l'eft-il  ? . . .  Nous 
»  avons  les  lumières  &  les  grâces  d'Athènes  &  de 
»  Rome  y  avons-nous  les  vertus  de  Lacédémone  ? 
»  Notre  fiecle  ne  peut  être  ni  plus  éclairé  ni  plus 

w  corrompu         Combien  d'Ecrivains  de  nos 

»  jours  n'ont  employé  leurs  talents  pernicieux  , 
i)  qu'à  diftiller  dans  leurs  Ouvrages  un  poifort 
»  d'autant  plus  funefte  ,  qu'il  eft  plus  fubtil 
»  &  plus  caché.  Livres  odieux,  dont  le  but  n'eft: 
v  que  4e  faire  triompher  le  vice  &  l'irréligion; 
»  dangereux  &  mépnlàbles  Auteurs ,  qui  ne  doi- 
w  vent  leur  célébrité ,  qu'à  notre  peu  de  rete- 
»  nue  &  de  fagefle.  Mon  deflein  n'eft  pas  ici 
*>  de  déclamer  contre  leur  doctrine  impie,  ou 
»»  de  la  combattre  ....  Je  ne  prétends  pas  non- 
i>  plus  attribuer  aux  fciences  &  aux  arts  ,  le  dé- 
»»  règlement  des  mœurs  ....  Je  ne  voudrois  que 
u  réveiller  l'émulation  de  nos  Auteurs  fur  une 
v  matière  plus  néceflaire  &  plus  importante,  que 
jj  celle  qu'ils  traitent  ordinairement  j  matière 
•>  dans  laquelle  ils  atteindront  fouvent  le  bue 
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4»  qu'ils  fe  prepofenc  dans  d  autres  moins  eflentiel- 
»  les  :  matière  enfin  fur  laquelle  nous  avons  peu 
»  d'Ouvrages  capables  de  réformer  les  mœurs , 
»  dans  un  temps  où  il  ne  nous  manque  peut- 
»  erre  que  la  fagefTe  &  la  vertu  ». 

Je  vais,  Madame,  vous  parler  de  deux  Ou-  ^^q^ 
vrages  d'un  genre  bien  différent  de  ceux  qui 
ont  fait  la  marier*  des  deux  premiers  arti- 
cles de  cette  Lettre.  L'un  eft  un  Abrège  de    Art  <*cs 
l'Art  des  accouchemens  ;  l'autre  préfente  des  Accouc"c~ 
Avis  aux  mères  qui  nourrirent  leurs  enfans. 

Madame  Lebourcier  du  Coudray  ,  ancienne 
Maîtrefle  Sage  -  femme  de  Paris  ,  après  avoir 
exercé  fon  art  pendant  feize  ans  dans  la  Capi- 
tale ,  fut  attirée  dans  la  province  d'Auvergne. 
Sa  réputation  fit  accourir  auprès  d'elle  beaucoup 
de  femmes  infirmes ,  qui  dévoient  leurs  mala- 
dies à  la  mal-adrefle  des  Sages-femmes  ou  des 
Chirurgiens  de  Village  ,  qui  les  avoient  accou- 
chées. Pour  prévenir  de  femblables  malheurs  , 
elle  offrit  de  donner  des  leçons  gratuites.  L'In- 
tendant applaudit  à  ce  projet  généreux  ;  &  elle 
ouvrit  fon  école.  Mais  comment  fe  faire  enrendre 
de  ces  efpeces  d'Automates  ?  Pour  cela,  elle  ima- 
gina de  conftruire  une  machine  ,  une  femme 
artificielle,  dans. laquelle  elle  introduifoit  un  fœ- 
tus ,  auflî  artificiel.  Par  le  fecours  de  cette  inven- 
tion ingénieufe  ,  que  l'Académie  a  approuvée  , 
elle  parvint  à  montrer  l'Art  des  accouchemens. 
Mais  fon  zèle  ne  s'eft  pas  borné  à  éclairer  la 
contrée  qu'elle  habite  j  elle  a  voulu  rendre  fes. 
lumières  utiles  à  toutes  les  Sages-femmes  des 
Provinces;  &,  pour  cet  effet,  elle  corrigea  ôc 
augmenta  fes  leçons ,  &  les  donna  au  Public  dans 
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cet  Abrégé  ,  Ouvrage  très  -  utile  aux  jeune*  Sâ- 
ges-femmes  ,  &:  généralement  â  tous  les  Elevés 
de  cet  Art. 

L'objet  de  l'Auteur  eft  de  renfermer  en  peu 
de  mots  les  vrais  principes  >  &  de  les  préfentet 
fous  un  point  de  vue,  qui  puifTe  les  faire  com- 
prendre par  des  femmes  peu  intelligentes.  Com- 
bien y  en  a-t-il  de  cette  efpece  qui,  fans  pré- 
voir aucune  fuite  fâcheufe ,  le  mêlent  d'accou- 
cher! Et  combien  de  malheureufes  ne  devien- 
nent pas  les  victimes  de  cette  ignorance  !  »>  La 

feule  compaflîon,  dit  Madame  du  Coudray, 
»  ma  rendue  Auteur  ;  &  n'écrivant  point  pour 
»  les  perfonnes  éclairées  ,  je  ne  fçaurois  me 
s>  rendre  trop  intelligible."  En  effet,  fes  vues 
font  très-bien  remplies  :  elle  traite  ,  dans  cet 
Ouvrage ,  de  l'Accouchement  &  de  la  manière 
dont  on  doit  le  terminer  ,  foit  que  l'enfant 
fe  prefente  bien  ou  mal.  Ses  préceptes  ne  con- 
tiennent ,  à  la  vérité  ,  rien  de  neuf  pour  les 
perfonnes  inftruites }  mais ,  comme  ils  font  courts 

6  expofés  d'une  manière  claire  &  méthodique, 
ils  deviennent  très-utiles  aux  Sages-femmes  de 
la  Campagne,  qui  font  peu  fufceptibles  d'une 
ïnftru&ion  plus  étendue. 

Madame     J'ai  lu  quelque  part ,  qu'une  autre  Sage-fem- 
Corron.     me  appellée  Madame  Corron ,  née  5c  établie  i 
Paris,  avoir  publié  en  1757  une  DhTertation, 
en  forme  de  lettre,  fur  les  Accouchemens. 

Avis  aux     Le  fécond  Ouvrage,  dont  j'ai  parlé  ci-deflus » 
idcxcs.      elt  un  Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir  leurs  En~ 
fans  j  par  Madame  L  *  *  *.  Quoique  l'avis  foit 
adrelfé  aux  mères  feulement  ,  il  eft  bon  que 
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les  pères  le  lîfent  auffi.  C'eft  d'eux  fouvent  que 
viennent  les  plus  grands  obftacles ,  dont  les  mè- 
res s'autorifent  pour  ne  pas  nourrir.  Ils  trouve- 
ront ici  des  raifons  de  lentiment  &  d'intérêt 
auxquelles  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  rendre. 

La  modefte  mere  quia  fait  ce  petit  Ouvrage, 
ne  vient  pas,  d'un  ton  dogmatique,  annoncer 
à  fes  femblables  ,  qu'il  faut  quelles  nournffent; 
elle  fe  contente  de  leur  montrer  comment  il 
faut  quelles  s'y  prennent  ,  &  que  rien  n'eft 
plus  aifé  ni  plus  avantageux.  Ce  qu'elle  dit ,  par 
exemple ,  fur  les  moyens  qu'une  mere  employé 
pour  regagner  la  tendreffe  de  fon  enfant ,  eft 
on  ne  peut  pas  mieux  obfervé.  »  Ceft  une  er- 
»  reur  de  s'imaginer  qu'on  fe  fera  aimer  des 
»  enfans  au  même  degré ,  que  fi  on  les  avoit 
»  nourris  \  en  leur  failant  oublier  la  Nourrice  , 
»  on  leur  a  donné  la  première  leçon  d'indif- 
»  férence  &  d'ingratitude.  La  féparation  de  la 
»  Nourrice  eaufe  à  ceux  c|ui  font  fenfibles  ,  un 
s>  chagrin  cruel ,  cjui  nuit  a  leur  fanté.  Ils  s'atta- 
»  chent  enfuite  a  la  première  perfonne  qui 
3>  s'empare  d'eux  \  fouvent  c'eft  à  la  bonne  -y  8C 
»  la  politeffe  eft  ce  qui  refte  pour  la  mere, 
»  S'il  fe  fait  un  fécond  changement ,  l'enfant 
»  n'y  eft  plus  fenfible,  parce  qu'il  a  déjà  appris 
»  à  fe  détacher.  C'eft  alors  que  ce  fécond  atta- 
»  chement,  fut -il  pour  la  mere  ,  ne  vaut  pas 
»  le  premier.  On  parvient  à  lui  donner  un  air 
»  affable  avec  tout  le  monde  ;  mais  il  n'aime 
»  perfonne.  On  trouve  que  les  enfans  fe  dé- 
»  tachent  en  grandhTant  :  qu'y-a-t'il  d'éton- 
»  nant ,  lorfque ,  loin  de  conferver  leur  pre- 
»  miere  fenfibilité ,  on  leur  fait  éprouver  des 
v  chofes  qui  l'altèrent  ?  Ceux  qui  ne  changent 


Mademoiselle  ©b  BàzwcotjrîÏ 

»  point  de  mères ,  confervent  leur  attachement 
»  pour  elles  route  leur  vie;  à  moins  que,  par 
»  la  fuite , elles  n'ayent  avec  eux  une  conduite 
»  mal  entendue  « .  Tel  eft  le  ton  de  l'Ouvrage  , 
qui  partout  eft  plein  de  raifon  &  de  fenfibilité. 

Mlle  Bc-  On  attribue  à  une  Demoifelle  Befuchet ,  née 
fuchet.      ^  parjs  vers  j»an  Iyo4>  des  Stances  fur  le  Mife- 

rercj  &  quelques  Pocfies  fugitives. 

Mlle  de  Ba-  Mademoifelle  de  Bazincourt,  Penfionnaire 
ïincourt.  ju  j^Qj  ±  l'Abbaye  de  Long-champ ,  a  mis  au 
jour  PAbrégé  de  la  Bible  ,  en  vers  ,  dédié 
à  la  Reine ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Sa 
Majefté.  11  ne  fera  pas  accueilli  favorablement 
de  cette  efpece  de  Le&eurs ,  que  le  fujet  pré- 
vient contre  l'Ouvrage ,  ni  de  ceux  qui  lilenc 
le  texte  même,  ou  les  meilleures  tradu&ions. 
L'Auteur  ne  s'eft  propofé  que  l'inftru&ion  des 
jeunes  perfonnes,  le  particulièrement  des  jeunes 
Demoifelles.  11  peut  fur-tout  convenir  à  toutes 
les  maifons  où  il  y  a  des  enfans ,  &  aux  Cou- 
vens.  Cette  façon  d'apprendre  à  la  jeunefle  les 
principaux  traits  de  l'Ecriture ,  eft  plus  facile  que 
toute  autre  j  les  époques  relient  plus  dans  la  mé- 
moire. On  trouve  dans  Tabçége  de  Mademoi- 
felle de  Bazincourt ,  de  la  clarté,  de  la  fidélité, 
&  une  rapide  précifion.  11  y  a  plufieurs  endroits 
rendus  aflez  heureufement. 

Je  fuis ,  &c. 
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E  compte,  Madame,  pouvoir  renfermer  dans 
cetre  Lettre ,  le  refte  de  mes  obfervations  fur 
les  écrits  des  Femmes  Françoifes.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  que  je  me  contenterai  de  nommer ,  n'ayant 
yû  aucun  des  ouvrages  qu  on  leur  attribue. 

J'ai  lu  dans  quelques  Journaux ,  que  Madame 
Dupin,  ci-devant  Fermière  générale,  a  corn-  * 
pofé  la  Préface  dune  certaine  critique  de  l'Ef- 
prit  des  Loix ,  dont  il  n'a  paru  que  très-peu 
d'exemplaires.  Je  ne  parle  pas  de  la  traduction 
de  plulieurs  morceaux  de  Pétrarque,  &  de  di- 
vers écrits  de  morale ,  qui  ne  font  point  encore 
imprimés. 

:  On  aflure  c[ue  l'extrait  du  Syftème  de  M.  Ra-^1^^ 
meau ,  inféré  dans  le  Pour  &  Contre  ,  &c  YHif-  ^     *  ^ 
toïrc  de  la  SucceJJÎon  d' Efpagne^du  Comte  Ottieri^ 
font  de  la  compofition  de  feu  Madame  de  la 
Popeliniere,  fœur  de  Madame  Dupin  ,  &  époufe 
d'un  Fermier  général  de  ce  nom. 

On  partait  *  il  y  a  vingt  ans,  d'une  Co-  Madame 
médie  intitulée  la  Coquette  punie  j  en  cinqDeûis* 
actes  &  en  vers ,  lue  en  fociété ,  par  Madame 
Louife  Mignot  Denis,  nièce  de  M.  de  Vol- 
taire ,  &  fœur  de  M.  l'Abbé  Mignot ,  Confeil- 
1er  au  Grand  Confeil,  &  Auteur  de  quelques 
Hiftoires  eftimées.  Le  féjour  de  cette  Dame  à 
Berlin,  fon  retour  avec  M.  de  Voltaire,  &  le 
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temps  qu  elle  a  paffé  avec  lui  à  Genève  &  à  Fer- 
Mey ,  n  ont  pas  peu  contribué  à  la  rendre  céie-« 
bre. 

Mlle  Hu-  Une  autre  femme  qui  a  beaucoup  écrit ,  6c 
^cn-  dont  je  n'ai  pu  me  procurer  les  ouvrages  ,  quel- 
ques recherches  que  j'ayepu  faire,  eftune  nom- 
mée Mlle  Marie  Hubert,  Proteftante,  née  à  Genè- 
ve, &  morte  près  de  Lyon  le  1 5  de  Juin  de  Tannée 
17  5  3,  âgée  d'environ  cinquante-neuf  ans.  Les  Li- 
vres qui  nous  reftent  de  cette  Demoifelle ,  font 
intitulés  le  Monde  fou  préféré  au  monde  fage  ;  le 
Syftème  des  Théologiens  anciens  &  modernes  fur 
l'état  des  ames  féparées  du  corps  ;  Suite  du  mê- 
me Ouvrage  ,  fervant  de  réponfe  à  M.  Rachat  > 
lettres  fur  la  Religion  ejfentielie  à  l'homme;  Sup- 
plément à  ce  même  Ouvrage  ;  Réduction  du  Spec- 
tateur Anglois.  Voilà,  Madame,  tout  ce  que  je 
peux  vous  en  dire. 

MHcs  «!e  Je  trouve,  dans  le  Journal  des  Darnes^  les  noms 
Choppy  ,  de  plufieurs  femmes ,  auxquelles  on  attribue  des 
^*c*°lT  Poëfîes  diverfesj  fans  nous  dire  en  quoi  elles 
nai.C       confîftent :  telles  font  Mefdemoifelles  deChop- 

fy,  dô  la  Croix  ,  de  Launai,  que  je  n'ai  pas 
honneur  de  connoître. 

MI'c  du     On  parle  auflî,  dans  le  même  Journal  ,  de 
Hamcl.     Mademoiselle  du  Hamel  l'aînée  ,  Auteur  d'un 
Divertiflement  intituié  C Agnès  j  en  un  ade  , 
méx  d'ariettes. 

Mnd  moi-  Midemoifelle  Gaillard,  de  la  ville  de  Mon- 
fcllc  Gaù-  turgis,a  inféré  dans  des  feuilles  périodiques,  une 
brd*        Epitre  en  vers ,  adreiTée  à  M.  de  Fontenelle. 
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Le  Journal  des  Dames  >  dont  j'ai  fouvent  fait  Ma^ar^» 
inention,  a  paru  pendant  quelque  temps  fous  le  îff  Mai^on" 
nom  de  Madame  de  Maifon-Neuve.  J'ignore  fi  CUVC" 

elle  y  a  eu  d  autre  part. 

.  >     .  •  i 

Plufieurs  pièces  de  la  Comédie  Italienne  doi-  Madan* 
vent  une  partie  de  leur  invention  à  Madame  Favart. 
Favart,  qui  en  a  donné  le  fujet,  perfectionné 
le  plan,  &  procuré  le  fuccès,  par  la  manière 
dont  elle  a  rendu  les  principaux  rôles ,  fur  un 
Théâtre  dont  elle  fait  les  délices. 

•  »  ^ 

J'ai  entre  les  mains  les  Ouvrages  de  quelques  Madam* 
autres  femmes,  qui  feront  la  matière  du  refte  de  Hus. 
cette  Lettre.  Je  commence  par  une  petite  Comé- 
die en  profe  ,  en  un  a&e,  repréfentée  au  Théâtre 
Italien ,  avec  un  fuccès  médiocre  ,  en  175 6 ,  fous 
le  titre  de  Plutus ,  rival  de  l'Amour.  L'Auteur 
eft  Madame  Hus ,  mère  de  la  Comédienne  de 
ce  nom ,  &  qui  a  joué  elle-même  la  comédie 
en  Province ,  &  débuté  fur  le  Théâtre  de  Paris. 

Vénus,  les  trois  Grâces,  l'Amour,  Plutus  ,  vivons  J 
Mercure  &  la  Folie,  font,  Madame,  les  per- rival  de 
fonnages  de  cette  pièce.  Plutus  &  Mercure  def-  l'Amour, 
cendent  du  Ciel  à  Cythère.  Jaloux  de  plaire  aux 
Grâces ,  Plutus  invite  Mercure  à  le  fervir.  »  Ton 
»  éloquence ,  lui  dit-il,  charmera  la  beauté  mê- 
»  me,  8c  me  rendra  pofTefTeur  des  Grâces  qui 
»  m'enchantent  «.  A  quoi  Mercure ,  tout  ha- 
bile négociateur  qu'il  eft  des  plaifirs  des  Dieux , 
trouve  quelques  (difficultés.  »  Je  doute ,  répond- 
»  il ,  que  tes  tréfors  puiflTent  féduire  les  Gra- 
a>  ces  :  parées  par  la  nature ,  elles  méprifent  tout 
»  autre  ornement  ;  &  l'Amour ,  d  un  feul  re- 
99  gard ,  étale  à  leurs  yeux  plus  de  charmes , 
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»  qu'elles  n'en  pourroient  jamais  découvrir  datti 

»  Pimmenfité  de  tes  richeltes  «. 

Cependant  Mercure  remplit  les  fondions  dd 
fon  miniftere.  Les  Grâces  arrivent  pour  refpirer 
le  frais  &  cueillir  des  fleurs  ;  elles  apperçoivent 
un  enfant  beau  comme  PAmour  ;  c'eft  PAmour 
lui-même  :  mais  un  peu  déguifé ,  fans  flèches  ÔC 
fans  carquois ,  couché  fur  un  lit  de  rofes.  Cette 
vue  les  frappe  'y  elles  raifonnent  agréablement  , 
Se  comme  des  Grâces  doivent  faire  fur  le  fort 
de  cet  enfant ,  &  fur  Péducation  qu'il  convient 
de  lui  donner.  Il  fe  réveille  y  &  cette  fcène,  qu'il 
enflamme  de  fes  feux  ,  a  le  ton  le  plus  paflion- 
né ,  par  les  craintes  ,  les  defîrs  &  les  empreffo- 
mens  d'un  amour  trop  féduifant,  pour  que  les 
Grâces  lui  réfiftent  :  elles  ne  fe  fauvent  du  péril 
que  par  la  fuite. 

Mercure  &  PAmour  fe  rencontrent  par  ha~ 
fard,  &  fe  difent  leurs  vérités.  Cette  fcène  a 

{►eu  d'effet.  Mercure  veut  féduire  les  grâces  par 
es  offres  les  plus  brillantes;  il  ne  réuflit  pas- 
L'Amour  fe  retrouve  auprès  d'elles,  &  achevé  de 
les  vaincre ,  en  fe  profternant  à  leurs  pieds.  Il  fe 
fait  connoître  pour  PAmour  lui-même.  Son 
triomphe  eft  mêlé  d'amertume  :  Vénus  eft  in- 
quiette  fur  Pabfence  du  Dieu  Mars.  La  Folie 
arrive  comme  la  Folie  ,  c'eft-à-dire ,  fans  fujet 
Se  par  caprice.  Elle  ne  veut  qu'égayer  la  fcène  , 
Se  réufîîr.  Elle  amufe  les  efpncs  par  de  pecics 
riens  ,  critique  la  fageffe ,  fait  l'éloge  du  capri- 
ce ,  &  raconte  quelques  anecdotes  &e  nouvelles 
du  jour.  Mais  on  oublie  la  rivalité  de  Plutus  ôc 
de  l'Amour  j  &  Pa&ion  demeure  fufpendue. 

Enfin  les  deux  rivaux  fe  joignent;  tout  fe 
déclare  contre  Plutus  j  tout  confpire  à  fa  de- 
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faite  ;  il  va  cacher  fa  honte ,  en  fe  rabattant  fur 
les  mortelles  ,  puifque  les  immortelles  lui  ont 
réiiité. 

Comme  l'inquiétude  de  Venus  redouble  au 
fujet  de  Mars  ,  Mercure ,  qui  difparoit  un  inf- 
tant,  revient  lui  dire  que  ce  Dieu  a  combattu, 
loin  d'elle ,  pour  la  gloire  :  il  lui  annonce  fe$ 
triomphes  &  fon  retour  prochain. 

Dans  le  temps  que  Madame  Hus  fit  jouer  fa 
Pièce  ,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  venoit  de 
triompher  de  Mahon.On  fent,dans  ces  circonftan- 
ces,  fur  qui  doit  réjaillir  l'éclat  de  cette  allégorie. 
L'Amour ,  vainqueur  de  fon  côté  ,  demeure 
pour  toujours  auprès  des  grâces. Plutus  n'a  gar- 
de d'en  approcher  ;  fouvent  il  ne  les  connoît  pas, 

La  rivalité,  qui  fait  le  fond  de  la  Pièce,  n'eflf 
pas  bien  établie ,  ni  affez  foutenue  entre  Plutus 
ôc  l'Amour  ;  ils  ne  fe  rencontrent  qu'une  fois  j 
&c  c'eft  prefque  fans  combattre  ,  que  l'Amour 
triomphe  du  Dieu  des  richefTes. 

Pour  prévenir  les  Spectateurs  en  faveur  d? 
la  Pièce ,  le  jour  de  la  première  repréfentation  , 
on  vit  arriver  fur  le  bord  du  Théâtre ,  Mlle 
Sylvia  ,  chargée  du  rôle  de  la  folie ,  qui  adrefla 
ce  compliment  au  Parterre  : 

Par  de  longs  complimens  on  vient  pour  vous  féduire  , 

Et  pour  mendier  des  fuccès  ; 

Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire  : 
L'Auteur  eft  une  femme  5  &  vous  êtes  François. 

La  Pièce  fut  fuivie  d'un  divertifiTement  ana- 
logue au  fujet,  avec  un  Vaudeville  compofé 
par  M.  de  Çaux  de  Cappeval ,  Auteur  de  quel- 
ques Ouvrages  de  Poches ,  que  Madame  Hus 
avoir  prié  de  lui  rendre  ce  fervice» 
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/dJ^l^f"  ^n  genre  P'us  férieux  occupe  les  loifirs  de 
piaaflî.  "  Mlle  rËfpinaifi  ,  dont  les  travaux  littéraires  ont 
pour  objet  l'éducation  des  pcrfonnes  de  fon 
fexe.  Le  but  de  fon  EJfai  fur  l'éducation  des 
Dcmoifclles  ,  eft  d'éloigner  d'une  jeune  Elevé , 
toutes  les  pallions  dangereufes ,  &  de  la  rendre 
auflî  fenfée,  qu'aimable. 

L'Auteur  regarde  l'éducation  des  premières 
années  comme  très-peu  de  chofe  ;  elle  veut  qu'on 
en  laiffe  le  foin  aux  Nourrices  &  aux  Gouver- 
nantes. Employer  la  méthode  la  plus  aifée  pour 
apprendre  a  lire  à  la  jeune  enfant ,  la  laiifer 
babiller  tout  à  fon  aife,  acquérir  fa  confiance» 
répondre  jufte  à  Ces  queftions,  lui  nommer  les 
productions  de  la  nature  &  les  inftrumens  des 
différens  Arts  ;  donner  la  préférence  à  la  narure , 
commencer  par  l'Hiftoire  naturelle ,  &  parcourir 
ainfî  tous  les  Arts  ,  placer  fous  fes  yeux  tous  les 
objets  relatifs  aux  connoilTances  qu'on  veut  lui 
donner,  lui  infinuer  les  premiers  élémens  de  la 
Religion  :  voilà,  à  peu  près,  le  plan  d'éducation 
<jue  propofe  ,  pour  l'enfance  ,  Mlle  l'Efpinaflî. 
Elle  recommande  particulièrement  qu'on  fafle 
attention  à  tout  ce  qui  peut  échapper  en  préfence 
d'une  jeune  Elevé.  »  Une  petite  fille  de  fept 
»  ans  ,  me  difoit  un  jour  ,  j'ai  un  Amoureux. 
«  Un  Amoureux,  vous  !  eh  1  qu'en  faites-vous  . . . 
»  Nous  nous  cachons  derrière  un  paravant  pour 
nous  embraffer... .  Heureufe  dilpoiition!  On 
»  rit  de  ces  plaifanreries  d'enfance  j  &  elles  font 
»  très-férieufe  ;.  Queft-ce  que  l'idée  d'un  Amou- 
»  reux  à  cet  âge  ?  Elle  eft  fort  imparfaite  ;  ce- 
«  pendant  l'enfant ,  dans  fon  périt  raifonne- 
j>  ment ,  y  arrache  une  forte  de  mal ,  puifque 
»>  pour  le  careffer ,  il  fe  cache  «. 

L'éducatiou 
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L'éducation  dont  il  s'agit  ici ,  concerne  lin  en- 
fant de  fept  ans.  On  neiçauroit  trop  tôt  lui  don- 
ner des  Maîtres  ]  parce  que  ce  n'eft  guères  que 
dans  la  grande  jeuneffe ,  qu'on  peut  exiger  d'une 
fille  ,  une  étude  férieufe.  L'écriture  doit  fuivre  la 
lecture  \  en  même  temps  le  Maître  à  danfer  & 
•    à  chanter.  Que  les  leçons  fe  donnent  en  pré- 
fence  du  pere  &  de  la  mere,  ou  de  quelqu'un 
qui  puifle  remplir  leur  place.  Le  Clâveflin  ,  un 
M  aître  d'Arithmétique,  la  Géométrie  élémen- 
taire \  apprendre  tout  ce  qu'une  perfonne  peut 
fçavoir  en  ouvrages  d'aiguilles.  ;  dès  l'âge  de 
dix  ans  ne  plus  quitter  fa  fille  ;  en  être  la  gou- 
vernante ,  l'amie  :  fi  une  mere  n'eft  pas  capablè 
de  ces  foins ,  mettre  la  jeune  perfonne  au  Cou- 
vent ,  ôc  ne  l'en  retirer  que  peu  de  temps 
avant  de  la  marier;  ne  la  pas  quitter  même* 
jufqu'au  moment  de  fon  étabMement  ;  fi  elle 
eft  jolie ,  lui  faire  fentir  que  la  beauté ,  fans 
le  caractère ,  n'eft  rien  'x  fi  au  contraire  elle  eft: 
laide  ,  au  lieu  de  l'humilier,  lui  faire  faps  cefTe 
l'éloge  de  la  vertu  &  de  l'efprit  ;  lui  dire  que 
ce  font  là  les  premiers  agrcmens  6c  les  feuls 
qui  foient  durables,  &c.  Tous  ces  préceptes  font 
très -bien  détaillés  par  Mlle  l'Efpinaflî. 

Des  Maîtres,  l'Elevé  doit  pafter  à  des  Maî- 
treftes  -  d'Hiftoire ,  de  Géographie,  de  DefTeiti 
<&  de  Phyfique.  L'Àuteur  établit  les  régies  qu'on 
lui  doit  prefcrire  fur  un  des  points  les  plus  im- 
portants,^ la  Religion.  En  recommandant  fétu- 
de  de  l'Hiftoire,Mlie  l'Efpinafli  s'élève  conrre  les 
Romans;  fi  cependant  elle  les  permet,elle  préféré 
les  Contes  de  Fées  ôc  les  Contes  Arabes  aiî 
Roman  le  mieux  écrit  y  parce  que  le  merveilleux 
des  Contes  n'eft  pas  dans  la  nature  }  au  lied: 

Tome  Fi  Pp 
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Sue  plus  le  Roman  eft  vraifemblable ,  plus  il  eft 
angereux. 

Vous  pouvez  juger,  Madame,  cette  efquifle 
>>  d'éducation  j  je  la  crois  judicieufe  autant 

*  qu'honnête.  Peut-être  les  idées  ne  font-elles 
«  pas  aflez  approfondies  }  elle  eft  écrite  dans 
*>  un  ftyle  convenable  ,  qui  eft  clair  &  précis. 

*  Le  plus  grand  défaut  qu'on  y  puifle  trouver, 
»  c'eft  qu'avec  un  tel  plan  d'éducation  ,  un  en- 
t»  fant  apprendroit  encore  très-peu  de  chofej 

il  faut  un  pinceau  plus  vigoureux ,  plus  dé- 
»  taillé  -y  &  celui-ci  n'eft  que  délicat  &  ne  fait 
»  qu'indiquer". 
Abroge*  de  La  connoifTarïce  de  notre  Hiftoire  eft  une 
l'Hift.  de  Jes  parties  effentielles  que  Mlle  l'Efpinaffi  fait 
Iiancc  entrer  dans  fon  plan  d'éducation  j  6c  pour  la 
mettre  plus  à  portée  de  fes  Elevés  ,  elle  a  voulu 
fclle-même  en  faire  l'Abrégé,  &  en  a  déjà  don- 
né  plufieurs  Volumes  qui  ont  paru  fuccellive- 
ment.  Elle  marche  avec  la  plus  exacte  fidélité B 
dans  la  route  qu'ont  parcourue  l'Abbé  Velly  &  fes 
Continuateurs.  Sa  plume  rend  brièvement  les 
faits,  fur  lefc)uels  fe  font  étendus  fes  guides. 
Perfuadée  avec  raifon  ,  que  le  développement 
des  caufes ,  l'expofitiondes  re(Torts  que  tait  mou- 
voir la  politique  ,  &  Un  ftyle  trop  étudié  ne 
peuvent  convenir  à  l'enfance  ,  elle  a  dépouillé 
ion  Ouvrage  de  ces  ornemens,  ôc  leur  a  fubftir- 
tué  une  manière  fimple  &  naïve,  propre  à  l'objet 
de  fon  travail. 

On  ne  fçauroit  mieux  faire ,  que  de  mettrfc 
fon  Abrégé  entre  les  mains  des  enfans^  ils  y 
apprendront  PHiftoire  de  la  Nation ,  qu'on  leur 
lahTe  trop  ignorèr  j  ils  y  trouveront  des  le- 
vons de  fageffe  ôc  de  probité»  Mademoifelle 
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rEfpinafli ,  pour  remplir  ce  but  eftimablè  ,  ni 
pas  perdu  mie  occaiion  d'en  donner  ;  c'eft  un 
mérite  réel ,  qu'on  ne  fçaurok  difputer  à  fon 
Ouvrage. 

Tandis  que    Mlle    rEfpinafli  s'exerçoit  à    Mlle  àè 
abréger  notre  Hiftoke ,  une  autre  Demoifelle  ,  S.  Vaft. 
Mlle  de  St  Vaft,  s'occupoit  à  nous  donner  des 
Efprits.  Le  premier  eft  ï  Efprù  des  Poètes  &  des  VètpUi 
-Orateurs  du  règne  de  Louis  XI V.  Le  but  de  l'An-  des  Poacs*; 
reur  a  été  de  préfem,er  un  Recueil  moral,  utile, 
inftru&if    &  amufaiit.  Il  divife   fon  Volu- 
me en  deux  parties  ;  la  première  renferme 
coûtes  les  penfées  qui  ont  rapport  à  la  Reli- 
gion y  on  en  a  écarté  avec  foin  toutes  celle* 
qui  traitent  des  points  de  doctrine  ,  agités  parmi 
4ious.  La  morale  de  la  Religion  eft  le  principal 
objet  de  ce  qu'on  a  recueilli.  La  féconde  partie 
cft  confacrée  aux  vertus  morales ,  aux  devoirs  de 
cous  les  états ,  tels  que  la  Philofophie  &  la  loi 
naturelle  les  indiquent,  »  Quoique  le  titre  dé 
i>  mon  Livre  n'amoaoïice  que  les  Poètes  &  les 
9  *>  Orateurs,  j'ai  trouve,  dit  Mlle  de  StVaft* 
«  tant  d'efprit  dans  Madame  de  Sévigné ,  & 
33  mie  tournure  fi  naturelle  à  fes  penfées,  que  j'ai 
jugé  qu'elle  pouvoit  figurer  avec  ce  que  nouai 
avons  de  plus  célèbres,     que  je  ferois  plaé^ 
ifc  fir  au  Public  de  les  lui  présenter  «; 

Les  Orateurs  dans  lefquels  Mlle  de  St  Vaft 
à  puife  %  font  Fénelon ,  Fléchier ,  Bofluet ,  &  les 
Pères  Bourdalouè,  Maffillon,  Cheminais,  Latue; 
Les  Poètes  font  les  deux  Corneilles  ,  •  Racine  v 
Campiftrôn ,  Boileàu  ,  La  Fontaine ,  Molière  ;  , 
flegnard ,  Madame  des  Houlieres ,  Fonteoelie; 
Je  ne  m'arrêterai  pa$  fut  cette  compilation? l'Au- 
teur n'a ,  dans  ces  fortes  d'Ouvrages  ,*  que  le  trié* 
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rite  du  choix  y  celui-ci  eft  bien  fait;  Mlle  de  S* 
Vaft  a  eu  foin  de  réunir  les  penfées  qui,  pour  le 
fonds,  peuvent  avoir  quelque  rapport  entr'elles  y 
ce  qui  donne  un  air  d'enfemble  a  un  Recueil  de 
morceaux  détachés. 
Efprie  de     A  ce  premier  Recueil  a  fuccédé  YEfprit  de 
Su%-       Sully ,  avec  le  portrait  d'Henri  IV,  fes  lettres  à 
M.  de  Sully ,  &  fes  converfations  avec  le  même. 
Ce  Volume  eft  divifé  par  Chapitres  :  les  pre- 
miers traitent  de  la  Religion,  de  la  morale, 
de  l'économie  &  de  la  politique. 

j>  Ce  ne  font  jamais  les  bons  Sujets  qui  man* 
i>  quent  aux  Rois  j  ce  font  les  Rois  qui  man- 
»>  quent  aux  bons  Sujets.  La  grande  difficulté, 
»  c'eft  de  rencontrer  un  Prince  qui  ne  cherche 
»  point,  dans  le  Miniftre  de  fes  affaires ,  le  Mi* 
»  niftre  de  fes  goûts  &  de  fes  pallions;  qui, 
s>  unifiant  beaucoup  de  fagefle  à.  beaucoup  de 
»  pénétration ,  prenne  fur  lui  de  n'apellerà  rem- 
i>  plir  les  premières  places ,  que  les  perfonnes 
*>  dans  lefquelles  il  aura  connu  un  aufli  grandi 
fond  de  droiture  &  de  raifon ,  que  de  capa* 
»•  cité  'j  enfin  ,  qui  ayant  lui-même  des  talents, 
»  n'ait  point  le  foible  de  porter  envie  a  ceux 
«  des  autres.  Cette  jaloufie  du  mérite  dans  le 
*  Souverain,  qui  fnppofe  pourtant  qu'il  en  a  lui- 
»  même,  fait,  en  un  fens,plus  de  mal  dans  un 
S3  Etat ,  que  la  haine  qu'on  lui  connoit  pour  de 
a>  certains  vices,  n'y  fait  de  bien.... 

»  II  n'eft  pas  rare  devoir  des  Miniftres  Se  des 
v\    »  Confidens  de  Princes  difgraciés  ;  il  n'eft  pas 
'  »  rire  non-plus ,  qu'ils  méritent  ce  traitement 
3>  par  des  procédés  reprochables.  Lorfque  cela 
33  arrive,  eil>ce  véritablement  les  fautes  que  les 
33  Princes  puniffent  ?  Prefque  jamais  >  ils  font 
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m  par  caprice  ,  par  légèreté  ,  par  orgueil ,  par 
*  mauvaife  humeur  ,  ce  qu'il  ne  tiendroit  qu  a 
»  eux  de  faire  par  le  feul  motif  de  la  juftice; 
»  il  femble  que  le  fort  de  la  raifon  eft  de  n'être 
»  écourée  ,  ni  lorfqu'elle  combat  les  pallions , 
»  ni  lorsqu'elle  les  confeille  «. 

On  a  raffemblé ,  dans  cet  Efprit  dix-neuf  let- 
tres de  Henri  IV  à  Sully ,  qui  peignent  bien  le 
caractère  de  bonté  &  la  généreufe  franchife  de 
ce  Prince,  »  Je  fuis  fort  proche  de  mes  enne- 
»  mis,  &  n'ai  pas  quali  un  cheval  fur  lequel  je 
»  puilTe  combattre ,  ni  un  harnois  complet  que 
»  je  puiffe  endofTer  -,  mes  chemifes  font  toutes 
j>  déchirées;  mes  pourpoints  troués  au  coude; 
»  ma  marmite  eft  fouvent  renverfée  •  &  depuis 
»  deux  jours ,  je  dîne  chez  les  uns  &  les  autres, 
»  mes  pourvoyeurs  difant  n'avoir  plus  moyen  de 
»  rien  fournir  pour  ma  table  «. 

On  trouve  encore  ici  quelques-unes  des  con- 
verfations  de  ce  Prince  avec  Sully,  11  n'étoit  pas 
heureux  avec  la  Reine;  il  fe  plaignoit  fouvent 
de  fa  mauvaife  humeur,  &:  van  toit  Tes  charmes 
qu'il  trouvoit  auprès  de  fes  maîtrelfes.  »  Je  ne 
»  reçois  de  ma  femme  ,  difoit-il ,  ni  fociété  , 
»  ni  amufement,  ni  contentement;  elle  n'a  ni 
»  complaifance  dans  i'efprit ,  ni  douceur  dans  la 
»  converfation  ;  elle  ne  s'accommode  en  aucune 

manière  ni  a  mon  humeur,  ni  à  mon  tem^ 
»  pérament.  Lorfqu'en  entrant  chez  moi,  je 
»>  veux  commencer  a  lui  parler  familièrement, 
»  &  que  je  m'approche  pour  l'embrafTer  ou  la 
»  carefler ,  elle  me  fait  fentir  une  mine  Ci  froU 
»  de,  que  je  fuis  oblige  de  la  quitter  U  dp  dç- 
»  pit,  &  de  m'en  aller  chercher  quelque  con^ 
n  iolation  ailleurs.  Ma  pauvre  confine  de  Guifç 
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?*  eft  toat  mon  refuge ,  lorfqu  elle  eft  au  Lou?~ 
&  vre  quoiqa  elle  me  dife  bien  des  vériré» 
>i  quelquefois  \  mais  c  eft  de  fi  bonne  grâce  , 
?>  que  je  ne  m'en  offenfe  nullement,  Se  que  je 
p  ne  laiffc  pas  de  rire  avec  elle  «. 

La  dernière  converfarion  de  Henri  avec  Sully 
précéda  de  peu  de  jours  le  coup  funefte  oui  le 
tavit  à  la  France.  Ce  Prince  avoir  des  prefienti- 
mens  fecrers ,  qui  n'ont  été  que  rrop  bien  vé- 
rifiés. La  Reine  devoir  être  facrée  inceiTamment. 
$?  Ah  !  mon  ami ,  difoit-il  à  Sully ,  que  ce  facre 
si  me  déplaît  !  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  j  mais  mon) 
?>  cœur  me  die  qu'il  m'arrivera  quelque  mal- 
^  heur.  Par  Dieu,  je  mourrai  dans  cette  Ville  y 
?>  je  n'en  iortirai  jamais  ;  ils  me  tueront  ;  je* 
n  vois  bien  qu'ils  mettent  route  leur  dernière 
v  reflource  dans  ma  mort.  Ah!  maudit  facre* 
v  tu  feras  la  caufe  de  ma  mort. 

M.    DE  SutLY. 

*  *.  . 

»  Mon  Dieu ,  Sire ,  à  quelle  idée  fous  tenez-? 
#  vous  là?  Si  elle  continue,  je  fuis  d'avis  que 
v  vous  rompiez  ce  facre  de  couronnement,  ôc 
»  voyage  ,  &  guerre.  Le  voulez-vous?  Cela  fera 
j>  bientôt  fait. 

JIenri  IV. 

«  Oui ,  oui ,  rompez  le  facre  ;  &c  que  je  n?en 
j?  entende  plus  parler  :  j'aurai ,  par  ce  moyen  , 

l'efprit  guéri  des  imprefïîons  que  quelques 
!»  avis  y  ont  faites;  je  fortirai  de  cette  Ville, 
g  &  ne  craindrai  plus  rien.  Je  ne  veux  point : 
H  vous  "celer  qu'on  ma  dit  que  je  devois  être 

tué  à  la  première  magnificence  que  je  ferois 
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m  &  que  je  mourrois  dans  un  carrofle ,  ç'eft  çç 
»  <jui  fait  que  j'y  fuis  fi  peureux, 

» 

M.  di  Sully, 

Vous  ne  m*aviez  pas  ,  ce  me  femble ,  Jamaîç 

»  dit  cela ,  Sire.  Je  me  fuis  plufieurs  fois  éton- 

»  ne  eu  vous  entendant  crier  dans  un  carrofle  , 

»  de  vous  voir  fi  fenfible  à  un  fi  petit  danger  9 

»  après  vous  avoir  vu  tant  de  fois  intrépide  ai| 

i»  milieu  des  coups  de  canons  &  de  moufquets  , 

»  &  parmi  les  piques  ôc  les  épées  nues.  Mais, 

yy  puifque  cette  opinion  vous  trouble  à  ce  point  > 

v  en  votre  place  ,  Sire ,  je  partirois  dès  demain , 

»  &  je  laiflerois  faire  le  facre  fans  vous ,  ou  je 

»  le  remettrois  a  une  autre  fois  ,  &  de  long^ 

j>  temps  je  ne  rentrerois ,  ni  dans  Paris ,  ni 

*>  dans  aucun  carrofle.  Voulez-vous  que  j'en- 

>>  voye  tout-à-l'heure  à  Notre-Dame  6c  à  Saint 

»  Denis  faire  tout  ceiTer  Ôc  renvoyer  les  ou- 

v  vriers. 

Henri  IV. 

»  Je  le  veux  bien  ;  mais  que  dira  ma  femme? 
*  Car  elle  a  merveilleufement  ce  facre  en  tête, 

M.  DE  SULLÏ, 

?»  Elle  dira  ce  qu'elle  voudra  ;  mais  je  no 
>>  fçaurois  croire  que  quand  elle  fçaura  la  per-t 
»  fuafion  où  vous  êtes ,  qu'il  doit  êtf e  la  caufe* 
?>  de  tant  de  mal,  elle  s'y  opiniâtre  davantage, 

Un  des  principaux  avantages  de  cette  compi-s 
lation  ,  c'eft  que  l'on  relit  toujours  avec  plaiuf  % 
les  détails  de  la  vie  priyce  de  Henri  IV. 
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Mlle  de  Ii  me  refte,  Madame,  à  vous  parler  de  deuit 
M,l,V-  femmes,  dont  les  noms  n'avoient  point  encore 
figuré  dans  la  Littérature ,  &  dont  les  ouvrages 
n'y  tiennent  pas  un  rang  fort  diftingué.  L'une 
eft  Madempifelle  de  Milïy ,  qui  a  çompoft  VRif- 
foire  du  cœur;  &  l'autre ,  Mad.  Laboureys  ,  qui 
nous  a  donné  les  Me'tamorphofes  d'une  Religicu- 
fe.  Ce  font  deux  petits  Romans  ,  dont  je  ne 
vous  entretiendrai  que  pour  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  a  fait  jufqu  ici  l'objet  de  mon  tra- 
vail. 

Hiftoirc  Julie,  l'héroïne  du  Roman  de  Mademoifelle 
?4  ÇCTr-  -ieMilly,  eft  née  a  Bruxelles  ^  fa  mere  l'a  envoyée 
de  bonne  heure  au  Couvent  à  Patis.  Elle  y  voit 
Madame  Damonville ,  qui  vient  paffer  dans  le 
même  endroit ,  le  tems  de  fon  veuvage  j  elle  en 
appie.id  l'Hiftoire. 

Madame  Damonville,  dans  fa  jçunefTe  ,  avoit 
été  aimée  du  Comte  d'Orvigny  ,  pere  de  Julie  y 
fout  fembloit  favorifer  leur  union  }  les  parens 
même  du  Comte  y  confentoient ,  quoiqu'elle 
fût  fans  fortune.  Des  circonstances  malheureu-? 
fes  forcèrent  d'Orvigny  à  chercher  une  époufe 
plus  riche  ;  il  abandonna  fon  amante  j  elle  éppufa 
M.  Damonville  ,  qui  étoit  déjà  âgé  ,  &  auquel 
elle  donna  un  fils  Deyenue  veuve,  elle  etoit 
venue  a  Paris  pour  être  plus  près  de  fon  fils,  qui 
faifoir  fes  études  dans  cette  Capitale. 

La  vue  de  Julie  lui  avoit  rappellé  le  Comte 
fTGrvI^r/ ,  auquel  elle  reffembloit  ;  elle  n'avoit 
pu  s'empicher  de  chérir  la  fille  d'un  homme 
Qu'elle  avoit  beaucoup  aimé.  Julie  prit  pour  Ma- 
chine Damonville,  autant  d'amitié  qu'elle  lui  eii 
avoit  infpirée.  Trois  ans  après ,  on  la  tira  de 
ç ç  Couvent }  fa  mere  la  rappella  à"  Bruxelles, 
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•  Le  Marquis  Damonville  vint  paflèr  quel- 
que temps  dans  la  même  Ville;  Julie  ne  vit  pas 
fans  intérêt ,  le  fils  de  fon  amie;  le  Comte  d'Or- 
vigny lui  fit  toutes  fortes  de  carences  ;  il  lui  rap- 

Eelloit  une  femme  qu'il  avoit  aimée ,  que  l'am- 
ition  feule  l'avoit  forcé  d'abandonner  :  il  l'in- 
vita à  venir  chez  lui.  La  ComtefTe  ,  qui  fçavoic 
les  anciennes  amours  du  Comte  ,  ne  voyoit  pas 
fajis  chagrin  tout  ce  qui  les  lui  rappelloit.  Elle 
n'avoir  trouvé  que  de  la  froideur  dans  fon  mari; 
&  elle  l'imputoit  au  fouvenir  qu'il  confervoit 
pour  Madame  Damonville. 

La  fortune  de  M.  d'Orvigny  étoit  très-déran- 
gée; il  ne  lui  reftoit  que  peu  de  biens.  M.  Da- 
monville étoit  très-riche  ;  toutes  ces,  raifons  pa- 
roifToient  prefcrire  le  filence  à  Julie;  elle  ne  ré- 
pondit point  aux  fentimens  du  Marquis  :  afflige 
de  fon  indifférence,  il  quitte  Bruxelles.  Mada- 
me Damonville  eft  enchantée  de  l'amour  de 
fon  fils  ;  elle  confent  à  lui  donner  Julie  pour  époii- 
fe  ;  elle  fera  charmée  de  l'adopter  pour  fa  nlle  j 
fon  cœur  l'avoit  déjà  choifie.  M.  d'Orvigny  eft 
pénérré  de  cette  marque  de  bonté  de  la  Mar- 
quife;  il  donne  de  bon  cœur  lçs  mains  à  cet 
hyrnen. 

»  Il  me  faudroit  dix  cœurs  ,  dit  Julie  ,  pour 
»  contenir  les  joies  différentes  que  je  reflens, 
»  Ma  mere  aime  autant  Madame  Damonville 
»?  que  moi;  elles  fe  font  mille  careffes  ;  &  le 
«  Marquis  ,  qui  craint  que  je  n'aie  l'air  d'une 
»  délaiffée ,  s'occupe,  pendant  ce  temps,  à  me 
??  faire  les  prqteftations  les  plus  tendres.  Il  tour- 
«  mente  mon  pere  pour  l'accélération  de  la  céré- 
»>  monie.  On  a  fixé  notre  union  à  quinze  jours.... 
j>  Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux;  je  puis  à  pré- 
??  fent/à  jufte  titre ,  appeller  Madame  Damon* 

* 


6o*>  MAPAMB  M  L4»Ot7llïY^ 

»  ville  ma  mere  ;  mon  mariage  s'eft  fait  hier } 
»  j'ai  plateau  que  l'on  ne  donnât  pas  de  fête , 
»  enforte  que  notre  union  a  été  célébrée  fans 
»  cckt,  Mes  deux  mères  femblent  s  aimer  da- 
»  vantage  chaque  jour  >  mon  pere  n'a  plus  ces 
m  foins  affe&és  auprès  de  Madame  d'Orvignyj 
»  j«  vois  bien  qu'il  l'aime  véritablement.  Je  ne 
v  puis  m'empêcber  de  rire,  quand  je  le  vois  avec 
»  Madame  Uamonville;  quelle  différence  de 
>?  leur  confervation  avec  celles  qu'ils  avoientil 
9  y  a  vingt  ans  l  II  femble  qu'ils  mettent  tout 
»  leur  plaifir  à  voir  renaître  leur  ancien  amufe- 
«  ment  dans  leurs  enfans  «• 

Madame  Je  ne  dirai  que  deux  mots  de  l'Ouvrage  de 
4c  Labou-  Madame  de  Laboureys.  11  eft  queflion  d'une 

^mof>unç  Perfon^e  »q?e. les  ™™tifes  façons  de  fa 
phofes  du-  mere  forent  a  fe  faire  Religieufe.  Elle  ne  fait 
ne  Rch-  pourtant  point  de  vœux  :  elle  quitre  fon  Couvent 
gicufe.      &  fe  marie.  Elle  a  le  malheur  cTépoufer  un  honv? 

nie  qui  mange  fon  bien  &  celui  de  fa  femme, 
Se  qui  eft  vingt  fois  fur  le  point  de  lui  ôter  la. 
vie.  Il  lui  fait  éprouver  les  traitemens  les  plus 
cruels  ;  mais  elle  s'en  trouve  enfin  débarrauee , 
parce  qu'une  mort  prompte  vient  l'en  délivrer. 
Devenue  veuve ,  elle  a  beaucoup  d'adorateurs  ; 
elle  pionne  la  préférence  à  un  Baron,  avec  lequel 
elle  pafle  des  jours  heureux  &  tranquilles  j  & 
c'eft  ainfi  que  finit  ce  Roman. 

Je  crains,  Madame,  que  dans  le  cours  de  mes 
«  Lettres,  je  ne  vous  aye  trop  fouvent  entretenue 
de  détails  auflï  peu  intéreuans  >  mais  vous  avez 
voulu  tout  connoître ,  pour  être  en  état  de  tout 
apprécier. 

Je  fuis ,  &c 

Fin  du  cinquième  £  icrnur  Tçmù 
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THybbrgeau.  Cette  Dame  dont  il  n'eft lait  aucune  men- 
tion dans  le  corps  de  cet  Ouvrage, pareeque  nous  n  en  avions 
alors  aucune  connoi/Tancc  ,  a  vécu  jufques  dans  un  âge  fort 
avancé  ,  confervant  toutes  les  grâces  de  fon  efprit.  Elle  cft 
morte  avant  17  3 1.  Il  y  a  dans  les  Œuvres  mêlées  du  Comte 
Hamilton,une  Lettre  d'elle,  c|ui  commence  par  ces  vers; 

Les  Mufes  &  l'Amour  veulent  de  la  jeuneûe; 
3e  rimois  autrefois  ,  &  rimois  aflex  bien. 
Aujourd'hui  le  Parnafle  âc  la  douce  tendreflè 
Sont  étrangers  pour  moi  j  je  n'y  connois  pluf  rieiu 
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APPROBATION. 


A I  lu  ,  par  ordre  de  Mgr  le  Vice-Chancelier ,  un  Ma* 
suferit  qui  a  pour  titre  :  Hifloire  Littéraire  des  Femmes 
Françoifes ,  ou  Lettres  historiques  contenant  un  précis  de  la 
Vie ,  &  une  analyfe  raifonnee  des  Ouvrages  des  Femmes  qui 
fe  font  dijlinguées  dans  la  Littérature  Françoife  ,  &  je  n'y 
ai  rien  trouve  qui  puiiTe  en  empêcher  l'impreifion.  A  Paris, 
le  4  Décembre  1766.  GUIROY. 

PRIVILEGE   DU  ROI. 

1    #  1  •  »é  t  0 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A 
nos  araés  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  cenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requîtes  ordinaires  de  notre  Hôcel  ,  Grand- 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans- 
Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  SALUT.  Notre 
amé  Jacques  Laçomjje,  Libraire  à  Pari*  ,,Nous  a  fric  expofer  qu'il 
defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  utt  Ouvrage  intitulé  , 
Kifiotre  littéraire  des  femmes  Françoifes,  ou  Lettres  hfftoriques  critique* 
gontenstnf  un  frétk  de  U  vie     une  analjfc  rai/otmée  du  Ouvrages  des 
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femms  qui  fe  fait  iifklfuhs  êdns  U  littérature  frdnÇêSJe*,  ft*ïl  Hfonê 
phi  foi  t  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaireu 
A  Chs  CAUsts,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ,  Nom 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fcmblera ,  &  de  le  ven- 
dre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume»  pendant  le  tems 
4e  fix  années  consécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fenus.  Faifons  défenfes  à  tout  Imprimeurs  ,  Libraires  è  &  autre* 
f>erfonnet ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elle*  (oient ,  d'en  in- 
troduire o'impi eflion  étrangère  dan*  aucun  lieu  de  notre  Obéi0*an- 
ce  :  comme  auffi  d'imprimer,  ou  faire  imprimer,  vendre  ,  fàirt 
Vendre  ,  débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faite  au- 
cun extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiiTe  être,  fan*  la  pei- 
mifTion  rxprefle  &.  par  écrit  dtidit  Expofant,  Ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui,  à  peine  de  confirmation  det  Exemplaires  contrefaits, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenant ,  dont 
Un  tiers  à  Nous ,  un  tiert  à  l'Hôtel-Dieu  de  Parit ,  &  l'autre  tiers  au- 
dit fi x pelant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  c;  te- 
giftrées  tout  au  long  fut  le  Reçiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris  -  dans  trois  mois  de  la  date  d'iceiles  ; 
tjue  i'impremon  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non- 
ailleurs,  en  beau  papier  &  beâux  caractères,  conformément  aux 
Régie  mens  de  la  Lib  raiaie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril 
17,25  »  à  peine  de  déchéance  du  préfeht  Privilège  ;  qu'avant  de  l'ex- 
pofer  en  vente,  le  manufcritqui  aurafervi  de  copie  à  Vimpremon 
Ottdic ouvrage  ,  fera  remis  dans  le- mOme  état  où  l'approbation  y  aura 
été  donnée,  ès  maint  de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier,  Chan- 
celier de  France  »  le  lîeur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera,  en* 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  urt 
dans  celle  de  notre Château  du  touvee v*n  ^dans  celle  de  norredit 
Sieur  de  Lamoignôn  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  »  Vice-Chancelier  &  Garde  des -Sceaux  de  France* 
le  Sieur  de  MaupiOU  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  iPr&entes; 
Du  contenu  defqucUes  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir* 
.  ledit  Expofant  »  &  fcs  ayant  caufes ,  pleinement  &  paifîblement  * 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long , 
an  commencement  ou  à  là  fin  dudit  Ouvrage ,  (bit  tenue  pour* 
duemeat  tfgnifiée ,  &  qu'aux  copies  tollationnéet  par  Pun  de  nô» 
amés  &  féaux  Confeillers»  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  i 
l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  firire  potft  f  exécution  d'icelles,  tous  aftes  requis  5? 
néceflâires ,  fans  fcmaodcrautre  penniffion  >  &  nonobirant  clameur 
de  haro ,  charte  normande  &  lettres  à  ce  contraires  5  car  tel  eft 
notre  pkifir.  Donné  à  Verfailles,  lé  quatrième  jour  du  mois  de 
Février ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  foixante*fept ,  #de  riotre  Re* 
gne  le  cinquante-deuxième.  Pat  le  Roi  en  fon  CohfeiU 

KeMfur  U  Kegiflre  X  VI I.  *  U  Chambre  Kojfe  +  p*UM 
ici  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N%  1088  ,  folio  176,  conjor* 
miment  au  Règlement  dt  1713.  A  Paru  ce  . U  Mars  1767. 

CANEAU ,  Syndic. 
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